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A PROPOS D'UN CINQUANTENAIRE 


Créées en 1879, nos Annales entrent dans leur 51€ année. Comme 
toutes les entreprises humaines, elles ont subi des transformations. 
Mais on est resté fidèle à la pensée des fondateurs, qui était de 
doter les professeurs des Facultés des Lettres d’un organe où ils 
fussent en mesure de publier les résultats de leurs recherches et 
d’amorcer, par des notes ou des articles, les livres en préparation. 

A partir de 1899, le recueil s’est spécialisé en branches distinctes, 
ce qui a permis d'élargir le cercle des adhérents et d'offrir une hos- 
pitalité libérale non seulement à l’ensemble des savants français, 
ce qui était de tradition depuis l’origine, mais aux érudits étran- 
gers. 

En un temps où le désir frénétique du gain se traduit par des 
spéculations financières qui sombrent parfois dans de gigantesques 
escroqueries, notre idéal reste celui du pur désintéressement. Chez 
nous, la coopération intellectuelle se pratique sans valoir à per- 
sonne de traitements d’ambassadeur ; la collaboration est gratuite 
et n’a rien de commun avec celle du journaliste brasseur d’affaires 
qui encaisse à foison les billets de mille. 

Évidemment, avec ce goût de la science qui ne paie pas son 
homme et n’aspire qu’à la conquête de la vérité, nous représen- 
tons quelque chose d’archaïque, de Louis-Philippard, d’antédilu- 
vien, destiné à disparaître et qui ne se retrouvera bientôt plus, dans 
la société moderne, qu’à l’état fossile. Nous sommes d’ores et déjà 
une manière de secte pythagoricienne, dont les fidèles gardent le 
culte de la doctrine avec une observance d’autant plus stricte 
qu’elle tend à devenir plus exceptionnelle. Mais aussi que ne peut- 
on demander à des gens imbus d’une pareille mystique et mainte- 
nus dans les « templa serena » par l’amour-propre de métier? 

C’est un spectacle extraordinaire de voir des savants de premier 
ordre nous apporter les fruits de leurs travaux sans jamais toucher 
un centime, et à qui, en guise d'honoraires, le Cerbère qui surveille 
de l’œil le compteur des frais d'impression rappelle, épigone at- 


6 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


tardé du malencontreux inventeur de la théorie du Nombre, les 
principes suivants de l’austère liturgie : 

Ne pas exiger du typographe le don de la divination et, par 
suite, écrire, d’une façon particubèrement lisible, les noms propres, 
historiques ou géographiques, les mots grecs ou latins, les termes 
étrangers. 

Dactylographier les artieles, sinon, les transerire sur un papier 
blanc où l'encre ressort. Pas de manuscrits indéchiffrables, d’une 
écriture trop menue, avec des lignes trop rapprochées et un enche- 
vêtrement de ratures, de repentirs et d’ajoutés. Pas de pages com- 
pactes, où les notes, remplissant les marges et enserrant le texte, 
fusionnent avec lui. 

Ne pas remettre de copie sans avoir indiqué, en recourant aux 
signes habituels, les capitales, les italiques, les égyptiennes. 

Pour l'emploi des majuscules et des minuscules, les abrévia- 
tions, les corrections, se conformer aux règles du Code typogra- 
phique dont M. Georges Lecomte a rédigé la préface et qui mérite 
d’être le vade-mecum de quiconque met un ouvrage sous presse. 

Voilà un rituel qui eût bien stupéfié nos ancêtres. Mais quand 
ceux-ci, Louis Liard et Auguste Couat, Antoine Benoist, Achille 
Luchaire, Maxime Collignon, inauguraient notre périodique, la 
feuille d'impression coûtait dix ou douze fois moins qu’aujour- 
d’hui. Ils jouaient sur le velours. L’âge d’or fait place au siècle 
d’airain. 


GEorces RADET., 


ASTOS 


Avant eu récemment à me servir de l’’Abrvaiwy roAtteix d’Aris- 
tote, J'ai eu l’attention attirée par la dernière phrase du cha- 
pitre xxvi, rappelant la décision prise par les Athéniens, sur la 
proposition de Périclès, ph uetéyew Ts mTohéws àc àv un èË dugoiv 
&atoiv N yeyovüs (ne participera point à la cité quiconque ne sera 
pas né de deux äotoi). À ce renseignement donné dans la partie 
« historique » de l’ouvrage répond celui que l’auteur répète, en 
termes presque identiques, dans la partie « descriptive » consacrée 
à l’état des choses de son temps : petéyouoty uèv tfc mokumelac où ëE 
appotéewy yeyovétes doTüv (xLIT, À). 

On est d’accord pour traduire, dans ces deux passages, 45toi par 
« citoyens ». 

Cette interprétation se réclame d’ailleurs de la Vie de Périclès 
par Plutarque, lequel explique (c. 37) qu'après la mort de son fils 
cet homme d’État découragé s’était retiré des affaires. On le rap- 
pela ; son premier soin fut de faire rapporter tèv rept Tüv vélwv vépov, 
dv adrèç elcevnvéyet tpétepov (la loi sur les bâtards, que lui-même avait 
introduite dans la législation), afin de ne pas laisser éteindre sa 
maison. Car, auparavant, il avait des enfants légitimes (yvnsiouc) ; 
il avait fait décider puévous ’Afnvalouc elvar tobc ëx duetv ’AGnvalwy 
vevovétas. Mais, privé sur le tard de toute descendance, il obtint de 
pouvoir faire inscrire un bâtard sous son nom. 

La question est de savoir si les deux auteurs avaient sous. les 
yeux le texte même de la loi : en tout cas, ils ne l’auront pas tous 
deux copié, puisqu'ils n’emploient pas exactement les mêmes mots. 

Parlant de la loi à propos de Périclès, Aristote se sert du duel, 
seule forme usitée pour le nombre deux dans les inscriptions 
attiques du ve siècle ; l'expression semble donc prise de l’original. 
Plus loin, il use du pluriel ; c’est qu’à la fin de sa vie ce nombre 
l'emporte de beaucoup sur le duel, et, cette fois, traitant d’institu- - 
tions contemporaines, il ne se base plus sur la loi de Périclès, abro- 
gée, puis remplacée par une autre analogue, sous l’archontat d’Eu- 
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chde en 403. Quant à Plutarque, compilateur assez libre, la forme 
évoluée dust venue sous sa plume donne à penser qu’il transcrit 
une source d'époque macédonienne, et citoyen, dans son texte, 
devient « Athénien ». L’expression officielle du v® siècle a dû être 
celle que reproduit l'’Abrvziwv rohteia, à savoir dotée. Notons, 
d’ailleurs, qu’au temps d’Aristote le duel n’allait Re se survivre 
que par archaïsme ; il n’est pas parmi les auteurs qui en ont facilité 
l’étude!. 

L'idée m’est venue d'explorer plus avant la signification précise 
d’ästés. Les travaux modernes ne m’v ont guère aidé : le mot n’est 
même pas relevé dans les tables du Dictionnaire des antiquités de 
Saglio ; la Real-Encyclopädie de Pauly-Wissowa ne lui a pas consa- 
cré le moindre article. Parmi les dictionnaires de la langue, le Bailly 
— ressource ordinaire — donne comme deuxième sens : «à Athènes, 
citoyen originaire d'Athènes, p. opp. à rokrns, citoyen ayant les 
droits politiques (l’äctés n’avait que les droits civils), ou à 3%0:, 
étranger, ou à pétotxos ». Et le Lexicon, plus récemment réédité, de 
Liddell et Scott?, reprend la même distinction : dotéc being one who 
has civil rights only, to\irns one who has political rights also. 

Cette définition, qui ne doit rien au Thesaurus d’Estienne, paraît 
faire abstraction de ce que nous savons de la loi de Périclès ; elle 
s'appuie, dans les deux répertoires, sur la Politique d’Aristote et 
sur un passage d’Euripide (Med., 223-224) sans portée ; car le choix 
des mots y paraît déterminé par la prosodie, et d’ailleurs d’une 
subtilité qui le rend obseur (les traductions Hinstin, Humbert, 
Pessonneaux le laissent énigmatique) : 

odD” &otbv nveo” Sorts ad0adNs veyos 
ruxoès roro Éotiv aua0 tx Üro. 

Seule, la paraphrase d'Henri Weil* le situe dans son développe- 
ment et le fait comprendre : « L’indigène aussi doit éviter de blesser 
ses concitoyens en dédaignant de se mêler à eux. » Les poètes four- 
nissent une base incertaine en philologie‘.. 


1. CF. A. Cuny, Le nombre duel en grec, 1906. 

2. Je n’ai pu voir le nouveau Passow, complètement remanié et considérablement élargi 
par Crônert. 

3. Sept tragédies d'Euripide, Paris, 1868, p. 125. 

4, Cette incertitude paraît même ressortir, de façon amusante, d’une comparaison entre 
différentes éditions du Lexique de Liddell et Scott. Celle de 1869, après avoir renvoyé à 
Démosthène pour opposer äotoc à mo)itnç, ajoutait : but (mais) &orde mix pèe ROotO, 
Eur, MeJ., 225, semblant indiquer que ce texte était un peu gênant pour l'opinion émise. 
Dans l'édition de 1901, le but a disparu ; on croiräit au contraire qu’Euripide fournit un 
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Quant à la Politique d’Aristote, qui consacre d’assez longs déve- 

loppements à définir le citoyen et la façon dont s’acquiert le droit 
de citoyen (rx, 3 [5]), toAitns y semble employé de préférence, mais 
pas un passage ne témoigne de quelque intention d’opposer dotés à 
rokitas, et il faut se garder d’une confusion. Il explique, en effet, 
que tous les peuples n’ont pas mêmes exigences et que les principes 
s’assouplissent suivant les circonstances. Il y a des États démocra- 
tiques où cet honneur est accordé au fils d’une citoyenne, £x moAi- 
ttô2ç (sous-entendu : et d’un étranger) ; tel est\l’usage de plusieurs 
peuples à l'égard des bâtards ; toutefois, ce n’est qu’à défaut de 
vrais et légitimes citoyens qu’on leur donne ce titre, pour remédier 
au manque d’homines. Dès que la population abonde, on éloigne 
peu à peu ceux qui ont naissance servile, d’abord par les deux 
ascendants, ensuite par la mère seule, z£hos 2 pévov roc 2Ë augotr 
äct@y o).itac rotoïc!v —- allusion certaine à la loi athénienne citée 
sans doute de mémoire, d’où la variante sans importance ästüy 
pour äoroiv, Une phrase un peu énigmatique termine cet'exposé : 
on constate donc par là qu’il est plusieurs sortes de citoyens et 
que cette qualité appartient essentiellement à celui qui a sa part 
dans les honneurs publics (rt pv cb <lèn mhelw motos, œaveoèv ëx 
cotuv, at fu héyetat pékiotz rohitns Ë patéywy =y ryGv) ; celui qui 
n’y participe pas est @oxep pérotxos. Nous verrons tout à l’heure! 
s’il y a quelque moyen de serrer le sens de ces deux lignes ; en 
tout cas, le mot äctée ne s’y lit même pas ; donc aucune distinction 
formelle. 

Mais va-t-on pouvoir en trouver une dans les orateurs attiques — 
sur lesquels ne se fondent d’ailleurs point les lexiques que j'ai cités? 

Dans le discours si curieux et si révélateur des mœurs attiques du 
1v® siècle, qu’on insère encore par habitude dans les œuvres de Dé- 
mosthène, mais que la critique a bien cessé de lui attribuer, le dis- 
cours contre Neaera, l'avocat accable de son mépris (p. 1382, 2) 
cette courtisane y oùte où mpéyovor dornv xatéAwrey où” 5 Dfp.oc ToMITLY 
érothoato (qui n’est Athénienne ni par un héritage de ses an- 
cêtres, ni par un décret du peuple). Et l’on dirait qu’éstéc vise le 
citoyen de naissance, tokitn, le « naturalisé ». D’autant plus que 
l’auteur de la harangue poursuit en rappelant les précautions prises 


argument de plus. Il en va de même de l’édition en cours (par Stuart Jones et Mackenzie), 
Oxford, part II (1926). 
1. Infra, p.10, note 1. 
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contre les tout nouveaux citoyens (p. 1376, 14 sq.) : à ceux que le 
peuple athénien a faits roAitac la loi refuse l'accès de l’archontatet 
toute participation à une cérémonie religieuse ; mais à leurs en- 
fants on accorde tout ! ; une seule condition est requise : àv &otv_èx 
quvatrds dors Lai Éyyuvnthc xata Tv véuov. La mère seule est ici 
mentionnée ; car c’est par elle surtout, par les petits « harems » 
d’affranchies, que le bâtard se glisse dans la nation * ; pour le père, 
une indication expresse n’a pas semblé utile à l’orateur. 

Toutefois, un autre texte, à peu près du même temps, paraît 
nous interdire de donner une valeur officielle et de droit publie — 
quelle que fût, du reste, la pratique dans le langage courant — à 
la nuance qu’à première vue l’on était tenté d’apercevoir. 

Le discours contre Euboulide, mis également sous le nom de Dé- 
mosthène et prononcé pour un homme que ses adversaires préten- 
daient issu d’une esclave, l’affirme dotèv £Ë dors syevnuévov 
(p. 1315, 20) * et, en faveur de la mère, se réclame d’un témoignage 
qui déclarait doriy Tadrnv xa rokiruw civat (p. 1312, 9). Il est bien 
indiqué cette fois de voir dans le rapprochement de ces deux 
termes une simple redondance, une amplification oratoire, par 
laquelle néanmoins l’orateur peut avoir voulu souligner le fait que 
cette femme était née à Athènes“. 

C’est dans les inscriptions qu'on aimerait à retrouver l’expres- 
sion &sté:, tout particulièrement dans les actes publics, même si 
elle s’y présentait seule et sans s’opposer à celles qu’on soupçonne 
de synonymie. Mais l’épigraphie attique est sur ce point particu- 
lièrement décevante : dans un décret concernant une controverse 
entre clérouques de Lemnos, le mot ästüv ne peut être déchiffré 
que sous réserves dans un passage extrêmement mutilé et suscep- 
tible d’une autre lecture”. Un fragment de loi thessalienne, du 
ive siècle, est si incomplet qu'il ne donne guère lieu qu’à des obser- 


1. C'est peut-être parce qu'il songeait à cette collation à deux degrés de la rokteix com- 
plète qu’Aristote désignait comme uäuota mokitn: le UeTÉyuwv TOY riLY, tu désignant 
la totalité des honneurs civiques. Encore la compaçaison finale avec le métèque laisserait- 
elle à désirer. 

2. Et voilà aussi de quoi expliquer la disposition votée sous l'archontat d’Euclide (403), 
sur la proposition d’Aristophon, du moins telle que nous la rapporte Athénée (XIII, 577€), 
d’après Carystios de Pergame : d< 4v un &E aotñs yévnra: v6ov <'va. 

3. CE. p. 1313, 11 : xai à moûs ratpôc sl: AoTdc x Tà HPO: MNTOGS. 

4. C’est l'interprétation à laquelle invite le Dictionnaire de Pape : 45765, bei den Athe- 
#ern, der in der Stadt selbst geborene, von R9X1TA< im iveitern Sinne unterschieden. 

5. I. G., IT, 488, c-d, 1. 16. 


l 
b 
. 


ASTOS 11 


vations linguistiques. Deux textes de Paros? accusent l’opposi- 
tion entre doté et Eévos. le celle-là on trouverait bien d’autres 
exemples dans les auteurs*, et plus encore peut-être de l’emploi du 
premier au sens de « concitoyen“». Il serait vain de rechercher tous 
les passages d’auteurs où il en vient à signifier purement et simple- 
ment les habitants de la ville” et, par une extension nouvelle et un 
peu bizarre, les habitants en général d’un endroit quelconque‘. 

Jai cru voir que, vers le milieu du 1v°® siècle, les préférences de- 
viennent hésitantes entre dotés et roitns, mais qu'auparavant le 
premier mot semblait plus en faveur. Cela pourrait peut-être s’ex- 
pliquer par l’évolution démographique la plus ordinaire. La cité, 
effectivement, comprenait d'habitude une agglomération et un 
territoire, lequel représentait la campagne. Peu à peu une sorte de 
scission se marqua entre les deux : les gens qui habitaient réguliè- 
rement la ville, au sens étroit, même lorsqu'ils avaient des pro- 
priétés aux champs, prirent le pas sur les autres, finirent par cons- 
tituer une sorte de groupement privilégié ; c’étaient les vrais dstoi?, 
ceux que Solon, en ses poésies$, rapproche des dfuovu hyepéves ; les 
autres, les Tepiotxot, tombèrent même, dans certaines cités, à une 
condition inférieure. Et pour ce qui concerne Athènes, plus spécia- 
lement, l'usage persista longtemps de réserver le nom de rés à la 
ville haute (&xpéroks), où il n’y avait que des sanctuaires, les habi- 
tations privées se trouvant dans la basse ville (äotv). 

Il est possible également qu’on ait volontiers fait ressortir l’avan- 
tage, non seulement de participer à la rok'teiæ, mais de tenir à la 
ville par une résidence ancestrale, un habitat hérité ; on avait de 


1.1. G., IX, 2, 1226 (— Ch. Michel, 304) : Nôuos” At xe tôv Facotodmec Fad[ijooxetalt| 
xoiwva y[elémara é[ylov xai un] ôvvae[ralr énne[iou]t to. 

2. I. G., XII, 5, 109, 1. 12 (fragment d’un traité de la fin du ve siècle) ; Zbid., 225 (un 
peu plus ancien), réglant le droit de sacrifier au sanctuaire des Thesmophories ; lectures et 
restitutions de Herzog : Éévw: Awprñt où Béut[c] ofte Godlur, &xopne anr@: E[ ot]. 

3. Pind., OL, VII, 90 (165) ; Pyth., VI, 78. 

4. Id., OL, V, 14 (33); Pyth., VIT, 10 (11) ; Aesch., Eumen., 487, 707. Cf. l’épitaphe en 
vers de Manbnis (I. G., V2, 395) : &otôc Mavervétuv, et celle d'Athènes UNGME 2496) : 
àototsiv te moBetvév. Je ne vois pas de raison de traduire, avec Liddell et Scott : the com: 
mons, dans Pird., Pyth., LI, 124 : mpadc &otoïs, où gÜnvéwv &yabotc ; il n’y a pas d’oppo- 
sition nécessaire entre les deux termes. Hiéron de Syracuse, à qui le poète s'adresse, est 
plein de douceur pour tous les habitants de la ville. 

5. C’est à la collectivité des assistants, sans doute, citoyens ou non, que s'adresse 
chœur dans Aristophane (Eccl., 833 ; Lys., 638). 

6. Nonn., Dion., XIII, 470 ; XIV, 85 ; XVII, 40 ; XIX, 68. 

7. Cf. Alfr. Zimmern, The Greek Commonwealth, &th ed., Oxford, 1924, p. 109, 

8, XV, 6, 7, 23, 
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l'orgueil à faire partie d’une vieille famille ; on pouvait aussi se 
glorifier d’avoir sur place une double lignée d’aïeux, et dans cer- 
tains cas de très anciennes attaches avec la cité pouvaient être re- 
quises!. Quand Thucydide définit Aristogiton en ces termes qui 
prêtent à exégèse : dvño rüv ästüv, pécos roirne?, il est clair que le 
dernier mot n’a point dans sa pensée une signification précise de 
droit public : ce conjuré était un homme de condition moyenne ; 
hors la restriction concernant l’archontat, 1l n’y avait pas de degrés 
dans la qualité de citoyen, au moins en Attique. 

Stüdier, Bürger, Mitbürger, Passow, en son Dictionnaire, a ainsi 
sagement rapproché les trois acceptions qu'ästési pouvait revê- 
ur, et de l’une à l’autre les auteurs passaient insensiblement. Quant 
à voir dans l’homme ainsi qualifié un citoyen incomplet, il n’y faut 
évidemment pas songer, et cette interprétation, dont je n’ai pas 
découvert le premier responsable, doit être rayée des lexiques. Au 
moins pour Athènes, elle se heurte à des textes décisifs. Est-ce à 
dire que, dans toute l’étendue du monde grec, il en ait été sûrement 
ainsi? Il faudrait alors tenir pour résolue la question, encore en sus- 
pens, des àsoi dans l'Égypte gréco-romaine, dont les uns font 
simplement les citoyens d'Alexandrie, les autres des Hellènes de 
situation privilégiée. Arrêtons-nous devant un problème qui laisse 
les papyrologues en désaccord“. 

Vicror CHAPOT. 


1. Voir l'inscription d'Halicarnasse, relative à la prêtrise d'Artémis : ipesx” aativ &% 
àotüv auporépov Ent toels vives YEYEVAREVNV xat RpÔs HaTpd< xaù Rpùs unroës (G. I. CG. 
2656, L. 6 ; antérieure à l'Empire selon Bæckh, d'après la paléographie). On conçoit aisé- 
ment qu’un avantage soit accordé du fait d’une longue résidence. Quand la question ici exa- 
minée a commencé de me préoccuper, j'étais curieux de voir si, quelque part en Grèce, 
aurait existé une disposition légale rappelant celle que la loi du 26 juin 1889 sur la natio- 
nalité avait fait passer en ces termes dans notre Code civil : Art. 8. Sont Français : 
… 3° Tout individu né en France d’un étranger qui lui-même y est né. 

2. VL 584. 

3. Y eut-il une forme &otitns? Dans un décret de Sarmatie, d'époque romaine (C. 1. G., 
2134, b, L 22-93), la restitution [rois &v]reitat: se réclame au moins de l'autorité consi- 
dérable de Bæckh. Une attestation, mais tardive, se trouve dans Étienne de Byzance (s. v. 
&otu). 

4. Récemment Elias Bickermann (Rev. de philol., t. LILI, 1927, p. 362-368) concluait : 
du moins au m° siècle ay. J.-C., * AXeEavôpets est un terme plus large qu'&ctoi. 


RECHERCHES ÉPIGRAPHIQUES 


I. Aostos ‘EAArvVOY. 
è [ 


Le titre Got6ros ‘EXkvov se lit sur une dizaine d'inscriptions 
honorifiques de Sparte à l’époque impériale. Plusieurs d’entre elles 
sont mutilées ! ; les autres se rapportent à deux citoyens de Sparte, 
[érAtos Athicc Axpoxpatidac 'Aluivèplda et [états Afro ’AAxavdpièas 
Aaporpatièa, le père et le fils, qui ont vécu à la fin du n° et au 
début du rr1 siècle de notre ère?. Je transcris ci-dessous une ins- 
cription relative à chacun d’eux. 


‘A réÂtc ‘H réa 
fs. AfAtov Aapoxpatièav [o. Afkoy ’Aravècièay Aaporpa- 
’Akkavdoidx dpytepéa 703 rida, doytepéa +05 Zebactoÿ. 
C:6acToù vai rüv Ostoy pihoraicapa ai GUACTATE, 
- [2 _ | 4 L S ! à NA 
5 mosfévuy adto5, quho- 5 B" rectodovetxnv, Aotstov 
Aaicapz 21 gu\GTATOV, œi- ‘EAMvov, mpécéuy fBuds- 
OVLOY GfOPAVÉHLOV, UV, XTÀS. 


rAetotovelxnv Tapddo- 
Eov at apuorov EAAVUY xTÀ *. 


Paul Foucart, qui publia, d’après la copie de Le Bas, l'inscription 
ci-dessus pour Damokratidas”, se demanda si l’épithète aptoroc ‘E2- 
kivuy, comme gthéxatcap et gtAdtateis, « n’avait qu’un sens vague 
ou si elle était accordée comme récompense de services détermi- 
nés ». On ne s’est plus posé la question, et ce titre ne figure pas, 
dans les indices du recueil des inscriptions de Laconie, parmi 
les honores et privilegia. Un détail peut guider la recherche. Pour 
Damokratidas comme pour Alkandridas, le titre äotot5 ‘EXAXxfvoy 


1.1. G., V, 1, 628, 641 ; Annual Br. School, XX VI, 211, n. 10. L'éditeur de ce dernier 
fragment, À. M. Woodward, le restitue en supposant, avec raison, qu'il se rapporte à Damo- 
kratidas. 

2. Voir le stemma dressé par W. Kolbe, ad I. G., V, 1, 554 (cf. sa note au n° 556). 

3.1. G., V,1, 553. Même personnage et mêmes titres, 1bid., 554, 555, 305 (ce dernier texte 
est reproduit par E. Bourguet, Le dialecte laconien, p.130, n° XLIV). 

4. I. G., V,1, 556. Même personnage et mêmes titres, À. B. S., XX VI, 212, n. 11. 

5. Inscr. de Mégaride et du Péloponèse, n° 179. 
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suit des titres agonistiques. Damokratidas est rActorovsixne apadoËcs; 
Alkandridas a été deux fois périodonique. On peut dès lors se de- 
mander si äetot% ‘EXkfvey ne serait pas un titre agonistique, aussi 
précis que FActstoveixns ou reptoësveirne. Ce soupçon gagne en force, 
quand on voit ce même titre apparaître dans une autre inscription 
de Sparte (1. G., V, 1,655), qui semble exclusivement agonistique. 
Je la reproduis ici, telle qu’elle a été restituée : 


['A rés. . . . ’Aprotoxpari] 
Dr [ocniavta ts Es NS] 
’OXbura, Ed[poxherx . . . .] 
Oov, IÜG1x (’A)Bdv{atx, &ptoror5]- 
[AJeirnv, rèv ér [roc you] 
[&er]oeto(v) EAXVU'v, vxéoav]|- 
[ra tlods Geparixo[ds ayüvac], 
[rocade |Eauévou +5 à[vékwua] 
L’Agtorloxcatida ro5 [rare]. 


et 


La réponse est donnée, je crois, par une inscription agonis- 
tique de Milet, tout récemment pubhée par A. Rehm (Milet, I, 9, 
Thermen und Palaestren, n° 369) et commentée avec une excessive 
sobriété. Le personnage honoré!, dont le nom a disparu, a rem- 
porté aux grands concours de nombreuses victoires, au stade, au 
diaule et à la course armée (8rAcv, 5rAirrv)? ; parmi ces victoires, 
je relève la suivante (fragment a, 1. 5 et suiv.) : 

. rat Exesdéota ra èv [Azratate 
[ra Titbépeva dr <00 xcivod sv ‘EAX vw avdpac 
[ota]ètov vai ro arc rod tooraiou vor Atov Spépov 
[rat] dvayopeuléyra icuorov rüv “EX vwy roûtoy 
[ai] pôvov <ôv &rd tic ’Aoiac xai "Axtua 7à peyaAX «T7... 

Les Hellènes réunis à Platées ont vu deux fois le victoire de cet 
Ionien, qui a été le premier à obtenir l’éptoteïov, comme le montre 
le début du fragment b, que je restitue ainsi : 

ctadtov, 2[{œuAov rdAtv?, xat toy] 
&rè où tporaio[u EvérAtov Spéuoy, xai &]- 
D  væyopeutévra td [debtepov aprotov roy] 
EAkfvwy, rp@tov xlat évor r@Y ’Iovwy] 
[b]rd où xouvos rüv E[Akfvuv tiun0évra] 
dotoriut, xai "Ioluua xtÀ. 
. Voir l’appendice à la fin de cet article. 


. Une victoire à Olympie se place en 20 avant notre ère. 
. L'éditeur écrit, aux lignes 6 et suiv. : rp@tov x{at uévov ty &mè roù xouvod r@y 


Co 19 
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Ce texte est fort intéressant pour la connaissance des Éleuthe- 
ria ! fondés par les Grecs à Platées après la victoire. Il vient pré- 
ciser et illustrer un passage de Philostrate sur la très haute estime 
où était tenue une victoire à la course armée remportée aux Éleu- 
theria de Platées (Gymn., 8) : aotatos ë 5 xata Bouwrtiav xat Il Adtauxc 
ErAirnc évouifeto du re ro pixos ToÙ Cpémou dux te Tv ÉmAtoU ronon SÜcav 
at sxemaloucay rèv dÜAntThv, os %v ei xat puiyotto xt. On comprend mieux 
la valeur des mots dià rù püxos toù dpopou quand on sait, par l’ins- 
cription de Milet, que les concurrents partaient du trophée (rèv dmè 
toù tsomaiou Gpépev) pour arriver sans doute devant l’autel de Zeus 
Éleutherios, car Pausanias (IX, 2, 4) écrit : Oéovat D GTAtoyévOL mp> 
too Bwyoë. Or, Pausanias nous apprend que le trophée élevé par les 
Grecs à Platées était à une quinzaine de stades de la ville?. On 
comprend mieux aussi la phrase de Pausanias : &youat È (1. e. oi 
EX Ames) wat vo rt dyüva Dià Érous méprrou à ’EXeuépra èv & péyiota 
véex mesrettat dpéuov. L'une de ces grandes récompenses était, pour 


[rt vis ‘Aoias tuunbévra?| àpiotiwt. Mais la ligne 6 est alors trop courte, et l'expression 
pôvos T@v amd Toù otvod Toy êmt thc ‘Aolus est étrangement embarrassée. 

1. Sur les Éleutheria de Platées, cf. les indications de J. A. Hild, dans le dictionnaire de 
Saglio-Pottier, s. #. (l’auteur croit à tort que la fête est devenue « assez vite purement 
locale »; elle apparaît encore comme grande fête panhellénique dans la seconde moitié du 
ire siècle de notre ère, comme le montre l'inscription Z. G., VIT, 49, dont je fixe la date 
ci-dessous, et l'étude des inscriptions agonistiques montre qu’elle approche en éclat des 
lètes « de la période » et des Capitolia de Rome ou des Sebasta de Naples) ; P. Stengel, 
dans Pauly-Wissowa, $. #. (très sonimaire) ; M. P. Nilsson, Gr. Feste, 34 ; Jüthner, édition 
commentée du Gymnasticos de Philostrate, p. 200-201 ; Th. Klce, Zur Geschichte der gymn. 
Agone, 37 et 64; Picard et Plassart, B. C. 11., 1913, 241 et 448 (liste de textes la plus 
abondante) ; I. C. Ringwood, Agonistic Features of local Greek festivals (1927), 38-39 (très 
incomplet et superficiel, comme les autres parties du volume). Je ne crois pas inutile de 
donner une liste plus complète des inscriptions mentionnant les Éleutheria de Platées : 
1. G., VI, 1666 (cf. Klee, loc. cit.) ; 1711, L. 4 ; 1856, 1. 5 (Platées) ; 49, L. 11 (Mégare. — 
L'éditeur, d'après la mention des Eusebeia de Pouzzoles (1. 23), adopte comme terminus post 
quem le début du règne d’Antonin le Pieux ; mais la mention, ligne 12, du concours ’Aünv&c 
Hpoudyou ëv ‘Péum, où le personnage honoré a été vainqueur quatre fois, montre que l'ins- 
cription appartient à la seconde moitié du re siècle, les concours d’Athéna Promachos ayant 
été institués par Gordien IL, sans doute en 242) ; I. G., II, 116 (— Kaibel, Epigrammata 
graeca, 931), où les mots edpüyopos Ae[Bédetx] Mnôopovos te IDérat hyhalioav atepévo:c] 
ne font pas allusion, commé on l’a cru, à des victoires remportées aux Pamboiïôtia de Léba- 
deia et aux Daidala de Platées, mais aux Trophoneia de Lébadeia et aux Éleutheria de Pla- 
tées ; I. G., ILT, 127, 1. 1 (Athènes) ; IV, 1136, 1. 4 (Épidaure) ; V, 1, 656, 657 (Sparte) ; XII. 1, 
78,6 (Rhodes) ; Sylloge3, 1064, 1. 10 (Halikarnasse) ; B. C. H., 1913, 241 (Notion) ; Inschrif- 
ten von Magnesia, 149 b, 1. 9 (Magnésie du Méandre) ; Annuario della Sc. ital. in Atene; VI- 
VII, 444 c, 1. 3 (Pergé. — Cf. Revue de philologie, 1929, fasc. 2) ; enfin, un texte de Delphes 
inédit. Sur la mention des Éleutheria dans les catalogues éphébiques athéniens, voir 
P. Graindor, Musée belge, 1922, 219-220. Pour la part prise par les Lacédémoniens à la fête, 
il faut rappeler leurs discussions avec les Athéniens sur la rponopreia (cf. Mommsen, Hist. 
rom., X, p. 21, note 1) ; cf, aussi les inscriptions de Sparte, 1. G., V, 1, 656 et 657. 

2. Tpéasos Ôë à o The udync cc Matador àavélecav 0! EXmves mevrexæiôenxa oraûlors 
päiota Écrnxev amwrépo tie mékEwc. — C'est peut-être à l’imitation des Platéens que les 
gens d’Akraiphiai ont institué, à leurs Sôteria, un concours rèv émhirny &mè Toù rporalou 

‘ (1. G., NII, 2727, L 8). 
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le vainqueur à la course armée, d’obtenir l’&ctsseïy et d’être pro- 
clamé par le xov2v ‘EXMfYwy, qui réglait la célébration des con- 
cours !, aetoros rüv EX vev. 

Damokratidas et Alkandridas de Sparte, comme l’Ionien ho- 
noré à Milet, ont dû recevoir le titre de äotszoc ‘EXAkfvov à la suite 
de leur victoire à la course armée aux Éleutheria de Platées. Sur 
les bases au nom de Damokratidas, on a mentionné cette victoire, 
après le titre de TActoroveixns, comme la plus illustre de toutes ; 
sur celles au nom d’Alkandridas, on l’a jointe à la mention des 
quatre grands concours (Ts8:920v2ixnc). 

Que ce titre fut bien, pour les deux Spartiates comme pour lIo- 
nien, lié à la victoire aux Éleutheria, c’est ce qui est, je pense, 
confirmé par une restitution exacte de la base agonistique 1. G., 
V, 1, 665, dont les termes ont été transcrits plus haut. La restitu- 
tion proposée dans les Z. G. par W. Kolbe est, en effet, inaccep- 
table?. 

Tout d’abord, quoi qu'il en paraisse d’après l’édition des 1. G., 
la largeur de la base, non plus que sa hauteur, n’est nullement 
assurée. La restitution 750 [ratoéc], L. 8, est une pure conjecture, et, 
d’après les bases similaires de la même époque, à Sparte, on 
attend un supplément plus long. Le personnage qui s’est chargé 
des frais de la statue (reoodsSapévou +2 dvalwua) n’a pas dû être 
appelé par son seul nom, mais aussi par celui de son père ; qu’on 
fasse de |’Aptor]oxcatidr — restitution au reste absolument en l'air 
— le nom du personnage ou celui de son père, et qu’on restitue 
donc un autre nom, sait avant, soit après, les lignes 7-8 seront plus 
longues. Si le personnage a été citoyen romain, comme il est pos- 
sible, il faut encore insérer son praenomen et son nomen à la fin 
de la ligne 7, ce qui l’allonge d’autant. A la higne 5 également, le 


1. Pour le rôle des Hellènes, cf., outre Strabon, IX, p. 632, et Pausanias, IX, 2, 4 (cité 
plus haut), le texte de Plutarque, Aristide, 19 (no: voy Etre th ‘Elrveadv Ev [ataats 
àaBpoirerur suvédptov xai houat ri ‘Elevhepiw Ati [ararets mèo rns véxns), et la dédi- 
cace de Notion : ’Exeubépex à œuvrehodoiv où "EXdnves éu [lAarataic. Cette confédération 
des Hellènes, appelés ailleurs oë ?ç IDacaräs œuvres "EXknves (Sylloge3, 835 À) ou rù 
zotvèv ouvéôproy tov Elknvmy r@v ets [arnas oumévrwv (1. G., VII, 2509), n’est pas à 
identifier, comme fait Mommsen (His. rom., X, 21), avec la Confédération des Panhellènes 
crééc par Hadrien (sur les Panhellènes, voir M. N. Tod, J. H. S., 1922, p. 173-180 ; à la liste 
dressée ibid., p. 177, ajouter ’IoÿAtos ’Auuvriavôs de Tralles, Movoeïov, II, p. 28-29). 
Le texte de Milet montre qu'il ne faut pas, avec G. Fougères (Saglio-Pottier, V, p. 489), en 
faire un 4o1v6y spécial, distinct du x9tvoy tv ‘Ever. 

2. Première édition dans 4. B. S., 466, n. 19, par Tillyard, avec peu de suppléments. 
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sens demande une restitution plus longue, telle que : [vxfoavra àÈ 
za ToANJods Bsarixods &yüvac. 

D’autre part, la restitution [äptoromoJeitnv étonne, placée 
comme elle l’est, entre la mention des victoires aux Pythia et à. 
des concours Oeuartxot ; 1à aussi, on attend le nom d’un concours. 
De plus, le sens de ägtstos EAKfvoy une fois fixé, le supplément drè 
[résyévw] est intolérable. 

Enfin, la pierre porte, à la ligne 5 : [äpu]oros ‘EXXfvov, et non 
%ptotoy ; et la correction du nominatif en accusatif est arbitraire et 
peu recommandable. Ce nominatif, &et5795, prouve que l’inseription 
était rédigée, non pas sur le type, ‘H rit rèv deîva vroavta xth., 
mais sur le type, fréquent aussi dans les inscriptions agonistiques, 
O Seïva vxhoas xTth. Les accusatifs que contient l'inscription doivent 
donc être interprétés comme les noms des concours et des épreuves 
où a vaincu l’athlète. C’est pourquoi je supplée, ligne 4 : [érAJeirnv 
Tèv 4mè (r0ÿ toomaiou Gpépoy]. La restitution de la fin de la ligne 3 
est dès lors, elle aussi, assurée : |’Eheubécta]. 

Ligne 3, le supplément (’\:[az] est à rejeter aussi. Du 0 n’est 
conservée qu’une petite boucle ), signalée comme douteuse. Il faut, 
pour admettre la restitution, supposer que À a été omis par le 
graveur. Il est impossible, enfin, que les ‘\0ävz2, concours locaux 
(1. G., V, 1, 213, 222, 296), soient classés entre les Pythia et les 
Éleutheria. Si j'ajoute que, au début de la ligne 4, les lettres ON ne 
peuvent être interprétées que comme la fin du nom d’une épreuve, 
gz24210, Dlavhsy où 2oAt/é, 1l sera clair que la base énumérait, après 
chaque-nom de concours, le nom de l’épreuve, et que la faible trace 
d’un théta ou n’existe pas, ou est un signe de ponctuation! ; il 
faut donc écrire I60:x 3v[èpas (e. g.) èskryév]. — Ligne 2, le supplé- 
ment Eÿ[pbxhex] — seul l'E est sûr — doit être rejeté pour une 
raison semblable; sa place n’est pas entre les Olympia et les 
Pythia. Je suis tenté de restituer Oxburtx ë[v [leton]?, en m'inspi- 
rant d'inscriptions de cette époque tardive, où l’on distingue ainsi 
les Olympia de l’Élide des innombrables Olympia institués ail- 
leurs ; cf. I. G., III, 128, L. 7; 129, IL. 10 (Athènes); VII, 49, 1 
(Mégare) ; XIV, 729, 9 (Naples); I. G. B. M., 609, 5; 615, 13 


1. Serait-ce le reste d’un B? L'athlète aurait vaincu deux fois aux Pythia. 

2. De l’Y, restitué par l’éditeur après E, ne subsiste que le bas de la haste, qui peut apparte- 
nir aussi bien à I, K, M, N, P, T, ete. — La restitution €‘ est exclue ; ear on ne pourrait resli- 
tuer ensuite &vôpuz (ni &yevstouc), mais seulement r{aôxs]. et il est impossible d'admettre 
cinq victoires aux Olymj: : dans la catégorie des raides. 


Rev. Ét. anc. 2 
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(Éphèse) ; Z. G.R. R., IV, 161, 8 (= C. I. G., 3676) (Cyzique) ; 
B.C:H=,A887, p.80, n.4,L'4 (= GrReR INTRA) 

Enfin, le nom même du vainqueur, de même que celui du per- 
sonnage nommé à la ligne 8, peut être rétabli. Il est naturel, en 
effet, de se demander s’il ne s’agirait pas de Damokratidas ou de 
son fils Alkandridas. On pense plutôt à ce dernier, car, alors que 
son père n’a été que thststovzixns, 1l a été deux fois périodonique ; 
la mention de victoires aux Olympia et aux Pythia reporte done 
l'esprit vers lui. Or, à la ligne 8, où est nommé celui qui a pris la 
charge des frais de la statue, la restitution [AapJoxeatiia s'impose, 
et, aux lignes 7 et 8, le nom IlotAisy AfAioy Axpoxcatidx donne une 
longueur de ligne égale à celle obtenue plus haut pour les autres. 
Nous avons donc la base de la statue que Damokratidas a élevée 
à son fils, et où 1l a énuméré ses principaux titres de gloire athlé- 
tique : às rectodovsirn, 3019706 ‘EX vw. 

J'écris donc : 


[HorAtoc AUX Foie Aapoxparids vixñoaç . .] 
SAR Ne RS Le ete 
Ours è[v rien (g’ ) Spa Slau]- 
CA Jov3, TGGta (B/?) Anfdpas — , EXzvépua 5]- 
[TA Jeirny <ov ar [où spomaiou Océpoy], 
5 [aproros EAAvo(Y, ous DE xat mo]- 
[AXodS Deparixo[ds dyüvas]!, 
[toocde]Éapévou td &[vrkwux MorAtou Ai]- 
[Aou AauJoxcatido toÿ [’Ahxavdpièa xtÀ]S. 


Il n’est pas douteux que l’athlète Mnasiboulos d’Élatée, à la fin 


1. Le commentaire des éditeurs des Z. G. R. R. sur les « Olympia Magnetum » a pour ori- 
gine une lecture trop rapide du texte. — A la ligne 7 du côté gauche de la base, il faut subs- 
tuer [Nexouñ|ôerxv à la conjecture mal venue [xai MovéJôstav ; sur les AGprava ?Avrw- 
via" Epyuoviôeux (et non èm Moy:ôeix) de Magnésie du Sipyle, cf. B. V. Head, B. M. C., Ly- 
dia, p. LxxXr-1xxuu. Je reviendrai aïleurs sur ce texte. 

2. Il ne subsiste de la première lettre qu'une barre horizontale, qui peut convenir à Z ou E, 
aussi bien qu’à ÀA.— Dans la partie disparue devait se trouver là mention des Nemeia et des 
Isthmia, puisque le personnage était périodonique. 

3. Ou, par exemple, [dokx]J6v, ou [oraôtJov. — On a un autre témé6ignage de la victoire 
olympique d’Alkandridas dans une base de statue retrouvée à Olympie (1. von Olympia, 
238) : ILo. Alhtos ’A)zavôpiôas Aauoxpatidx Axxedamévios. Dittenberger a remarqué que 
nous avions là un exemple-très tardif de la forme primitive des inscriptions des Olympio- 
niques. Il faut rattacher cette recherche d’archaïsme au fort courant archaïsant qui se ma- 
nileste dans les institutions et les inscriptions de Sparte à l’époque impériale. (Sur ce mou- 
vement arthaïsant, voir, en dernier lieu, É. Bourguet, Le dialecte laconien). 

4. I est tréqnent que le lapicide passe à la ligne pour graver la formule xposekauévou xrÀ. 

5. Suivait la liste des titres des Damokratidas. 
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du re siècle, n'ait dû lui aussi le titre äet5196 “EAXfvoy, qu’il porte 
sur une inscription d’'Élatée!, à une victoire au concours de la 
course armée à Platées. Nous savons, en effet, par la liste des 
Olympioniques de Julius Africanus® et par Pausaniasÿ, que Mna- 
siboulos était un coureur ; il remporta la victoire à la course du 
stade aux concours Olympiques de la 2352 olympiade, et Pausa- 
nias ajoute qu’il y remporta aussi la victoire à la course armée‘. 

Le sens du titre doit être le même encore dans un papyrus qui 
nous a conservé des actes de la iepà Évotixh rsoimohotixh ‘Adouavn 
"Avtwvtavh Yentiptavn sovodos, En l’année 194, le trésorier de cette 
compagnie était un athlète éphésien, qui, selon les éditeurs, por- 
tait les titres de reptoovixnc dé, dptoros EX vwv. Il vaut mieux rap- 
à dptoros EXAXfvoy qu’à reptodovixns. Cet athlète 
avait renouvelé l'exploit du Milésien, qui vainquit deux fois comme 
otAitns à Platées’. 


porter le mot Ô 


Appendice. — L'éditeur de l'inscription de Milet utilisée et en 
partie transcrite plus haut s’est trompé sur la patrie d’origine de 
l’athlète honoré. Il est possible de la déterminer sans hésitation. 

Le personnage est originaire d’Asie, d’après la ligne 9 (ro@rov xat 
véver t@y 47è tüs "Asia; la ligne 13 nous apprend qu’il est lonien 
(victoire aux Y<faora ‘Pwyxtz du xcuwiv d'Asie, rpütov r@v ’Iovuv), 
et, d’après la ligne T4, il serait Milésien (victoire aux Isthmia, 
re&70v XtArsiwv), ce qui s’accorde bien avec l’érection de sa statue 
à Milet. Mais l'éditeur a cru voir une difficulté à admettre son ori- 
gine nulésienne, dans les lignés 10 et suiv., qu’il a restituées ainsi : 


10 [xat rt sobrotc tuun]- 
Gévra üro tou Sfulou roù MiAnotwy ro ?]- 
that xat elxôv! alt ypuc@t atepavwt &]- 
Dpayablas Évex[ev]. 


41.1. G., IX, 1, 146 — Sylloge®, 871 : MvasifBou[hoç] Mvxoifoüfhou] 8 mepto[Govi]xou, 
apio[rou EX Jfvwv. 

2. “rai Chron., éd. Schoene, col. 218. 

3. X, 34, 5 

h. Ovtoz à 6 Mvaifoudoc dpôpou virus xal QUE dveiketo aa Ojuuridôt réurtn 

noÔ; Taiç TpLAXOVTO TE a Daxooiate otaôlou 4 roÙ oùv rh Gonièr Ôtadou. 

5. Pap. Lond., T1, 1178 — Wilcken, Chrestomathie, 156, ]. 73-74. 

6. Ou du moins Éphèse est l’une Fe ses patries. Le texte de cette ligne me paraît mal 
établi. J1 faut sans doute détacher Tafinvoc, ethnique de la ville carienne de Tabai. 

7. Sur la difficulté et la rareté de cette double victoire, voir Philostrate, Gymn., 8 et 24, 
avec le commentaire de Jüthner. 
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Puisque les Milésiens lui confèrent le droit de cité, l’athlète serait 
originairement étranger à la ville de Milet, et l'éditeur, pour es- 
sayer de se mettre d’accord avec le témoignage formel de la ligne 14 
(fragment a), suppose qu’il a obtenu le droit de cité à Milet avant 
sa victoire aux Isthmia. Cette combinaison ne peut pas soutenir 
l'examen. Aussi bien l’éditeur eût-il accepté en son vrai sens le 
témoignage de la ligne 14, reürec MiAnsiwv, s’il ne s'était cru 
obligé de restituer [r5A]zfa; il n’a vu, en fait d’autre supplé- 
ment possible que l'egr]réat, qu’il a dû écarter, la forme milé- 
sienne du mot étant toujours is:wobvr. Mais il faut écrire [fouzev]- 
fa ; les Milésiens ont nommé bouleute leur compatriote, selon 
l'usage très commun à l’époque impériale; pour fouhsuteix, cf., 
par exemple, à Delphes : Askgoi Ewxay .: . . rokerteiay xai Bouheu- 
zeiav nai AK has rapàc &racas xt. (Bourguet, De rebus delphicis, p. 35, 
1. 2 et suiv.). L’athlète est donc bien un Milésien. 

On a suppléé aux lignes 1 et 2 : 


[. . . vxfclevrz "ONüuriz avdcac otadtoy? diauhov?] 
, LA \ 1» 1» 4 LA > =. 
[êv sûre" xat q° éAvpnrdt, xot [OÜLa vdpas otadtoy xTÀ. 


Les restitutions 57315, diauhoy. proposées avec hésitation par 
l'éditeur, s’offrent d’elles-mêmes, puisque ce sont des victoires au 
stade, au diaule et à la course armée, que l’athlète a remportées 
dans les autres concours, aux Pythia, aux Nemeia, aux Éleutheria, 
aux Acüa, etc. Il est facile de vérifier la valeur de cette restitution 
en ouvrant les Chroniques d’Eusèbe, où l’on trouve la liste des 
vainqueurs ä%vècas st2èt0v à Olympie. Or, à la 190€ olympiade, le 
vainqueur ne fut pas un Milésien”, ni même un lonien, mais un 
athlète de Patrai, Aîgièts. Il ne faut donc pas restituer sr2èt, 
dans l'inscription de Milet, mais, sans doute. dfavhov, ôrAirrv. 


Louis ROBERT. 


Athènes, août 1928. 


1. Comme ce fut le cas à la 199€ olympiade, où fut vainqueur Atsgivne de Milet. 


LA DATE DE LA CONSOLATION À MARCIA 


Beaucoup d’érudits considèrent la Consolation à Marcia comme 
antérieure à l’exil de Sénèque en Corse et la datent de 40 ou 41 ap. 
J.-C.!. Très rares sont depuis Juste Lipse ceux qui ont rejeté la 
composition et la publication de l’œuvre après l’exil de Sénèque?. 
Je me propose de montrer qu’elle est bien postérieure à 49 ou 50 ap. 
J.-C. et qu’il v a probablement lieu de la placer parmi lesœuvres de 
Sénèque postérieures à sa disgrâce de 62 ap. J.-C. 

Établissons d’abord que la Consolation est postérieure à l’exil 
en Corse. Il faut renoncer aux arguments subjectifs tirés de la plus 
ou moins grande valeur littéraire ou de la plus ou moins grande 
maturité que l’on attribue à l’œuvre. M. R. Waltz qualifie celle-ci 
d’« œuvre de débutant »*. Or, je trouve que la Consolation à Mar- 
cia est, sinon par l’habileté de l’argumentation, du moins par l’élé- 
vation de la pensée et l’éclat du style, supérieure à la Consolation 
à Polybe, qui date de 43 ap. J.-C.f. Lui fût-elle d’ailleurs inférieure 
qu'on ne pourrait rien en conclure sur sa date, car un auteur peut 
être inégal. Mieux vaut s'appuyer sur des arguments objectifs. 

M. Bourgery fait très justement remarquer que, pour qu’on 
puisse dater la Consolation d'avant l’exil, 1l faudrait que la levée 
de l'interdiction impériale prononcée contre les ouvrages de Cre- 
mutius Cordus, la pubheation de ceux-ci par Marcia, le sacerdoce de 
Metilius et sa mort aient eu lieu en moins d’un an, puisque tous 
ces événements, nécessairement postérieurs à l'avènement de Cali- 
gula?, doivent, d’autre part, être antérieurs de trois ans à la compo- 


1. Voir surtout Gercke, Senecasstudien, Fleck. Iahrb., supplément 22 (1896), p. 283 et 284. 
Aucun érudit, sauf F. Heidbreede, De Senecae consolatione ad Marciam. Bielefeld, 1839, p.11, 
n’admet que l’œuvre pourrait avoir été composée en Corse. 

2. Je ne vois guère, parmi les érudits modernes, que R. Pichon, Les travaux récents sur la 
chronologie des œuvres de Sénèque (Journal des Savants, 1912, p. 221), et A. Bourgery, 
Sénèque prosateur. Paris, 1922, p. 47. 

3. Dialogues, LIT, Consolations (éd. de la Coll. des Univ. de France. Paris, les Belles- 
Lettres, 1923, p. van). 

4. Voir aussi R. Pichon (L c.}, p. 221, sur la largeur et la solidité de pensée de l’œuvre et, 
en sens inverse, Albertini, La composition dans les ouvrages philosophiques de Sénèque. Paris, 
1928, p. 16. 
© 5. D'après E, 3 : « Ut vero aliquam oceasionem mutatio temporum dedit. » 
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sition de l’œuvre!. M. Bourgery déclare que la chose est possible, 
mais peu vraisemblable?. 

A cet argument j’ajouterai le suivant : si Metihius s’était marié 
jeune et avait été père de bonne heureë, 1l devait tout de même 
avoir au moins l’âge de vingt ans quand il mourut i, puisqu'il était 
un iuuenis® et laissait deux fillettes. Or, Marcia avait cu quatre 
enfants ?, dont Metilius n’était pas l’aîné8. Outre ses deux petites- 
filles, issues du mariage de Metihus, elle avait plusieurs petits-fils * 
issus du mariage de ses filles ; elle avait donc été cinq ou six fois 
grand’mère lorsqu'elle perdit Metilius. Comme Cremutius Cordus, 
père de Marcia, n’était encore qu’au seuil de la vieillesse lorsqu'il 
mourut en 25 ap. J.-C.10, il est difficile d'admettre que Mareia ait 
été pius âgée que Sénèque, d'autant plus que celui-ci lui parle 
comme à sa Di ou LORS Or, si Marcia est née vers le début de 
l’ère chrétienne, elle n’a pu être grand’mère de cinq ou six petits- 
enfants en 37 ou en 38 ap. J.-C. Il faut donc nécessairement ad- 
mettre que la Consolation ne peut dater d’avant l’exil de Sénèque 
en Corse l?. 

D’ailleurs, des phrases comme celles-ci : « Qui de nous a jamais 
osé songer à l'exil, à la pauvreté, au deuil!$ ! », « Avide de despo- 
tisme même après les leçons de Platon, avide de vivre même après 
l’'exil\# », ou encore : « Ensuite l'exil : ton fils n’était pas plus inno- 


1. D'après I, 7 : « Tertius iam practeriit annus. » 

2. L..c., p. 47; contre lui, Albertini (1. c., p. 15) admet ectte accumulation d'événements 
dans l’espace d’une année. 

3. XI, 3, iuuenis cito prudens, cito pius, cite maritus, cito pater.…. 

4. Voir R. Waltz, L. c., p. 4. 

5. XVII, 1, uuenem iam matri iam patri praesidium ac decus.. XXIIT, 3, cum uideres 
senilem in tuuene prudentiam.… 

6. XVI, 9, has nunc Metilii tui Er XVI, 7, habes ex illo duas filias.… XVI, 9, duas filias. 

7. XVI, 1, Quattuor liberos sustuleras, Marcia. 

8. XVI, 7, et ipsum quem maxime luges prioris oblita. 

9. XVI, 9, Respice {ot nepotes, duas filias… 

10. Dio. Cass., 57, 24, Ëv nüdot Hôn ynows. — Voir Cichorius, art. Cremutius Cordus 
(Pauly-Wissowa, R. E.), IV, p. 1703, selon qui il serait né entre 35 et 25 av. J.-C. 

11. XXII, 5, Fabianus ait, id quod nostri quoque uidere parentes.. 

12. Le fait que Marcia a été l’amie de Lävice, morte en 29 dp: J.-C. (Tacite, Ann., ” 4) et 
non en 22, comme le dit par erreur R. Pichon (L. c., p.221), ne s'oppose pas à ce raisonnement. 
Marcia n’a connu Livie que bien tard ; puisque Sénèque lui raconte comment Livie se com- 
porta après la mort de Drusus, c’est qu’elle n’a pas reçu de la vieille impératrice de confi- 
dences directes sur ces faits déjà éloignés. D'ailleurs, il y a longtemps que Cremutius Cor- 
dus est mort (voir I, 5 : {of annorum continua tristitia.… antiqua mala in memoriam reduxi) et 
il est mort avant Livie….. 

13. IX, 4, Quis unquam nostrum de exilio, de egestate, de luctu cogitare ausus est? 

14. XVIT, 5, dominationis cupidus etiam post Platonem, uitae etiam post erilium. — 
Albertini (p. 14, note 1) déclare qu'après l’exil la pensée n’eût pas été présentée sous cette 
forme. Tout dépend de l’état d'esprit de Sénèque à la date où il écrit la Consolation. 
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cent que Rutilius!-», me semblent dater plutôt d’après l’exil en 
Corse que d’avant, à moins de supposer que Sénèque avait le pres- 
sentiment qu'il allait être exilé cette année-là ou l’année d’après?… 
Et lorsque Sénèque écrit : « Toutes les choses extérieures qui nous 
environnent de leur éclat, les enfants, les honneurs, les richesses, les 
vastes salles de réception, les vestibules encombrés d’une foule de 
clients éconduits, une épouse illustre, noble ou belle * », pense-t-il à 
Marcia ou pense-t-1l à Pompeia Paulina, sa femme, pense-t-il au 
mari de Marcia ou pense-t-1l à lui-même, Sénèque? Si les exemples 
de Césars cités s’arrêtent dans la Consolation au règne de Tibère, 
n'est-ce point parce que Sénèque ne voulait point parler de Claude 
et surtout de Néron et non point parce que la Consolation daterait 
du début du règne de Claude”? Les dèux derniers empereurs se- 
raient passés sous silence comme Caligula, parce qu'il valait mieux 
ne point trop insister sur leurs deuils de famille. 

Cependant, si la Consolation à Marcia est forcément postérieure 
à 41, les dates de 49 et 50 proposées par MM. Bourgery et Pichon 
ne sont guère vraisemblables. Comment admettre, en effet, si l’on 
croit, comme M. Bourgery, que Sénèque a connu Marcia avant 
d’être exilé, qu'il ait attendu trois ans pour la consoler d’une mort 
qui serait Justement survenue pendant un exil qui lui laissait tout 
le loisir d'écrire les quelques chapitres de l’œuvreë? Et comment 
admettre avec M. Pichon que Sénèque n’a connu Marcia, illustre 
depuis la publication des œuvres de son père, qu’à son retour 
d’exil’? D'ailleurs, le ton de l’œuvre semble bien nous écarter de 
l’époque où Sénèque, chargé de l’éducation de Néron, intriguait 
avec Agrippine pour évincer Britannicus au profit de son disciple 
et de la mère de celui-c1°. 


1. XXII, 3, Post haec exilium : non fuit innocentior filius tuus quam Rutilius. 

2. La phrase sur Rutilius n'est-elle pas écrite par Sénèque pour ne pas faire allusion à sa 
| propre innocence et se citer lui-même en exemple? Voir d’ailleurs dans la lettre 24 à Lucilius, 
presque contemporaine, selon moi, de la Consolation à Marcia, le passage analoguc- sur 
Rutilius et Socrate. 

3. Clara, nobilis, aut formosa coniunx (X, 1). Je suis ici le texte du manuscrit Al. R. Waltz 
adopte la leçon de Madvig : « clarum (nomen), nobilis aut formesa coniunx ». 

4. Tacite, Ann., XV, 60 ; Dio-Cass., LXI, 10. 

5. Voir Gercke, L. c., p. 284. 

6. Aussi F. Jonas et Gercke refusent-ils d'admettre que l’œuvre ait, pu être composée en 
Corse. Gercke essaie de montrer par XVI, 1 ct 2, que l’œuvre n’a pu être écrite qu’à Rome. 
Il me semble avoir raison. 

7. Voir Albertini, p. 16, et Bourgery, p. 47, contre Pichon, p. 221. J’explique tout autre- 
ment que par l'absence de Sénèque les trois ans de silence. Selon moi, Sénèque, qui connais- 
sait sans doute Marcia de longue date, l'aurait consolée plus vite s’il n'avait été absorbé par 
Les affaires de l’État. 

8. Voir surtout les chapitres 20 et 22, où le ton est celui du renoncement désabusé, 
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La comparaison de la prosopopée de Cremutius Cordus à Marcia 
avec celle de la Nature à Lucilius dans le hvre VI des Questions 
naturelles (chap. 32) nous suggère aussi l’idée que les deux textes 
sont proches l’un de l’autre!. Nous lisons, par exemple, dans Ad 
Marciam, 26, 4 : « Quid dicam nulla hic arma mutuis furere con- 
cursibus nec classes classibus frangi », et dans Mat. Qu., VI, 32 : 
« Tic... non naufragiorum totas classes sorbentium metus est. non 
arma contraria disposita uexillis et in mutuam perniciem multo- 
rum millum par furor ». Comme ces allusions à la Guerre civile 
(chantée par Lucain sous Néron) se trouvent dans deux prosopo- 
pées, ceci nous incite à scruter de près le chapitre 26 de la Conso- 
lation à Marcia et le livre VI des Questions naturelles. Au fond, 
nous retrouvons 1ci et là les mêmes idées exprimées à peu près dans 
les mêmes termes?. Qu’on en juge plutôt : 


Ad Marciam, 26, 6. 


Nam si tihi potest solatio esse 
desidern tui commune fatum.… 


. nihil quo stat loco stabit. 


Oninia sternet abducetque ue- 
tustas. 


Nec hominibus solum (quota 
enim ista fortuitae potentiac…. 


sed locis… 


Tot supprimet montes et alibi 
rupes in altum nouas exprimet… 


Ahbi 


urbes. 


hiatibus uastis subducet 


Nat. Qu.. VL, 2. 


Quia ingens mortis solatium est 
terram quoque uidere mortalem.….. 


VI 
Nihil ita ut immobile esset na- 
tura concepit. 
VI 


partes eius uetustate soluuntur. 


VI 
Non homines tantum qui breuis 
et caduca res nascimur; urbes 


oraeque terrarum et litora et ip- 
sum mare in seruitutem ati uenit. 


VI 


non enim domos solum aut 
famihias aut urbes singulas haurit 
sed gentes totas regionesque sub- 
uertit. 


VI 


et defert montes, subricit plana, 
ualles extuberat. 


VI 


tune hiati uasti aperiuntur. 


1. Je laisse de côté le chapitre 18 pour abréger, bien que son sujet le rapproche aussi 
des Questions naturelles, puisque Sénèque y montre que la contemplation des merveilles de 
Ja Nature est une des grandes joies de l’existence.. 

2, Albertini (p. 10) s'élève contre cette méthode des rapprochements pratiquée par 
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Il est superflu de pousser plus loin ce parallèle destiné seulement 
par moi à indiquer qu’une étroite parenté unit ces deux textes. 
Mais après la phrase alibi hiatibus uastis subducet urbes, on lit dans 
la Consolation à Marcia « tremoribus quatiet et ex infimo pestilen- 
tuae halitus mittet ». Il est évident que les trois phrases sont étroi- 
tement liées, car il s’agit de séismes qui ébranlent (quatiet) ou en- 
gloutissent (subducet) des villes, tandis que du sous-sol déchiré par 
ces convulsions montent des vapeurs pestilentielles (muittet). Or, si 
les chapitres 27 et 28 du livre VI des Questions naturelles in- 
diquent qu’il arrive souvent! que des exhalaisons pestilentielles 
suivent de grands tremblements de terre et si Sénèque à pu puiser 
ce détail dans une source grecque, il n’en est pas moins vrai qu'il 
a été amené à expliquer pourquoi le fait se produit par suite d’un 
événement très précis. Lors du séisme de Campanie, qui fut sans 
doute l’occasion qui détermina Sénèque à traiter, dans son sixième 
livre des Questions naturelles, la question des tremblements de 
terre, de leurs effets et de leurs causes?, il se produisit le phénomène 
que voici : un grand troupeau de moutons perdit tout entier la vie 
par asphyxie?. Le fait fut particulier au tremblement de terre de 
Campanie‘ et 1l y a lieu de croire que si, dans la Consolation à 
Marcia, Sénèque mentionne les gaz délétères engendrés par les 
séismes, comme il tente d'expliquer ce phénomène dans le livre VI 
des Questions naturelles, c’est bien parce que l’attention de tous 
venait de se porter sur le cas extraordinaire du troupeau de mou- 
tons de Pompéi”. 

Il serait, dans ce cas, possible de dater avec précision la Consola- 
tion à Marcia. Elle serait postérieure à la date où parvinrent à 
Rome les prenuères nouvelles détaillées du tremblement de terre 
campanien. Or, M. Chabert a naguère démontré péremptoirement 


Rabbow et Spic. Je la crois très féconde pour peu qu’on ne veuille pas lui demander plus 
qu’elle ne peut donner. En l'espèce, il est peu vraisemblable que Sénèque ait repris après 
vingt-deux ans le même thème de prosopopée dans les mêmes termes : donc la méthode des 
rapprochements aboutit à placer la Consolation à Marcia dans la même période de la vie 
de Sénèque que les Questions naturelles. 

1. N. Q., VI, 27 : « Diximus solere post magnos lerrarum motus pestilentiam fieri. » 

2. N. Q., VI, 1 : « Et propositi operis contextus exigit et ipse in hoc tempus congruens 
casus. » Voir aussi Albertini, p. 48, note 2. 

3. N. Q., VI, 1 : « Adiciunt his sescentarum ouiurm gregem exanimatum. » VI, 27 :«Aiunt 
cnim sescentarum ouium gregem examinatum in Pompeiana region?. » 

4. N.Q., VE, 27 : « Quacdam tamen propria in hoc Campano motu accidisse narrantur. » 

5. N. Q., VI, 95 : « Ecce hic qui émpleuit fabulis orbem, non transcendit Campaniam », el: 
VI, 1 : « Quaerenda sunt trepidis solatia et demendus ingens timor. » Ces phrases indiquent 
quelle impression avait faite ce séisme, 
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que ce tremblement de terre eut lieu le 5 février 621. Donc, le 
terminus post quem de la Consolation pourrait être le 7 février 62 
ap. J.-C. 

Je ne me dissimule pas que beaucoup d’érudits auront une 
grande peine à admettre cela et refuseront de rajeunir ainsi la Con- 
solation. Aussi veux-je leur apporter deux autres indices qui me 
paraissent probants. 

On sait que le chapitre 17 est en grande partie consacré à com- 
parer la condition des parents qui engendrent un enfant à celle 
d’un homme qui veut aller à Syracuse ; dans la description de ce 
qui attend ce voyageur au cours de son voyage se trouve notam- 
ment celle du fameux tourbillon de Charvbde, uni tant que ne 
souffle pas le vent du sud, mais engloutissant les vaisseaux dès 
que souffle ce vent. Or, dans la lettre 79 à Lucilius, Sénèque pose 
à son ami, au sujet de Charybde, une question : Charybde est-elle 
conforme à ce qu’en dit la légende et un seul vent crée-t-il son tour- 
billon, ou bien n'importe quel vent peut-il avoir le même effet? 
Ainsi, alors que, dans la Consolction à Marcia, le problème parais- 
sait résolu en faveur de l’auster, du vent du sud (sirocco), le 
voici de nouveau exposé à Lucilius pour qu’il le résolve par l’ob- 
servation directe. Sans doute, on peut à la rigueur admettre que 
Sénèque s’est intéressé au problème de Charybde pendant vingt- 
trois ans ou pendant quatorze ans, comme on y sera amené en da- 
tant de 40 ou de 49 ap. J.-C. la Consolation, puisque la lettre 79 ne 
date que de 64 ap. J.-C.f. Je crois plus vraisemblable que la ques- 
tion ne s’est posée dans l'esprit de Sénèque que lorsqu'il a composé 
ses Questions naturelles, et je crois qu’il a pensé à Charybde à l’oc- 


1. Mélanges Boissier. Varis, 1903, p. 145 à 119. Voici-la substance de son argumentation : 
la mention des consuls Regulus et Verginius Rufus {N. Q., VI, 1, 2), qui a fait croire que le 
séisme était de février 63, n’est qu'une addition postérieure. Inutile pour les contemporains, 
elle a été puiséce dans les Annales de Tacite par un lecteur qui a cru que le chapitre 22 
du livre XV se rapportait à l’an 63, alors qu’en réalité l’an 62 est à cheval sur les livres XIV 
et XV, puisque Tacite, après avoir, au début du livre XV, parlé des guerres, revient sur 
des événements de l’an 62 qu'il avait laissés de côté dans le livre XIV. Tacite donnerait donc 
bien, comme l'avait déjà entrevu F. Jonas, le millésime äâu tremblement de terre de Cam- 
panie. 

2. XVII, 2, Deinde uidebis (licebit enim tihi auidissimum maris uerlicem restringere) 
stratam illam fabulosam Charybdin quamdiu ab austro uacat, at si quid inde uehementius 
spirauit magno hiatu profundoque nauigia sorbentem. 

3. Charvhdis an respondeat fabulis perscribi mihi desidero. Et si forte obseruaueris (di- 
gnum est autem quod obserues), fac nos certiores ufrum uno tantum uento agalur in uortices 
an omnis tempeslas aeque illud contorqueat. 

4. Aussi bien dans le système chronologique de Juste Lipse, Jonas, Gercke, Binder, 
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casion du voyage fait en 62 ap. J.-C. par son ami Lucilius pour ga- 
gner son poste de procurateur en Sicile. Le problème, non résolu 
cette année-là, est de nouveau posé en 64 ap. J.-C. à l’occasion 
d’une tournée de Lucilius autour de la Sicile !, soit deux ans seule- 
ment après la Consolation à Marcia. 

D'ailleurs, le chapitre 17 tout entier ne me paraît pas un simple 
thème de rhétorique. Pourquoi Sénèque compare-t-il les parents 
à un individu qui voudrait partir pour Syracuse? Parce que lu 
question venait de se poser dans la réalité, si l'on admet avec moi 
que la Consolation est postérieure à février 62. En effet, Sénèque 
avait dû délibérer avec son disciple et ami Lucilius Junior pour 
savoir s’il convenait que celui-ci acceptât le poste de procurateur 
de Sicile ou se dérobât en invoquant quelque excuse, afin de se 
vouer uniquement à la philosophie. La délibération du cha- 
pitre 17 reproduirait dans ses grandes lignes cette délibération-là. 
La phrase sur Denys le Tyran est destinée à donner au passage 
une couleur générale, à lui enlever toute trace de son origine con- 
temporaine, et même dans cette phrase, bien que Denys réside à 
Syracuse et non à Rome, se ghissent peut-être des allusions dégui- 
sées à Néron? ; en tout cas, plusieurs traits lui conviennent autant 
qu'à Denys. Le point important est que le chapitre 17, entendu 
de la façon que j’indique, cesse d’être un hors-d’œuvre inexplicable 
et devient clair. 

La décision prise par Lucilius Junior d’accepter le poste de pro- 
curateur semble bien avoir été prise avant le moment où le cha- 
pitre a été écrit et son voyage a dû avoir lieu non en été, mais en 
automne. Je croirais donc volontiers que la Consolation à Marcia 
date de quelques mois après la disgrâce de Sénèque et de peu de 
temps après le départ de Lucilius pour Syracuse, c’est-à-dire de 
l'automne de 62 ap. J.-C. L'œuvre serait à peu près contemporaine 


adopté par Albertini (p. 45), que dans celui de Lehmann, Schultess, Hilgenfeld, Peter, 
Waltz, adopté en dernier lieu par Bourgery (Revue de philologie, XXXV (1911), p. 41-43). 

4. Lettre 79, 1.: « Circuitus Siciliae totius quid tibi noui ostenderet. » 

2. XVII, 5, dominationis cupidus etiam post Platonem (— posi Senecam?) alios ob leuem 
offensam detruncari iubebit (Plautus-Sylla?), accerset ad libidinem mares feminasque et 
inter foedos regiae intemperantiae greges parum erit simul cum binis coire (Suétonc, 
Néron 29 sur Sporus et Doryphorus). Voir Albertini, p. 223, note 2. 

3. XVII, 6, Post hanc denuntiationem si quis dixisset intrare se Syracusas uelle, satisne 
iustam querelam de ullo nisi de se-habere posset qui non incidisset in illa sed prudens 
sciensque uenisset? 

4. XVII, 5, Sed cum omnia ista cognoueris, grauis et insalubris aetas hiberhi coeli benc- 
ficia corrumpet. 
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du sixième livre des Questions naturelles et des premières Lettres à 
Lucilius!. 

Dans ce cas, Marcia serait née vers 8 ap. J.-C., lorsque son père 
Cremutius Cordus avait environ trente ans ; elle aurait eu environ 
dix-sept ans en 25 ap. J.-C., lorsqu'il mourut, âgé de moins de cin- 
quante ans ; elle aurait eu vingt et un ans en 29 ap. J.-C., à la 
mort de la vieille Livie, et vingt-neuf en 37 ap..J.-C., à l’avène- 
ment de Caligula ; elle aurait perdu Metilius lorsqu'elle avait déjà 
cinquante et un ans, en 59 ap. J.-C., alors qu’elle était déjà grand’- 
mère d’au moins cinq ou six petits-enfants?, et. c’est seulement 
lorsqu'elle avait cinquante-quatre ans, en 62 ap. J.-C., que Sé- 
nèque lui aurait envové cette Consolation, composée dès que sa 
disgrâce lui laissa enfin des loisirs. 

Ces dates et ces chiffres me paraissent vraisemblables. Je pré- 
sente donc cette hypothèse nouvelle à l'examen impartial des éru- 
dits, persuadé que c’est seulement en datant la Consolation à 
Marcia de l'automne de 62 ap. J.-C. qu’on peut expliquer la res- 
semblance du chapitre 26 avec le sixième livre des Questions natu- 
relles*, la teneur du chapitre 17 sur un voyage à Svracuse et le 
silence gardé pendant trois ans par Sénèque, qui connaissait Mar- 
cia depuis 25 ap. J.-C. au moins. 

Léon HERRMANN. 


1. Lors de la préface du livre IV et de celle du livre VI des Quaest. nut., Lucilius est déjà eu 
Sicile. D'autre part, les premières Lettres à Lucilius ont dû suivre aussi l’arrivée de Lucilius 
à Syracuse (après l’automne de 62 ap. J.-C.). 

2. Chacune de ses deux filles avait été mère (ad Marciam XVI, 7, duastibi reliquit filias 
et harum nepotes}. Marcia avait done au minimum quatre pelits-enfants et l'expression de 
lol nepoles employée ailleurs révélerait même qu'il y en avait davantage, si ce n’est pas 
une hyperbole oratoire….. 7 

3. Mon étude prouve à tout le moins que les prosopopées de la Nature à Lucilius et de 
dremutius Cordus à Marcia sont deux développements du même thème, pour ne pas dire 
Ceux épreuves du même cliché. 
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AU MUSE] 


i+J 


DU LOUVRE 


Au début de décembre 1926 avait lieu, à l'Hôtel Drouot, une 
vente comprenant, en plus d’objets d’art et de curiosité, un cer- 
nombre d’antiquités!. Le n° 47 de ces dernières était simplement 
décrit en ces quelques mots : « Fragment de plaque en bronze an- 
tique portant une inscription romaine gravée. Art romain ?.» 

I ne me fut pas diflicile, malgré tout, d’y reconnaître au premier 
coup d’œil le débris de ce que les épigraphistes nomment une table 
de patronat. Il arrivait, on le sait, que, soit par pure reconnais- 
sance, soit sans doute plus souvent par reconnaissance intéressée 
et dans le dessein de s’assurer un appui ou un bienfaiteur, une colo. 
nie ou un municipe décernât à quelque personnage, par un vote 
spécial, le titre et la qualité de patron, vote dont la reproduction 
était alors transcrite sur une plaque de bronze dont remise était 
faite au bénéficiaire. Les différents volumes du Corpus en con- 
tiennent un nombre relativement considérable et la réunion qu’en 
a donnée Dessau, au tome IT des /nscriptiones latinae selectae, 
sous la rubrique « Tesserae et tabulae patronatus », en occupe près 
de dix pages”. 

L'absence de tout nom propre dans ce qui restait de l’inscription 
soumise aux enchères rendait, en revanche, malaisé le point de 
savoir si celle-ci était inédite ou si elle se trouvait déjà publiée et 
quelle en était la provenance. Il ne subsiste, en effet, que cette fin 
de trois lignes : 

HABERE DIGNETVR VT : QVIS 
\M : AEREAM : PATROCINALEM : S 
\: C. = V : QVEM PONENDAE El. LO 


1. Vente des lundi 6 et mardi 7 décembre 1926, Hôtel Drouot, salle n°1 : Antiquités égvp- 
tiennes, grecques, romaines ; objets d’art et de curiosité ; tapisseries. 

2. Catalogue, p. 9. 

3. Pars I, p. 528-536 et 537, n°05 6093 à 6120. 
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La recherche me permit cependant de la retrouver au tome V 
du Corpus, pars IL, n° 5815, et de savoir qu’elle venait de la région 
de Milan. 

L’original, malgré cette publication, méritait d’être recueilli, 
et, m'étant rendu à la vente, il me fut possible, à un prix très mi- 
nime, nul ne s'étant avisé de ce que pouvait être le texte, de le faire 
adjuger au Louvre. 

Les seules remarques matérielles qu’appelle le bronze lui-même 
sont les suivantes. Le fragment mesure 0M185 de largeur maximum 
sur 016 de haut. Non seulement sont complètes à droite les trois 
lignes qui s’y lisent, mais nous avons de ce côté, sur une partie au 
moins, le rebord mouluré et plus épais de la plaque. Il n’y avait, 
de plus, à la suite du texte conservé, qu’un seul fragment de ligne : 
l’espace libre dans la partie inférieure atteste en effet que le texte 
ne s’y poursuivait pas. 

Notons encore la présence de non moins de cinq trous : un plus 
grand et qui pourrait à la rigueur être originel contre l'O final, un 
second sur le bord extérieur au niveau du bas de l’avant-dernière 
ligne, un troisième sur un même tracé horizontal au-dessous de l’M 
de patrocinalem, et superposés verticalement au-dessus de celui-ci, 
deux derniers trous, le premier un peu au-dessus du même M, le 
dernier au dessus du Q de quis de la ligne du haut, ce dernier trou 
conservant encore la tête du clou qui traversait en ce point le 
métal. 

Il n’y a, ceci dit, à corriger à la leçon du Corpus que l'indication 
fautive de points séparatifs entre les divers mots de la première 
ligne — il n’y a, en réalité, et encore douteux, qu’un seul point 
après ut— et avant et après ponendae à la troisième, et l’omission 
des traits reconnaissables à toutes les lignes avant la première 
lettre conservée complète, savoir la moitié droite de l’'H de habere 
au début, deux Jambages obliques aux lignes suivantes. 

« Rep. in agro Mediolanensi », écrivait simplement Mommsen. Il 
renvoyait pourtant à une publication de Gazzera dans les Acta 
Taurinensia de 1831, à qui, disait-il, l'inscription avait été signa- 
lée par Labus. Mais voici qui vaut mieux, la lettre même y relative 
de Labus à Gazzera. 

Les deux érudits étaient, à quelques années prés, contemporains, 
Labus né à Brescia le 10 avril 1775, Gazzera à Bene Vagienna le 
19 mai 1778, Labus, on le voit, de quelques années seulement 
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l'aîné et qui devait aussi mourir quelques années plus tôt, le 6 oc- 
tobre 1853. Entrés d’abord tous les deux dans les ordres, le second 
seul y demeura. I] fut aussi seul à faire une carrière régulière à la 
bibliothèque de l’Université de Turin, de laquelle il devint le pré- 
fet en 1844 et le resta jusqu’à sa mort, à quatre-vingt-un ans, en 
1859. Mais admis à l’Académie de la même ville, le second en 1825, 
comme correspondant, le premier, qui devait en devenir le secré- 
taire adjoint, puis le secrétaire perpétuel de la classe des sciences 
morales, historiques et philologiques, dès 1824, ils étaient en outre 
rapprochés par la communauté de leurs études. 

Il n’est donc point surprenant qu’ils aient échangé une assez 
nombreuse correspondance, et des originaux de celle-ci, conservés 
à la bibliothèque de cette Académie, l’un de leurs successeurs, 
M. Ettore Stampini, a, dans deux communications successives, 
puis dans un article de l’{llustrazione Bresciana?, publié, il y a une 
vingtaine d’années, un choix. L'envoi de notre inscription y fait 
précisément l’objet de la lettre suivante du 26 octobre 1829 : 


Carissimo Gazzera 


Questa mattina sperava di farvi un regaletto, ma fui deluso nella mia 
aspettativa ; perocchè avendomi questo Signor Sanquirico avvisato che 
volea recarmi una gran tavola in bronzo con antica epigrafe, credea 
ch’essa fosse un nuovo decreto di Patronato e Clientela. Non m’ingan- 
nai nel tema, ma sventuramente essa non è che un misero brano, sul 
quale avvi la fine di tre linee facili a leggersi, che dicono : 


. tabulaM :* AEREAM - PATROCINALEM S 
CERN  OVEME PONENDAE PT LEO 


Ecco pu servirei per la voce Patrocinalem usata per patronalem : essa 
manca nei lessicografi. Nei bronzi che io conosco abbiamo decretum 
patronalem. Addio. 


Milano. 26. 8bre 1829. 
Affo Vo 


D.r Larus*. 


1. Le lettere di Giovanni Labus a Coslanzo Gazzera, es. degli Ati della Reale Accademia 
delle Scienze di Torino, anno 1906-1907, Torino, 1907. 

2, Anno 69, n. 93 (1907), Dieci leltere di Giovanni Labus a Costanzo Gazzera. 

3. Le leitere di Giovanni Labus a Costanzo Gazzera, Nota IT, p. 7. 
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La forme patrocinalis, à vrai dire, aujourd’hui, ni n’est plus 
unique, ni ne manque absolument aux dictionnaires : « I1 Labus », 
remarque M. Stampini, « non conosceva l’epigrafi Corfiniese, di 
«cui già s’era occupato Domenico Romanelli in Antica topografia 
«istorica del Regno di Napoli, Parte terza, Napoli, 1819, p. 147, ed 
«in cui si legge TABVLAS:PATROCINALES:AHENEAS. » Au 
surplus, ladite inscription de Corfinium, d’après laquelle le P. de 
Vit a inséré patrocinalis dans sa réédition du Lexicon de Forcellini, 
se peut lire aujourd’hui au t. IX du Corpus, n° 3160. Il n’en reste 
pas moins que la variante est sinon unique, du moins fort rare, et 
nul autre exemple que les deux ainsi rappelés ne semble connu. 

Tel est, en réalité, le principal intérêt de notre bronze au point 
de vue épigraphique. Le fragment conservé est malheureuse- 
ment trop minime pour qu'il soit possible — je ne parle pas seu- 
lement des noms propres, tant du bénéficiaire, à qui doit se rap- 
porter la mention de C. V., C(larissimus) V{ir), que de la ville in- 
téressée, lesquels naturellement ne sauraient être devinés — de 
tenter de rétablir l’ensemble. Seul est susceptible de complément le 
mot lo(candae) à la fin. Du début 1l suffira de rapprocher la formule 
in chientelam amplissimae domus suae municipium nostrum recipere 
dignetur que porte une inscription romaine recueillie sur le Quiri- 
nal!. 

L’original, quoi qu’il en soit, est maintenant assuré d’un refuge 
définitif dans notre salle des bronzes?, où il a pris place dans la 
vitrine, disposée dans l’embrasure d’une des fenêtres donnant sur 
les petits jardins du Carrousel, réservée aux monuments épigra- 
phiques. 

Érrenne MICHON. 


1. Corp. inscr. lat, VI, pars 1], n° 1492. 
2. Inventaire MND. 1457. 


SUR L’USURPATION DE MAXIME 


On sait comment, en l’an 383, l’empereur Gratien fut assassiné et 
supplanté en Gaule par le chef de l’armée de Bretagne, Maxime, à 
peu près de la même façon que, en 350, Constant l’avait été par le 
comte Magnence, et que, en 392, Valentinien IT devait l’être par 
le maître de la milice, Arbogast. Si ces trois usurpations ont pour 
caractère commun d’être des protestations de l’armée cantonnée 
en Gaule contre l’élément civil, plus ou moins prépondérant à la 
Cour impériale, il nous semble que celle de Maxime mérite une 
place particulière parmi ces révoltes militaires du 1v® siècle. 

Il est à remarquer d’abord que, sûrement, Arbogast et, proba- 
blement, Magnence, étaient d’origine franque, tandis que Maxime 
est un Romain authentique, un officier espagnol comme Théodose ; 
l'élément germanique a, en revanche, été ouvertement favorisé 
par Gratien : on ne pouvait donc lui reprocher d’être de ces empe- 
reurs civils qui négligent trop la vie des camps, comme le doux 
Constant ou le faible Valentinien IT, qui n’eurent en fait la sympa- 
thie ni l'appui d'aucune force armée en Gaule. Cette fidélité des 
officiers francs à l’empereur en 383, si opposée à l’appui qu’ils don- 
nèrent aux usurpations de 350 et de 392, a été du reste excellem- 
ment mise en lumière par M. Camille Jullian!, ce qui nous dispen- 
sera d’y insister. 

Il y a cependant d’autres aspects de cette usurpation que les 
textes laissent entrevoir, et qui n’ont pas été dégagés, nous semble- 
t-il. En rapprochant de la brève indication qui précède les conclu- 
sions auxquelles nous conduit le témoignage de saint Ambroise, 
nous aurons sur ce « règne » de Maxime une impression peut-être 
différente de celle qu’on a d’ordinaire. On a été jusqu'ici porté à 
croire que Maxime fonda un Empire purement gaulois, qu’il ne 
visait à gouverner que la préfecture de Trèves (Gaule, Espagne, 
Bretagne) et qu’il partagea volontiers? avec Valentinien II, empe- 


1. Histoire de la Gaule, t. VII, chap. vi, $ 10 ; chap. var, $ 8, etc. 
2. La rupture ne survint en effet qu’après trois ans écoulés, en 387. 


Rev. Ét. anc. 3 
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reur à Milan, les provinces d'Occident : les négociations qu’il a me- 
nées avec lui par l'intermédiaire d'Ambroise et avec Théodose! 
n'auraient pas eu d’autre objet que de le faire reconnaître empereur 
des Gaules. Si on lit pourtant avec soin le rapport d’Ambroise sur 
ses deux missions de Trèves?, 1l ne sera pas interdit d’attribuer à 
Maxime des intentions bien plus larges, dès son avènement. 

À la nouvelle de la mort de Gratien, Valentinien Il, ou plutôt sa 
mère Justine, effrayée de cette rébellion et redoutant une invasion 
de l'Italie, dépêche Ambroise auprès de Maxime pour demander la 
paix. Il l’obtient en effet ; mais à quelles conditions l’usurpateur 
accepta-t-il d'arrêter ses préparatifs militaires sur les Alpes, qui lui 
eussent assuré une facile victoire en Italie? Il avait demandé et il 
espérait obtenir dans un avenir peu éloigné l’établissement du 
jeune Valentinien auprès de lui“. Exigence modeste en apparence : 
c'est autour de ce point pourtant que roulèrent toutes les négocia- 
tions”, en particulier celle dont fut chargé Ambroise dans son se- 
cond voyage à Trèves. La plupart des historiens assignent pour 
objet à cette seconde mission la réclamation du corps de Gratien : 
l’évêque, dans son rapport, n’en parle cependant qu’incidemment 
et comme d’une affaire déjà réglée par le refus catégorique de 
Maxime. Il est clair, à lire ce texte, que cette ambassade n’a 
d’autre but que de confirmer et expliquer la volonté de Valenti- 
nien de ne pas quitter Milan. Maxime espérait que le jeune frère 
de Gratien viendrait en Gaule ; Ambroise prétend qu'aucune pro- 
messe de ce genre n’a été faite. [Il semble qu’il y ait eu au moins 
un malentendu, volontairement ou non entretenu par Ambroise 
lui-même, dont les déclarations, à son premier voyage, purent être 
équivoques, dans le dessein de gagner du temps. Il avait répondu, 
en effet, que l’hiver n’était pas propice au voyage d’un enfant et 


1. Cf. Zosime, IV, 35. 

2. C’est l’£pist. XXIV à Valentinien. 

3. « Ad pacem » (Epist. XX1IV, 1) ; « pacem petebam » (Jbid., 3). 

4. « Cum diceres (Ambroise transcrit son discours à Maxime) quod Valentinianus ad 1e 
quasi filius ad patrem venire deberet » (Ibid., 7). 

5. Certaines sont indiquées dans ce rapport d'Ambroise (mission de Victor à Milan, par 
exemple) ; il est nécessaire de supposer d’autres démarches ou correspondances pour com- 
prendre la seconde mission d’'Ambroise. 

6. Ce n’est que vers la fin de son discours qu'Ambroise dit à Maxime : « Vereris ne exu- 
viarum reditu renovetur militibus dolor ; hoc enim allegas… » (Jbid., 10). Était-il vraisem- 
blable qu'une discussion directe pût faire tomber cette résistance? Et aurait-on fait entre- 
prendre à Ambroise un si long voyage pour aller au-devant d’un échec presque certain, la 
réponse de Maxime étant déjà connue? 
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d’une femme à travers les Alpes!. Maxime avait pu logiquement 
en conclure que, la bonne saison venue, le voyage s’effectuerait ; 
l’été 384 s’étant écoulé sans lui apporter satisfaction, il dut réitérer 
ses exigences sur un ton qui inquiéta la Cour de Milan, puisqu'on 
jugea bon d’envoyer sur place un négociateur’: ce fut encore Am- 
broise, car c’est sur ses propos que Maxime se fondait pour renou- 
veler ses prétentions ; il devait donc continuer cette délicate con- 
versation et justifier lui-même son attitude antérieure. Il fut, comme 
il le raconte dans son rapport, fort mal reçu, parce qu’on se souve- 
nait précisément de ses réponses évasives qui avaient précédem- 
ment trompé Maxime?. Tel est évidemment l’enchaînement des 
circonstances. Mais pourquoi Maxime tenait-il si vivement à la 
venue de Valentinien? C’est ici le nœud du problème. 

Remarquons que, dès le début, Maxime veut éviter la guerre : 
s’il renonce délibérément à attaquer l'Italie, c’est donc qu’il ne 
veut pas se comporter en ennemi qui conquiert des provinces par la 
force. S’il veut avoir auprès de lui le jeune Valentinien (qui n’a que 
douze ans), c’est pour le diriger, comme un père dirige son fils, au 
lieu de le laisser sous la tutelle de sa mère Justine. La Cour de 
Milan, installée à Trèves, comme il le désirait, Maxime aurait gou- 
verné l'Occident tout entier, de sa résidence rhénane, comme aux 
beaux jours de Valentinien Ier. Le maintien de la Cour valentinienne 
à Milan l’obligeat à se contenter des provinces de la préfecture 
gauloise, le forçait en même temps à prendre figure d’usurpateur, 
d’Auguste en surnombre, auquel on fait une place dans l’Empire 
parce qu’on le redoute ; tandis que la fusion des deux Cours occi- 
dentales eût donné à la personne de Maxime une autorité plus 
étendue et comme légitime. 

Le rival et successeur de Gratien est donc autre chose qu’un vul- 
gaire usurpateur. À la différence de Magnence, aventurier médiocre, 

1. « Responderim non esse acquum ut aspero hiemis tempore pucr cum matre vidua pene- 
traret Alpes », et tout le paragraphe (7bid., 7). Une réponse analogue a dû être faite à Victor, 
envoyé par Maxime à Milan. 


2. Pour la suite des faits, peu importe la date exacte de cette deuxième mission : 387, 
comme l'ont affirmé longtemps et l’affirment encore beauceup d’historiens, ou 385, avec 
certains auteurs. 

3. «.…. comes Victor …-quem direxisti ut pacem rogaret », dit Ambroise à Maxime (Jbid., 
6) : demander la paix, ou plutôt la proposer, négocier sur les bases pacifiques (car Maxime, 
qui n’était ni attaqué ni menacé, n’avait pas à se préoccuper de repousser un péril). Dans sa 
lettre de 386 ou 387 sur les affaires religieuses (Collectio Avellana, 39), Maxime prend encore 
bien soin de se présenter comme un ami, en dépit de tout ce qui peut le séparer de Valenti- 
nien Il. 

4. CT. le texte cité supra, n. 4. 
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et d’Arbogast, barbare retors, qui se sont trouvés sans effort et 
d’un coup maîtres de tout l'Occident, mais sans autre souci que la 
satisfaction d’une ambition personnelle et peut-être la domination 
de leur race franque, Maxime nous apparaît, dans les provinces occi- 
dentales, comme l'artisan d’une réaction nationale. Il s’agit d’éli- 
miner cette influence des Germains, des Franes!, précisément, que 
favorisait Gratien, de rendre à la Gaule le rôle de direction qu’elle 
a joué de 365 à 3802, de refaire de Trèves la capitale de l'Empire 
d'Occident. En appelant auprès de lui le jeune Valentinien IL, en 
gardant auprès de lui le corps de Gratien, il manifeste sa volonté 
de rester attaché étroitement à la dynastie, ainsi qu’à la politique 
de Valentinien [IeT*. Ce souci de légitimité et comme d’orthodoxie 
politique, ne le retrouve-t-on pas du reste dans le domaine reli- 
gieux, si l’on se rappelle son hostilité à l’hérésie priscillianiste, son 
zèle affiché pour la foi catholique“? 

Cette grande politique de Maxime échoua cependant. Dans 
l'Église, comme dans l’Empire, il fit bientôt figure d’usurpateur et 
de schismatique, et Théodose vint abattre en lui l'ennemi de l’or- 
thodoxie chrétienne et de la dynastie valentinienne. S'il ne réussit 
pas à réahser ses vastes plans, 1l faut en chercher la cause dans la 
jalousie de Milan à l'égard de Trèves : d’une part, la résistance de la 
Cour impériale, où Justine et le franc Bauto ne tenaient guère à se 
laisser évincer par ce compatriote de Théodose:; d’autre part, 
l'hostilité de l’évêque Ambroise”. 

Jean-Rémy PALANQUE. 


1. Songer à sa haine contre le franc Bauto, maître de la milice à Milan (cl. Ambroise, 
Epist. XXIV, 4). 

2. Depuis l’arrivée de Valentinien If dans la Gaule du Nord jusqu’au départ définitif de 
Gratien pour l'Italie. k 

3. Non seulement il prétend diriger Valentinien II comme un fils, mais il essaie constam- 
ment de dégager sa responsabilité du meurtre de Gratien, puisque, habilement, Ambroise 
lui démontre que son attitude risque de le faire soupçonner à cet égard (Jbid., 10), 

4. CE. sa lettre au pape Sirice (Collectio Avellana, 40) et celle à Valentinien IT (Zbid., 39}. 

5. Celui-ci, pour des raisons différentes évidemment : il vaudrait la peine d’en faire l’ana- 
ne se. Nous la tenterons ailleurs. 
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CXXI 


AU CHAMP MAGIQUE DE GLOZEL! 


XIII — PALÉOGRAPHIE 


Avant d'aborder, lettre par lettre, lexamen de la paléographie 
de Glozel, nous crovons utile de donner ici, en deux tableaux, 
réduites au quart, huit des inscriptions les plus importantes. 

Nous n’avons jamais cessé de les regarder comme authentiques, 


pour les motifs suivants. — 10 Elles ont été découvertes lors des 
premières fouilles, avant janvier 1926. — 20 Elles sont visible- 


ment chacune d’une main différente, d’un type d'écriture particu- 
lier. — 30 Et cependant, ce sont toujours les mêmes procédés d’écri- 
ture, le même type de lettres, d’alphabet, les mêmes singularités 
de caractères ; par exemple : E cursif représenté non par Il, deux 
barres droites, mais pas deux barres couchées, Z; le B sans les pe- 
ütes panses, et réduit à la moitié de H ; le mot HIC ramené à un 
seul caractère, un | sur lequel est couché, plus ou moins imcliné, 
un C où les courbures sont remplacées par des angles ; les mêmes 
lettres présentées indifféremment vers la droite ou vers la gauche ; 
ete. — 4° Toutes les lectures que nous avons pu tirer de ces lettres 
nous ont amené aux mêmes formules, aux mêmes rites, au même 
milieu magique de la fin des temps romains, et cela en parfait 
accord avec les inscriptions grecques ou latines, les papyrus et 
les textes se référant aux pratiques de la sorcellerie antique. 


- 4. C£. Revue, 1927, p. 157, 295, 377 ; 1928, p. 63, 107, 205, 302 ; et aussi 1926, p. 23, 258, 
265 ; 1927, p. 59, 210 ; 1928, p. 123. 
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TI, — Fic, 1 à 4: INSCRIPTIONS ROMAINES DE GLozer. 


7 (e 


IL — Fic. 5 à 8 : InscriPrioNs RoMAINES DE GLOZEr, 
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Voici maintenant les lectures que je propose. D’autres, après 
moi, les amélioreront ou les complèteronti. 


1? 1 TALINOBLIX VT talis nobis lix : ut 
2 OPITVLARITIS opitularitis 
3 AMARE :S amare, SIC : 
4  NECCALAPRIL nova luna circa calendas aprilis 
5  ADITESVX adite Suxonem 
6 LAVATIM lavatim 
25 1  TALVB talia Ub-f 
200 EE CRAIB etc 
3 MVTSE mut. se. 
4 ICACDI hic hac di- 
5 EXALI e xali 
3° 1 ITA - MOV ita : mov- 
2 ETOBLA e tobla- 
3. TOSeXAL tos xal- 
4 IHVCOVTIYC à huc ut Tyc- 
5. ENC : PVLE he Lupi Cnei filii 
6 LIOXVM liget oxum 
qe FVTI > HIC futitoris : hic 
Ai I SIFELIXL si felix l- 
2  EMSTA em. stat, 
3 VOXSHOC voxs hoc : 
4  FELIXLEA felix lem., À 
5 TAXAB taxab- 
6 ATAXDO atax , do- 
7 NAISIL na his, Il- 
8_ITVAT HOC itua : hoc 
57 1 XETV Xiomi et Ube.….s : 
2 MVNIV Munii vox : 
3  ICFEX hic fex- 
4 ETYXO e Tycho- 
SAREETIN n illum 


1. Je n’ai pas à m'occuper ici des abréviations ou des particularités grammaticales : j'ai 
surabondamment étudié formules et orthographes dans les articles précédents, auxquels 
je renvoie, et surtout 1928, p. 107-114. i 

2. Sur cette inscription, voir Resue, 1928, p. 205-210. 

3. Inédite, mais très certainement découverte avant novembre 1925. 

4. Les trois premières lignes, évidemment hypothétiques. J'ai supposé provisoirement 
talia Ube.. [la source de l’endroit ; cf. n° 61 dixit, et quelque chose comme (ut) Hib. mut(us) 
se(t), formule d’envoûtement pour rendre muet dans un procès, et ceci suivant un tÿpe d’in- 
cantation très répandu sous l'Empire romain (cf. Audollent, 134, mutus ; 219, muti ; 303, 
mutos). — Les deux lignes de la fin sont certaines et ne font que répéter des indications de 
sorcellerie très banales (cf. de très nombreux exemples chez Audollent, p. 557-558). 

5. Revue, 1927, p. 173-177. 

6. Revue, 1927, p. 167-169. 

7. Revue, 1927, p. 170 et suiv. 

8. Cf. ici nos n° 2 et 6, — On m'a, à propos de la dernière lettre, reproché très durement 
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6i XIOMI Xiomi 
ET VB. et Ub.? : 
HICXALIE hic xalite, 
OSQOO ossaà quo 0- 
PTIMO ptimo 


O TVXITE  obtuxite 


71 I ICAL DETTE 
2 LI-IEL TUE 
3 OTVMA aptuma ® 
4  LEXV lex ll! 
5 ICDACO hic die hac ho- 
Q] RAIS B ra IHM 
E 
85 1 ICFVT hic futue 
2 EVAIM Evaim; 
3 WALLI xalli, 
4 XR Chr-- 
DAME esime 


À ces huit inscriptions, ajoutez celles du lézard (1928, p. 302, 
pl. IT), de Ulduinus (1928, p. 64), de Sextilius (1927, p. 181) et 
l’'abraxas (1928, p. 65), toutes quatre ayant également chacune des 
modalités d'écriture différentes pour exprimer un alphabet pareil. 
On aura ainsi l’ensemble des incantations épigraphiques qui me 
sont parvenues , sur lesquelles je ne peux avoir aucun doute, et 
qui peuvent servir de base à une étude paléographique complète. 


Camizze JULLIAN. 
(A suivre.) 


d’avoir pris pour une lettre une cassure de la brique. Or, c’est précisément moï qui ai signalé 
cette cassure et recommandé la prudence (1927, p. 171, n. 2). 

1. Morlet:et Fradin, fase. Il, p. 13, fig. 12. 

2. J'ai interprété Xiomi par Segomi (1928, p. 108, n. 6, p. 110, n. 9), et Ub., nom d’une 
source (cf. notre n° 2). 

3. Plutôt que hos (cf. cependant Audollent, 228, eam abducas) : il doit s’agir d’une divina- 
tion par le jet ou le jeu des os. \ 

4. Inédite et trouvée avant novembre 1925. 

5. Je ne mets ici que les mots reconnus franchement et qui se réfèrent d’ailleurs à des for- 
mules banales. J’ai interprété les deux premiers caractères comme des signa (1927, p. 158, 
n° 11), non comme des Jettres. — La fin annonce, je crois, un impératif singulier. 

6: Inédite, et trouvée avant novembre 1925. ; 

7. Je ne dissimule pas que les fouilles authentiques du début ont pu livrer d’autres ins- 
criptions demeurées inédites. Jamais les résultats de ces fouilles n’ont été publiés intégrale- 
ment. 


LE MOT CELTIQUE « CAMBO- » 
ET SES DÉRIVÉS EN TOPONYMIE 


Bien que les noms de lieux tirés du celtique cambo- soient très 
nombreux, ils ont été peu étudiés chez nous. Longnon n’en a Jamais 
parlé et les ouvrages les plus récents de la langue celtique et de la 
toponymie en font à peine mention!. En Allemagne, où Holder 
avait donné un répertoire étendu du mot et de ses composés, 
Grôbhler a résumé ses observations : inais N ne connaît pas la théorie 
de Kurth, rattachant au mot cambo- les Hams considérés jusque-là 
comine exclusivement germaniques. Cette théorie, corrigée et for- 
tifiée en Belgique par Feller, a été combattue en France par M. Bru- 
neau, qui n’admettait pas, il y a quelque temps, cette origine ?. 

Une étade d'ensemble sur le mot cambo- et ses dérivés nous per- 
met aujourd’hui de l’affirmer partiellement ; pour arriver.à dégager 
le sens de ce vocable, nous partirons de la topographie des localités, 
qui constitue le facteur généralement le plus stable et toujours le 
plus aisé à constater ; la comparaison de leurs sites nous permettra 
d’en dégager les caractères communs, par suite de distinguer les ac- 
ceptions probables des mots primitifs et d’y rattacher les formes dé- 


rivées ”. 


1. A. Longnon, Les noms de lieu de la France.., édité par P. Marichal et L. Mirot, 1920, 
1er fascicule, ne le cite jamais. G. Dottin, La langue gauloise, 1920, donne, p. 240, le mot 
dans son lexique et, p. 24, 75, 80, 87 et 88, quelques composés. A. Dauzat, Les noms de 
lieux... Paris, 1926, ne le cite qu'incidemment, p. 28, 101 et 91. 

2. A. Holder, Altceltischer Sprachschatz. Leipzig, 1891, et supplément, 1921 ; H. Grôhler, 
Ucber Ursprung und Bedeutung der franzôsischen Ortsnamen. Heïdelberg, 1913, p. 196-157, 
141 et 201. — G. Kurth, La frontière linguistique en Belgique, 1896, t. 1, p. 256-257. Cette 
théorie a été admise par L. Roger, Recherches sur la topographie du pays Gaumet et Nou- 
selle contribution à la toponymie luxembourgeoise. Annales de l’Institut archéologique du 
Luxembourg, &. XLV (1910), p. 257-258, et t. LILI (1922), p. 13-19, et par J. Feller, Notes 
de toponymie wallonne. Liége et Paris, 1912, p. 238-245. — Ch. Bruneau, La limite des dia- 
lectes wallon, champenois et lorrain en Ardenne. Thèse. Paris, 1913, p. 76-83. Nous avons 
connu la plupart de ces ouvrages par M. Bruneau, aujourd'hui professeur de langues et 
littératures romanes à la Faculté des Lettres de Nancy, qui a bien voulu s'intéresser à ce 
travail et nous a prêté ses livres et ses notes ; nous tenons à l'en remercier ici. 

3. Sur cette méthode, voir le compte-rendu par E. Clouzot, Le Moyen âge, 1914, p. 168- 
169, de l'étude de F. Lot sur les noms de lieu dérivés de uxellos, oscellos, etc. Recherches de 
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De l'adjectif gaulois *cambos. *eamba, *cambon, paraît issu le 
substantif masculin cambo-, qui se retrouve sous cette forme ou 
celle de caambo, plus ou moins déclinés à la latine, dans les textes 
du Moyen Age, et a donné généralement en France Cambo, Cambon 
ou Chambon, précédés ou non de l’article! ; ce substantif devient 
au féminin Camba où Cambe, en français Cambe ou Cambre, 
Chambe ou Chambre, parfois Champ, avec ou sans artiele?; le 
neutre Cambonum, qui est peut-être une contraction de Cambodu- 
num, donne ordinairement Chambon, quelquefois Camon*. Les 
formes voisines de Cambio et Cambium proviennent des noms par- 
ticuliers, généralement apparentés à Change!. 

Les dérivés sont assez rares ; les composés assez nombreux. Les 
principaux sont : Cambodunum, aujourd’hui Kempten, dont sans 
doute la variante Cambedonum a donné Chambezon et Cham béon ; 
Camboritum, d’où proviennent les Chambord, Chüimbort et peut- 


loponomastique (Mélanges d'Arbois de Jubainville. Mâcon, 1906). Nous avons essayé d’ap- 
pliquer ectte méthode dans : Le nom de Bar et ses dérivés en loponymie. Bulletin philologique 
el historique (jusqu’en 1715), année 1924, p. 85-98 (communication faite au Congrès des So- 
ciélés savantes de Dijon, en 1924). La présente étude est le remaniement d’une communica- 
lion faite au Congrès des Sociétés savantes de Paris, en 1925, sous le titre : La double origine 
du mot Ham et Ian dans la toponymie de la Gaule septentrionale. 

1. Villa Cambo Nanto, 985, et lo Chambo, 1266, Le Chambon près Nant:; Cambo, 1078, 
Chambo, 1131, Le Chambon, commune de Cerzat. Dictionnaire topographique de la 1Faute- 
Loire. — Cambo, 1085, est devenu Kamp au sud de Coblence ; Cambone, 887, Cumbon 
d'Albi (Tarn) ; Cambone, vicaria in pago Biturico, Chambon (Cher). Holder, ouvr. cilé. — 
In Cambone ubi... Vitusilis decurrit, 1060, Cambo sur la Vidourle. Dict. topographique du 
Gard. — Villa cujus vocabulum cest C'ambone, 696, non identifié ; villa que vocatur Cambon, 
970, auj. Cambon, comm. de Quinçay. Dict. topogruphique de la Vienne, s. v. et p. 463 (table). 

2. Villa Gamba, 960, N. de Chambis, 1322, Chambe, comm. de Voulème. Dict. topographique 
de lu Vienne. — Camba versus Vada Viriac, vers 1250, C'ambe près de la Vire. Dict. topogru- 
phique du Calvados. — Chamba, 1112, ruisseau de la Cambre ou de la Chambre. Dict. lopo- 
graphique de la Mayenne et Iolder. — Camba in Dionante, diplôme, Champ-Neuville 
(Meuse) ; Cambe, diplôme, Le Champ-près-Forges (Isère). Holder. — Ces deux formes pa- 
raissent avoir un pluriel : Cambos, 1122 et 1178, auj. Cumbous, hameau à Saint-André de 
Sangonis et château à Viols-en-Laval. Dict. topographique de l'Hérault ; Cambes ou Cambus 
(Table de Peutinger), devenu Kembs (Bas-Rhin). Diclionnaire archéologique de la Gaule. — 
Une autre forme féminine est : allodium de Cambona, xr1 siècle, Cambon, ferme de la Sal- 
vetat. Dict. topographique de l'Hérault. 

3. Cumbonum, nation romaine non identifiée (peut-être la Combe). Répertoire archéolo- 
gique. des Hautes-Alpes ; Dict. archéologique de la Gaule. — Cambonum in pago Nigromonti, 
Chambon-sur-Voucyze (Creuse) ; Cambonum in pago Tolosano, Camon (Ariège). Holder, 
t. I, col. 714-715. — De Cambono-Rigaudi, xiv° siècle, Chamborigaud. Dict. topographique du 
Gard. 

4. Cambio, rivière, le Changuy (Indre-et-Loire). Holder. — Cambium, 1400, le Change, 
comm. de Savignac-les-Églises. Dict. topographique de la Dordogne. — Villam que Cambio- 
nis appellatur, 840, auj. Changé. Dict. topographique de la Mayenne. 
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être des Chombourg ; Camborentum, qui a douné Chamborand : sans 
doute Camberonna, prototype de Cambron et Cambronne : certaine- 
ment Camboncaris, aujourd’hui Chambonchard!. Toutefois, si le 
second élément de ces mots, hauteur, gué, source, Cher, paraît 
transparent, il n’en est pas de même du premier, qui peut être lui 
aussi un nom propre où un nom commun? ; aussi néglhigerons-nous 
ces composés pour nous occuper du mot simple, dont nous nous 
proposons de rechercher l’origine et la signification. 

On ne peut guère douter que cambo- soit un mot gaulois signifiant 
« courbe ». L’adjectif *cambos se retrouve dans les langues néocel- 
tiques, en irlandais et en gallois sous la forme camm, en breton sous 
celle de cam, avec ce même sens ; :] correspond au grec x2pñ, 
« courbure » et au gothique hampj, « courbe »?. Les découvertes 
archéologiques sont trop rares et trop diverses pour nous permettre 
d'affirmer que les localités dont le nom est dérivé de cambo- sont 
d’origine celtique ; mais elles ne contredisent pas les résultats don- 
nés par la philologieï. La topographie peut nous rendre des ser- 
vices plus directs : en étudiant la situation des lieux, non seulement 
nous pouvons affirmer que certaines localités appelées Chambon 
ou Chambord, pour lesquelles nous n’avons pas de textes anciens, 
n’ont pas emprunté leur nom au français moderne ?, mais nous se- 
rons en mesure de préciser le sens général de «courbe » dans le mot 
cambo-. 


1. Camboscus villa, Chambost (Rhône) et Chambot (Ain). Holder, Supplément. — Cambodu- 
num est dans l’Itinéraire d'Antonin et Kau6oûoüvov, devenu Kempten. Dottin, ouvr. cilé, 
p. 80 et 24. Quelques-uns des Cambodunum que cite Holder sont des Cambedonum. À. Tho- 
mas, Nouveaux Essais de philologie française, 1904, p. 47-48. — Sur Camborentum et Cambo- 
ritus, voir Holder, Supplément, qui énumère de nombreux Chambord, et Grôhler, p. 146. — 
Nous n’y avons pas trouvé Cambaronna, auj. Cambon (Hainaut), cité par Feller, p. 250, 
sans doute pour Camberonna, cf. «inter Chamberonam et Buhantem », 1172 (la Chambronne, 
affluent de la Buanthe, qui se jette dans l'Aire). Collection de Lorraine, t. CCLXX XII, p. 15 ; 
c'est le prototype d’autres Cambron, dont Cambron-Fontaine (Aisne) et de Cambronne 
(Oise). — Camboncarem est Chambonchard. Thomas, loc. cit. 

2. Cf. Dottin, p. 87, à propos de Cambodunum. À plus forte raison peut-on supposer la 
même chose pour le dérivé Camboscus (villa). 

3. Holder, s. #. ; Grühler, p. 156, et Dottin, p. 240. — On ne peut, semble-t-il, y rattacher 
les mots cambra et cambry, qui signifient voûte et viennent de camera, non plus que le fran- 
çais ancien cambre et moderne cambré, de semblable origine. Godefroy, Dict., Supplément, 
et Hatzfeld, Dict., s. v. 

4. 11 ÿ aurait des mégalithes à Chambon (Indre-et-Loire et Puy-de-Dômel et à Chambon- 
Sainte-Croix (Creuse), des stations néolithiques à Chambonchard et Chambon-sur-Voueyze ; 
celui-ci a fourni des monnaies gauloises et le Chambon de Poulaines (Indre) avait une villa 
gallo-romaine. Dict. archéologique de la Gaule ; Dictionnaire de la France, par Joanne. 

5. D'après Du Cange, Glossaire latin et français, cumbo et chambo, au moyen âge, cham- 
bon plus tard, désigneraient, dans certaines parties de la France, un « champ bon », fertile et 
bien irrigué, tandis que Chumo et Chamon significrait une terre en friche ; d'après Godefroy, 
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Les localités dont le nom en est tiré paraissent rarement éloi- 
gnées des cours d’eau ; elles leur sont d'ordinaire assez étroitement 
associées ‘. Trois cas event se présenter. En premier lieu, l’agglo- 
mération est située dans une boucle de la rivière, soit au sommet, 
comme à Chambon-Saint-Just? (Cher) ou Chambon-Château-Lar- 
cher (Vienne), Champ-Neuville (Meuse), Changis (Marne), et le 
Change (Dordogne), soit au milieu et de plus en plus au dehors. 
comme différents Chambons (Cher, Indre-et-Loire, Loir-et-Cher), ou 


en Le cp des localités sunom dérivant de cambo 
(d'après les cartes d'£tsl-Mjor au 1/80 000) : 


même à l’isthme, comme Chambon-Quinçay (Vienne). En second 
lieu, elle est hors de la boucle, mais bien en face, comme Cambo 
(Basses-Pyrénées) et de très nombreux Chambons, hameau à Celle- 
l'Evescault (Vienne), ou communes (Charente-Inférieure, Gard, 
Puy-de-Dôme), et à Chambon-Sainte-Croix (Creuse). En dernier 
lieu, elle se trouve au confluent de deux rivières, soit à quelque dis- 
tance, comme Chambon-Jouhet (Vienne), Chambon-Feugerolles 
(Loire), Cambho (Tarn) et Cambrin (Pas-de-Calais), soit surtout vers 
la pointe, comme Chambon-Besse (Puy-de-Dôme), Cambon d'Albi 


chambord une « bordure de champ labouré ». — Il est impossible de distinguer les chambons 
récents des anciens par la présence de l’article, qui est quelquefois tombé et a plutôt survécu 
pour les écarts que pour les agglomérations ; cf. plus haut, p. 43, note 1. 

1. Nous n’avons guère trouvé à en excepter que deux : Chambon, hameau de Poulaines 
(Indre) et commune (Loiret) ; encore sont-ils voisins d’une faible courbe de rivière ; seul 
Champbon, en 990 Cambone (Holder, Supplément), paraît franchement situé sur un mamelon. 

2. Pour abréger, nous écrivons : Chambon-Saint-Just, au lieu de Chambon, écart de 
Saint-Just, 
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(Tarn) et Cambo (Gard) ; quelquefois même la localité est à la fois 
dans une boucle et auprès d’un affluent, comme Chambon-sur- 
Vouevze ou Chambonchard (Creuse) et Chambon-Vorey (Haute- 
Loire). 

Ainsi le mot celtique cambo- a bien le sens général de « courbure » 
ct paraît s'appliquer de préférence aux cours d’eau, avec le sens 
précis de «€ courbe de rivière ! ». De ce sens général de « courbure » 
dérive, croyons-nous, celui de « péninsule ». Ces courbes, plus ou 
moins accusées, sont caractéristiques dans les cours d’eau à 
méandres : celles que font lAuron près de Saint-Just et surtout 
l'Auxance près de Quinçay enserrent de plus en plus les hameaux 
du nom de Chambon ; en Auvergne, où ce nom est fort répandu, la 
sinueuse Sioule entoure, en aval de Montfermy (Puy-de-Dôme), le 
Pré-Chambon d’une courbe presque fermée, ne laissant qu’un 
isthme de cinquante mètres de large? : le nom a pu ainsi passer de 
la courbure de la rivière à la presqu'île qu'elle enserre. Par analo- 
sie, quand deux cours d’eau formaient, par leur réunion, un angle 
plus ou moins aigu, le mot cambo- a pu désigner la péninsule aw’ils 
enveloppaient, en s’appliquant au terrain compris entre les rivières 
et non à leur confluent même. 

En somme, le vocable cambo- nous paraît comporter deux sens 
étroitement apparentés, témoin la situation des localités dont le 
nom en dérive. Le sens primitif en est courbe, are, le sens dérivé 
presqu'île : comme tout are est concave ou convexe, le lieu appelé 
Cambo se trouve tantôt en dedans, tantôt en dehors de la courbe 
ou de la boucle fluviale” : que l'agglomération soit dans la pénin- 
sule où sur une hauteur d’où on la domine, elle est, en somme, la 
localité de « la presqu'île », le rapport marqué par la préposition de 
pouvant être aussi vague que possible. 

Une étude détaillée des heux appelés /lam ou Han en rapport 
avec les cours d’eau montre que leur situation est analogue à celle 
des Cambons et des Chambons ; ce parallélisme fortifie encore notre 
théorie. Déjà un certain Mélard avait avancé que /lan, Ham et 
Hem sont des « mots du glossaire topographique du nord de la 


1. Cf. Grôbler, p. 156, qui note que Mogez@u6r, cité par Ptolémée, signifie probable- 
ment « courbure de mer ». 

2. D'après M. Longchambon, professeur à la Faculté des Sciences de Nancy, dont le nom 
montre que le nom de lieu Chambon, devenu un nom de personne, est assez répandu en 
Auvergne pour être différencié par des épithètes. 

3. CE. Feller, p. 241. 
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France, fréquents surtout dans le pays flamand et signifiant pénin- 
sule, éperon »!, quand le grand historien belge Kurth, avant trouvé 
dans un texte de 636 une villa Cambo correspondant actuellement 
à un am, déclara que telle était l’origine de tous les Hams wal- 
lons ; un autre Belge, Feller, tenta de prouver cette assertion, en 
montrant que la plupart des localités de ce nom, étant situées à des 
courbes de rivière, pouvaient se rattacher au mot celtique cambo-, 
qui aurait pris une forme ou une consonnance germanique ; mais, 
après Du Cange, Longnon avait attribué à ce mot une origine pure- 
ment germanique en l’assimilant à l’allemand heim, qui signifie 
maison où village, et M. Bruneau était arrivé aux mêmes conelu- 
sions en étudiant les groupements de population ardennaise ren- 
fermant le suffixe -ham? : ces conclusions, fondées sur une étude un 
peu restreinte, sont évidemment trop äbsolues, comme nous allons 
le montrer. 

Le nom de am s'applique parfois à des bois ou à des prairies, 
plus souvent à des ruisseaux et à des ponts, fréquemment à des 
moulins* et surtout à des localités voisines de rivières, formant 
parfois des groupements importants. Ces localités occupent, 
comme les Chambons, trois positions différentes. On les trouve 
d’abord dans une boucle de rivière, tantôt au sommet, comme 
Han- et Ham-sur-Meuse (Meuse et Ardennes) ou Han-sur-Seille 
(Meurthe-et-Mosélle) et Han-sur-Lesse (Belgique), tantôt au mi- 
lieu, comme /am-sur-Prum, les deux //amm sur la Sarre ou anim 
près Dusseldorf (Allemagne), tantôt à l’isthime, comme /an-les- 
Juvigny (Meuse). On en rencontre ensuite hors de la boucle, mais 
en face, par exemple à Æam (Somme), Grand-Ham (Ardennes) et 
[am devant Marville (Meurthe-et-Moselle). On en trouve, enfin, 
souvent au confluent des rivières, tantôt à quelque distance, 
comme à Aam-les-Moines (Ardennes), Ham-sous-Varsherg (Mo- 
selle) et {ans (Marne), tantôt à la pointe, comme //an-devant- 


1. P. Joanne, Dict. géographique el administratif de la France, 1896, t. TIT, p. 1836, s. o. 
Han. 

2. Villa Chambo secta (— sita) super Orto fluviolo, 636 : aujourd’hui Grand ou Petit-/lam, 
sur l'Ourthe. Kurth, loc. cit. ; Du Cange, Glossarium (nouv. éd.), t. IT et IV ; A. Longnon, 
ouv. cil., p. 182, $ 742-744, p. 194, $ 803, et p. 214, $ 876-878, Cf. plus baut, p. #2, note ?. 

3. Outre ceux que nous citerons plus loin, il y a la prairie de Han sur la Voire (Dict. 1opo- 
graphique de l'Aube), la commune de Hampont (Moselle), Vusine ou moulin de Han à Gon- 
drecourt (Meuse), le moulin de l’étang de Ham (Mayenne). — Avec Ch. Bruneau, p. 81, nous 
ne pouvons faire état des localités voisines de la Semoy, la rivière la plus sinueuse de l'Eu- 
rope, où Lout village est forcément à un coude. 


OT 
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Pierrepont (Meuse), tantôt même auprès d’une boucle et d’un con- 
fluent, comme Haute et Basse-Ham (Moselle). 

Il existe done entre la topographie des Hams fluviaux et des 
noms tirés de cambo- une correspondance frappante et régulière, 
qui est trop rigoureuse et trop constante pour être l'effet du hasard ; 
cette correspondance permet d'autant mieux de supposer l’équiva- 
lence des deux vocables que plusieurs des localités appelées Ham 
ou Han sont incontestablement très anciennes, remontant sou- 
vent à l’époque vréhistorique, étant parfois d’origine celtique ou 
tout au moins gallo-romaine, et qu'elles paraissent toujours anté- 
rieures aux invasions germaniques |. 

Nous arrivons ainsi à en inférer que, dans certaines conditions, le 
mot ham, comme le mot cambo-, présente le double sens de courbe 
et de presqu'île. La topographie nous permet aussi de confirmer 
cette hypothèse. On ne peut guère douter qu’il désigne un arë, 
quand on remarque la forme du buisson de la Queue d’Ham 
(Aisne), les courbes des ruisseaux de Han (Meuse) et de Hante ou 
Hantes (Nord) ; certaines locutions et le nom de plusieurs localités 
de la Meuse et de la Manche, situées dans la boucle d’un cours 


d’eau et au confluent d’une ou deux rivières, montrent nettement: 


qu’il était synonyme de presqu'île ?. 

Cette communauté de sens s'explique, d’ailleurs, par une com- 
munauté d’origine remontant à une même racine indo-européenne, 
puisque au celtique cambo- correspond, d’après les lois de mutation 
consonantique, le gothique hampf, d’où vient l'allemand moderne 
hamm et ham? : il a dû exister dans les langues germaniques, vers 


1. On a trouvé à Han-sur-Meuse un menhir, à Han-sur-Somme des haches celtiques à 
côté d’une voie romaine, à Han-sur-Eesse des monnaies gauloises. Han-sur-Seille est tra- 
versé par une voie romaine, comme l'était Ham-devant-Metz, localité disparue. Dict. archéo- 
logique de la Gaule; R. Montandon, Bibliographie des travaux archéologiques, 1. II, 
n° 7391 ; Monographie communale d'Arraye-et-Han (Bibl. mun. de Nancy) ; Mém. de l' Acad. 
de Metz, 1885-1886, p. 315-321. 

2. La Queue d'Ham, petit bois terminant au sud la forêt de Villers-Cotterets, dessine 
entre l’Ourcq et un de ses affluents un arc si caractéristique qu'il est devenu une enclave du 
département de l’Aisne dans celui de l'Oise ; à Contrisson, le ruisseau de Han, après avoir 
coulé tout droit le long d’un chemin, « tourne brusquement à l'ouest et traverse » là le chemin 
sur le pont de Han (Annuaire de la Meuse de 1850, p. xx1x) ; le ruisseau de Hante où Hantes 
est, en France, « fort sinueux » (Dict. Joanne, s. v). — D’après notre collègue l'abbé Hum- 
bert, aumônier au lycée de Bar-le-Duc, sous l'ancien régime on mettait en adjudication « le 
han », c’est-à-dire la presqu'île à Thierville (Meuse). En outre, le bois de Girauhan, au nord 
de Lavincourt (Meuse), est dans une boucle fermée par le Saulx et un de ses affluents ; de 
même le bois de Henwez (Belgique) se trouve dans celle que dessinent le Bocq et la Meuse à 
leur confluent ; les communes de Hennevez et du Ham (Manche), voisinent et occupent des 
langues de terre parallèles découpées par le Merderet et ses affluents. 

3. Holder, t. L, s. v., et Supplément ; Grôhler, p. 144. 
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le v® siècle, un radical kamm correspondant au gaulois cambo-. On 
conçoit très bien que le passage du second au premier de ces vo- 
cables se soit fait tantôt par traduction, tantôt par appellation 
nouvelle et 1l paraît en rester des traces dans la toponymie ac- 
tuelle !. Ce mot ham, qu'il ne faut pas confondre avec un autre ham 
employé souvent en composition et qui désigne ordinairement des 
écarts, rarement des agglomérations, a d’ailleurs été employé 
concurremment dans la même partie de la Gaule : on en trouve sur 
toute la rive gauche du Rhin, depuis l Hunsruck, dans la Belgique 
entière, en France dans tous nos départements frontières, de la 
Moselle à la Manche, dans une grande partie de la Lorraine, de la 
Champagne, de l'Ile-de-France, du Maine et dans la Normandie 
entière ; par contre, il n'en existe pas en Allemagne du Sud, en 
Suisse, en Alsace, en Bourgogne, ni au sud de la Loire moyenne?, 
tandis qu'il y en a dans presque toute l'Angleterre. Cette réparti- 
tion des localités germaniques en Ham permet de les faire remonter 
aux invasions des Franes et des Saxons, du 1v® au vi® sièele envi- 
ron. 


En résumé, le mot celtique cambo- a bien le double sens qu’on lui 
a tour à tour attribué de « courbe » ou « courbure » et de « pénin- 
sule ». Seules des études poursuivies sur le terrain permettraient 
d’étabhr s’il s'applique aussi au relief et peut signifier soit dos de 
pays, «éperon »*, soit courbe de vallonnement, « vallée », présentant 
ainsi une analogie de sens comme de forme avec le mot « comba », 
qui a dà se mêler à lui assez souvent *. L'examen des cartes topo- 
graphiques, qui nous a permis de dégager ce double sens, nous 
autorise à afhirmer que les Celtes avaient établi sur les bords des 
cours d’eau, principalement dans les boucles et les presqu’îles for- 
mées par les rivières, parfois des habitations isolées, d'ordinaire des 


1. D’après Holder, s. »., Cambodunum serait devenu amburg sur l'Elbe. Parfois, les 
deux noms subsistent côte à côte, près de Han-sur-Seille le moulin de Chambille, dont le 
nom paraît un diminutif de Cambo ; le château de Cambronne (Oise) était situé à Hantoval. 
Répertoire archéologique de l'Oise, p. 154. 

2. Sauf, naturellement, quelques îlots : exemple dans les Vosges jusqu'au nord de Belfort ; 
dans le Nord de la Côte-d'Or, où il y a à Pothières une ferme du Hamel. 

3. Cf. plus haut, p. 44, n. 1, pour Champbon. De mème les Cambes et Chambes sont fréquents 
sur les hauteurs. 

4. Sur la confusion de Cambe et Combe, voir les formes citées pour Cabanae et Comelles. 
Diet. topographique de l'Aude. 
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agglomérations plus importantes, auxquelles ils donnèrent le nom 
général de cambo-, correspondant à cette situation ; ce nom, qui 
a parfois subsisté dans le Midi, et-v est le plus souvent devenu 
Cambon, a donné Chambon dans les régions de langue d’oïl, inais, 
dans le Nord et le Nord-Est de la Gaule, il a pris la forme Ham, Han 
et am, sous l'influence des Germains et principalement des 
Frances. Il serait intéressant de savoir comment, dans l'intervalle, 
les Romains ont rendu la même idée de courbe ou de péninsule ; 
peut-être ont-ils traduit le gaulois cambo- par le latin conca, car le 
parallélisme entre la topographie des Chambons où Cambons et des 
Conches où Conques est presque aussi régulier qu’entre les premiers 
et les Ælams ou Hans". 

Ainsi, en dehors des noms bien connus relatifs à l’orographie 
ou l’hydrographie, l'étude détaillée des formes ou des accidents de 
terrain révélerait, croyons-nous, dans les noms des localités, hien 
des vieux mots préromains et surtout celtiques, résultant de visions 
précises et directes, que l'expérience quotidienne et la maîtrise de 
quelques techniciens a imposés aux populations en communica- 
tion directe avec le sol ; il n’est pas douteux que l’étude des lieux 
dits en augmenterait considérablement le nombre et en faciliterait 
singulièrement l'intelligence. 


Louis DAVILLÉ. 


4. Conche-Saint-Diéry (Puy-de-Dôme) se trouve à l’intérieur d’une courbe de rivière, 
Conches (Eure) à l'extérieur ; Conches (Seine-et-Marne) et Conques (Aude et Aveyron) sont 
situés dans une presqu'île à un confluent, Conchez (Basses-Pyrénées) au dehors, mais en 
face ; Saint-Laurent-le-Conche (Loire) est à la fois dans une péninsule et en face d'une 
courbe, Froideconche (Haute-Saône) dans une île. — Sur les sens du mot concha, voir Du 
Cange, Glossarium ; sur ceux de conche, voir Hatzfeld et Joannt, Dictionnaires, s. v. D'après 
les Dictionnaires topographiques del’ Hérault, l'Eure, les Basses-Pyrénées ct l'Aude, le mot 
s'emploie de préférence au pluriel, peut-être; nous dit M. Bruneau, « parce que les méandres 
ne sont jamais seuls » et se présentent en une « série de boucles ». 


UN COLLIER D'OR 
DÉCOUVERT A UCHACQ (LANDES) 


En arrachant un chêne sur la propriété de Mme Dubroca, à 
Uchacq, un métayer découvrit dans les racines un collier d’or en 
excellente conservation. Ce bijou, qui pèse cinquante grammes en- 
viron, est constitué par une lame d’or d’un titre presque pur, dont 
la tranche inférieure est d’un diamètre plus large que la tranche 
supérieure ; cette disposition lui donne la forme d’un hausse-col. 
Cette lame se poursuit en deux tiges rondes qu’achèvent deux 
boutons demi-sphériques. Il se peut que les deux tiges fussent 


CoLLiER D'OR TROUVÉ A Ucnace (Lanpes) 
(Collection de M. Cabannes, à Lugaut-Retjons, Landes).: 


recourbées et sans doute les fleurons se touchaiïent-ils pour fermer 
le collier, à moins qu’une ligature ne les réunît. La décoration est 
constituée-par deux rangées de cercles légèrement entaillés ; leur 
centre est aussi marqué. 

Cette découverte est intéressante à plusieurs points de vue : 

1. Sa date retient l'attention. La décoration circulaire et le 
mode de fe” neture font remonter cet objet au premier âge du fer, 
à la fin de l’époque de Halstatt. On sait que cet âge est tardif pour 
la région du Sud-Ouest, vers le rv® siècle avant notre ère, et qu’il 
coïncide ave: l’invasion des Ibères!. 


1. Sur les Ibère . voir un résumé de la question dars-Dottin, Anciens peuples de l'Europe. 
Paris, Klincksiecl 1916 ; cet ouvrage contient une bonne bibliographie. 
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2. Ce collier est le premier objet d’or qui soit découvert dans la 
zone des tumulus des régions pyrénéennes, confondue mnpropre- 
ment avec une € traînée glacière » par M. de Cardaillac, et qui 
englobe la série des grandes nécropoles de tout âge qui va de 
Tarbes à Dax!'. Déjà au tumulus de Mesplède, à Arboucave, 
M. Dubalen avait trouvé une lamelle d'argent de cette époque, 
provenant d’une cotte d'armes et portant une inscription formée 
de caractères 1bériques dorés” ; toutefois, aucun objet d’or n'avait 
encore été pubhé ; ce qui permettait à Déchelette d'écrire : « La 
population pyrénéenne... était plus pauvre que les Celtes de la 
Bourgogne... Pas de parures d’or. » Cette déclaration pouvait pa- 
raître hâtive a priori, puisque la vallée de l’Adour, et notamment 
l’Auribat, était riche en minerai superficiel ou en paillettes ; 1l en 
était ainsi encore au temps d'Auguste, puisque Strabon l’atteste 
encore dans un passage bien connu“. Ajoutons qu’on a trouvé à 
Mani, au lieu dit Tourette, des boutons en or qui peuvent être de la 
même époque que notre coller. 

3. Sa forme est originale, puisqu'elle ne se rattache pas à celle 
des torques gaulois ni à aucun autre publié ; il faut v voir un modèle 
propre à l’art industriel des Ibères, qui, vers l’an 500 av. J.-C. 
envahirent le Sud-Ouest, où ils devinrent prépondérants et où ils 
imposèrent leur langue et leurs usages”. 

4. A l'endroit où cet objet fut trouvé, des fouilles faites jusqu’à 
l'ahos n’ont donné aucun résultat; mais à quelque distance se 
voient quatre ou cinq petits tumulus ronds dont l'examen pro- 
met d'être fructueux. Il y a done à Uchacq une petite nécropole 
qu'il faut ajouter à la liste déjà pubhée des stations landaises. 


M. GOURON. 


1. Voir Bulletin d? Borda, 1925, 1926 et 1927. 

2. Voir l’art. de Dubalen, dans Nos Landes, 1927, p. 37-58. 

3. Déchelette, Manusi d'archéologie préhistorique. Pans, Picard, t. IL, 1918, p. 664. 

_&. Strabon, livre IV,-chap. 2 : "Eyovor 5 Tép6sldo: tov xémov, map’ ol: ècri ràù youce®x 
GROVÈMATATE RAEVTWN. 

3. Ce renseignement nous a été donné par M. Lummau, conservateur du musée de Mont- 
de-Marsan. Il faut encore mentionner l’anneau d’or de Caudos : Peyneau, Découveries ar- 
chéviogiques dans le Pays de Buck, t. 1, p. 31. 

6. Déchelette, Ibid. : « Il semble que les peuples ibériques, en subissant nt des 
Celtes, ont conservé assez tard leurs anciennes coutumes. » Ceci ressort encore du fait que 
les Aquitains avaient une langue à part, au témoignage de Strabon. — Cf. C. Jullian, Hist. 
de la Gaule, t. I, p. 265. — On retrouve les boules terminales au bracelet de bronze de 
Pujaut (Gironde) et au torque de bronze du Bourdiou, tous deux de l’époque de Hallstati 
(Peyvneau, Zhid., t. I, p. 61, 69, 114, 120). 
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Ratis et la Camargue. — Ratis est l’ancien nom des Saintes-Maries (ef. 
Revue, 1901, p. 342) : car j'espère que personne plus ne songe à la théorie 
fantaisiste de la Camargue golfe et d'Arles port de mer. M. Fernand Be- 
noit nous donne, dans un article ramassé, mais plein de faits et d’une 
très riche et très sûre bibliographie, le relevé de toutes les découvertes 
faites aux Saintes-Maries et en Camargue (celles qu’a connues le Corpus 
y ont été très maladroitement dispersées) : amphores, poteries grecques, 
inscriptions latines, tout nous montre que Ratis fut, sous l'influence de 
Marseille, un port important et qu’il était sans aucun se une tour 
éphésienne. Voici une inscription nouvelle : 


. SA 
luc VLLO........ S RICI 
paterCVLVS... REATinus 


Ce travail est, pour l’histoire de la Provence, une révélation. Vrai- 
nent, cette Camargue fut, dans l'Antiquité, plus habitée, plus exploitée 
que de nos jours. — F. Benoit, Notes et documents d'archéologie arlé- 
sienne, extrait des Mémoires de l’Institut historique de Provence, t. V. 
1928, in-89 de 28 p. 

L'Empire immoral. — Que de fines et justes remarques sur les tares 
publiques, l’immoralité juridique de l’Empire romain, dans l’article de 
J. Carcopino sur le Droit romain d'exposition des enfants et le Gnomon de 
l’Idiologue [cf. Revue, 1922, p. 219-222, et 1928, p. 340-341]! article 
accueilli dans les Mémoires des Antiquaires de France, LXXVII, tirage 
à part de 30 p., daté de 1928. 

Les sépultures d’enfants et, en particulier, entre deux briques fai- 
tières, travail-du doyen de notre archéologie girondine, Camille de Mensi- 
ynac (Bull. et Mém. de la Soc. arch. de Bordeaux, 1924 [paraît mainte- 
nant}, p. 9. M. de Mensignac a bien vu qu'il y avait là un sujet spécial 
de travail de folklore, et il cite bien à propos les textes si curieux de 
Pline et de Juvénal et les rapproche des textes médiévaux. 


Oldham, The post-roman history of the Rhône delta, dans Science and Pro- 
gress, n° 79, 1926. - 

Moustérien. — Peyrony et Bourrinet, Les fouilles de Tabaterie, Dor- 
dogne, Périgueux, 1928, in-8° de 29 p.. 11 fig., extrait du Bull. de la 
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Soc. hist. et arch. du Périgord. Riche outillage. Travail sobrement pré- 
senté. 

Basse-Alsace. — A l’aide de textes nombreux, et tous indiscutables, 
M. Fr. Kiener montre que les origines du département du Bas-Rhin re- 
montent à la plus lointaine Antiquité, et que le dualisme de l'Alsace est 
un fait d’histoire à peu près permanent. Essai sur la formation histo- 
rique du Bas-Rhin : civitas, landgraviat et département, in-4° de 8 p., 
extrait de l’ Annuaire du Bas-Rhin pour 1928. 

Anneaux en schiste. — J’ai déjà indiqué (1927, p. 299) leur rôle ou 
leur importance, notamment en sorcellerie. Et cela, évidemment, depuis 
les plus-lointaines époques. Voyez la riche statistique donnée par Léon 
Coutil, Bull. de la Soc. préhistorique française, 1928, p. 339. 

Le port de Lutèce aurait été, à l’époque romaine, là où était au 
x11€ siècle le port Saint-Landry (angle de la rue des Chantres et de la rue 
des Ursins (Henri Lemoine, Bull. de la Soc. de l’Hist. de Paris, LIVE an- 
née [1927], p. 31). | 

Civitas Boatium. — Le Dr B. Peyneau a très heureusement résumé ses 
Découvertes archéologiques dans le pays de Buch, extrait de la Revue poli- 
tique et parlementaire, 10 juillet 1928, in-8° de 15 p. — Cf. notre Revue, 
1927, p. 134; 1926, p. 101 et 298. 

Folklore. — J’insiste pour recommander les Enquêtes du Musée de la 
Vie Wallonne, publiées sous la direction de J.-M. Remouchamps. Je 
viens de recevoir le Bulletin de janvier-juin 1927, où je trouve bien des 
notes précieuses sur les plantes populaires (Alph. Maréchal) et sur les 
jouets faits par les enfants. 

Les Celtes dans l Europe centrale. — Je ne crois pas que la science de 
l'Antiquité ait fait, depuis longtemps, une perte comparable à celle de 
Vasile Pârvan.-On l’a dit ici (1927, p. 406) en termes excellents. Je ne le 
répéterai pas. Mais jamais cette perte ne m’a paru plus sensible qu’en 
lisant ce petit livre de Dacia, où de pieuses mains (MM. I. L. Evans et 
M. P. Charlesworth) ont publié ses conférences de Cambridge (in-12 de 
216 p., carte et gravures). Livre de science présentée avec une rare 
clarté. Et, malgré la forme littéraire et simple du style, on devine ou on 
retrouve sous chaque ligne le texte sûr. À certains égards, je reconnais 
là la méthode et la valeur de l’Histoire romaine de Mommsen. — Ce qui, 
pour nous, rend ce livre partieulièrement précieux, c’est l'enquête si 
complète et si juste que Pârvan a erttreprise sur les influences celtiques 
en Transylvanie et Roumanie. Vraiment, nous ne nous doutions guère 
de ce que les Celtes ont apporté dans ce lointain pays, comme noms, 
industrie, formes d’art ou fond de croyance. — À ce propos, je ne sais si 
Cutia (— Cotia) ne doit pas être regardée comme une divinité rurale ou 
forestière d’origine celtique (cf. p. 162) : c’est en tout cas un nom fores- 
tier en Gaule, — À propos de Ja fameuse Vemesis, Pârvan a bien vu 
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qu'elle n’était pas, dans les milieux gaulois ou autres, la déesse de la ran- 
cune ou de la vengeance, mais l’équivalente de Cérès, Diane ou Fors 
Fortuna ; et je me demande si, sous ces formes pacifiques ou laborieuses, 
le nom de Nemesis n’est pas à rapprocher des thèmes celtiques en nem-. 
Je répète que ce livre de Pârvan est la plus utile contribution qui ait 
encore paru sur l’histoire générale des anciens temps des pays danu- 
biens. 

Virgile agriculteur. — A propos du livre de M. R. Billiard (Z’agricul- 
ture dans l Antiquité, d'après les Géorgiques de Virgile, 1928) et de l’ar- 
ücle que lui consacre M. Chapot (Journal des Savants, 1928, p. 265). je 
me demande si Virgile n’a pas désiré introduire dans l’Italie péninsulaire 
certaines habitudes agricoles propres à la Gaule visalpine, plus riche et 
plus avancée dans l’exploitation du sol. — Je rappelle l’habile et pa- 
tiente analyse que notre maître bordelais R. Dezeiméris avait faite, du 
point de vue agricole, des Géorgiques. 

Arles. — Arles, par L.-A. Constans, guide des antiquités romaines. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1928, in-12 de 100 p., 12 pl. et 1 plan. 

Arcachon, son histoire, son évolution, par le baron Durègne de Lau- 
naguet. Arcachon, Librairie générale, 1928, in-12 de 67 p. — Arcachon, 
Arcaïsso, est certainement très ancien (cf. Orasso, T'urtasso, vieux centres 
ibériques ; cf. ici, p. 63). Le lieudit Eyrac, qu’'Arcachon a absorbé, est-il 
ancien ? Si oui, c’est bien un domaine gallo-romain primitif, dont le créa- 
teur ou le possesseur tiendrait son nom de l’Eyre, la rivière axiale du 
pays de Buch. Tout cela est à voir de près. 

Tricastini. — Voici, je crois, le premier travail d'ensemble qui ait paru 
sur cette civitas Tricastinorum, la plus franchement rurale de la Narbon- 
naise, la seule qui ait conservé jusqu’à la fin le nom de la peuplade au 
lieu de prendre celui de la capitale : et cette capitale, n’ayant guère été 
qu'un grand marché de campagne. Tricastini rappelle sans doute 
qu’elle a été formée de trois pagi associés. Évidemment, l’un d'eux a 
eu son centre à la localité dite Le Pègue. — Alexandre Chevalier, Le 
Tricastin et ses limites dans l’histoire, 1928. Lyon, Perrier, in-8° de 
105 p. et 1 carte. 

La cireulation fluviale. — Georges de Manteyer, Les voies fluviales et 
leurs cols dans les Alpes : travail fait par un érudit qui connaît bien le 
pays. Gap, Jean, 1928, in-80 de 40 p., extrait du Bull. de la Soc. d'Etudes 
des Hautes-Alpes, XLVII® année, 1928. 

Pays de Buch. — Premier numéro (juillet 1928) de la Revue historique 
du pays de Buch. Arcachon, 12, boulevard de la Plage, in-8° de 20 p. 

L'évolution de la pêche, étude d'économie maritime, [depuis l’Anti- 
quité), par Marcel A. Hérubel. Paris, Soc. d’édit. géogr., 1928, in-80 
de 108 p., 8 gr. — J'ai voulu avoir sur le livre l'opinion d’un homme du 
métier, amateur incomparable de pêche et érudit expert, et qui a tout 
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lu depuis Rondelet. Il a été émerveillé. Je transceris ses paroles . « Livre 
sobre, réfléchi, clair, d’une érudition incomparable, d’une intelligence 
parfaite. C’est la première fois, je crois, qu’on a établi le lien qui réunit 
et attache la vie technique de la pêche (instruments) à sa vie humaine 
(condition des pêcheurs) et à sa vie sociale (formation des ports). Livre 
de science et de sociologie tout ensemble. » Et je fais mienne cette ap- 
préciation. — Je profite de l’occasion (car la technique médiévale de la 
pêche continue celle de l'Antiquité) pour signaler un petit livre fort 
curieux, Le livre de Saint- Albans, par Dame Juliana Berners [extrait] (le 
livre date de 1486), traduit de l’anglais par S. F. Gfimenes|, Ciboure, 
1927, in-80 de xxxrv p., dessins. Il s’agit d’un traité sur la pêche à la 
ligne. Et l’on sait par les poètes de la Moselle et le bas-relief de Metz que 
les Gallo-Romains ne l’ignoraient point. 

Les fouilles de Saint-Bertrand-de-Comminges; cf. Ac. des Inscr., 
Compte rendu de 1928, p. 42 (Calmette). 

Le eulte du serpent. — A. Mendes-Corrêa, Le serpent, totem dans la 
Lusitanie proto-historique, 1928, in-8° de 7 p., extrait des Anais da l'a- 
culdade de Sciéncias do Porto, XV. Renvoie aux pétroglyphes et au 
texte d’Aviénus. 

Persistance des mégalithes. — Jeanne Alquier, L’âge des tombeuux 
mégalithiques d'Aïn-el-Hammam (compte-rendu du Congrès de l'AFAS. 
Constantine, 1927, in-80). Antérieurs aux Musulmans, postérieurs à l’oc- 
cupation romaine. 

L’itinéraire de Rutilius, replacé avec soin et habileté dans sa chrono- 
logie et, si je peux dire, dans le calendrier religieux du temps. Carcopino, 
dans la Revue des Études latines de 1928 (il y a un tirage à part de l’ar- 
ticle. À propos du poème de Rutilius Namatianus, in-8° de 20 p.). 

Chirurgie. — Nouveaux renseignements dans la Revue des Musées, 
1928, p. 82-83 (bistouris). — Cf. notre Revue, 1928, p. 125, 311, 314. 

Vaisselle ménagère. —-- G. Chenet, dans la Revue des Musées de 1928. 
p. 71-74. 

Ornements de navires. — Très copieux relevé et admirablement illus- 
tré des ornements de navires en forme de tête d'animal ; monuments de 
Neumagen ; reproduction du vaisseau de Constance dans le médaillon 
célèbre ; poteries ou fibules en forme de nacelle. Précieux travail de 
Loeschcke, tirage à part de divers articles de la T'rierer Zeitschrift, 1, 
1927. — L'usage des vases en forme de nacelle est éternel. La Revue des 
Musées en signale de fort beaux, en argent, du xvurre siècle. 

Altrip a eu trop d'importance dans le système de la défense du Rhin 
sous Valentinien (il eut même un rôle dans la littérature officielle du 
temps) pour que nous ne lisions pas avec un soin particulier Das rô- 
mische Kastell in Altrip de M. le Dr Bersu, tirage à part de 5 p. du 
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Pfälzisches Museum. 1 y a là un essai de reconstitution et une vue des 
nouvelles fouilles. 

Vaisselle de bronze, verre et poterie. S. Loeschcke, Rômische Gefässe, 
etc., du Musée de Trèves. — Relevé minutieux d’une collection particu- 
lièrement riche. et la reproduction d’au moins une centaine d'objets, 
groupés par types. Tirage à part de la Trierer Zeitschrift, TI, 1928. Cf. 
Revue, 1928, p. 315. 

L’archéologie du vin. — M. S. Loeschcke nous envoie une feuille de 
l’Ilustrirte Zeitung de 1927 (n° 4301), où, dans un texte assez court, il 
présente, en d’admirables reproductions, les morceaux les plus célèbres 
du Musée de Trèves, la barque aux tonneaux, la table à la vaisselle, la 
table de marbre aux rinceaux, etc. 

L’encelos sacré de Trèves. — La publication de M. S. Loeschcke sur cet 
endroit désormais célèbre (cf. Revue, 1928, p. 315) est digne en tout point 
de l'importance des découvertes. Et vraiment, ces découvertes et cette 
publication sont une date très importante dans la connaissance de l’ar- 
chéologie et surtout de la religion gauloise. Qu’on se figure un terrain de 
deux hectares environ, sans aucun doute riche en sources et en eaux de 
canalisation, sans aucun doute déjà consacré à l’époque primitive et cel- 
tique (comparez les lieux ou espaces sacrés que Jules César signale aux 
abords des villes), puis sanctionné et bâti de toutes parts à l’époque ro- 
maine. Alors, sur ce sol. s’élevant par dizaines des chapelles de tout 
style, un peu en désordre, désordre matériel et désordre religieux ; dans 
ces chapelles, un culte soit pour un dieu spécial, soit plutôt pour tous les 
dieux que les fidèles de ces temps syncrétistes se plaisaient à adorer : et 
les vieux grands dieux gaulois (les trois grues d’'Esus, suppose 
M. Loeschcke, et peut-être le taureau), et ces dieux sous leur forme ro- 
maine (surtout Mercure, en particulier Mercurius peregrinorum), et les 
petites divinités des sources ou de la vie rurale (Ritona, Aveta, Intarabas 
et autres), et encore des dieux où semblent se mêler Rome et la Gaule 
(Du Casses, Vertumnus sive Pisintus), et puis la Mère, et Mithra, et le 
Jupiter équestre du ciel, jusqu’au moment où, dans la seconde moitié du 
are siècle, les Barbares pillèrent tout. Des terrains sacrés de ce genre je 
suis sûr qu’il y en eut bien d’autres en Gaule, et au confluent de Lyon, 
et autour de la fontaine de Nîmes, et autour des sources d’Entrains, ete. 
Mais nulle part nous ne pouvons les reconstituer comme on vient de le 
faire pour celui de Trèves. Et nulle part aussi ils n'apparaissent avec ce 
caractère de chapelles sporadiques, de dévotions spontanées et variées, 
d’expressions concurrentes et populaires. Reste à savoir comment et par 
qui s’élevaient ces chapelles. Les parcelles qu’elles occupaient étaient- 
elles concédées à des particuliers, à des groupes politiques, religieux et 
sociaux? Qui administrait cet ensemble? En tout cas, c’est, et 
M. Loeschcke a eu raison de le dire, l'équivalent dans le culte gaulois et 
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gallo-romain des terroirs sacrés de Delphes ou d'Olympie. Voilà, et la 
chose est d'importance, ce qui ressort de ce beau livre, admirablement 
illustré et présenté avec érudition, prudence et talent. — C’est M.S. 
Loeschcke qui a également dirigé les fouilles. — Siegfried Loeschceke, 
Die Erforschung des Tempelbezirkes im Altbachtale zu Trier, Berlin, 
Mittler, 1928, in-4° de 46 p., 5 grav. dans le texte, 30 pl., 1 plan. 

Au sujet des noms en -ingen, M. J. Vannérus, en examinant ceux du 
Luxembourg, accepte l’idée, de plus en plus dominante depuis les tra- 
vaux de Leithäuser, de Jellinghaus et-de Kaspers pour les pays rhénans, 
et d'Ekwall pour l'Angleterre, qu’un certain nombre peuvent s’appli- 
quer non à des noms d'hommes, mais à des noms de cours d’eau ou de 
collines. Il reste à savoir si ce suffixe n’a pas, par attraction, continué et 
supplanté un suffixe antérieur. Tout cela a été vu avec justesse par 
M. Vannérus et avec une richesse documentaire exceptionnelle dans le 
Bull. de la Commission de toponymie et dialectologie, imprimé à Liège 
[sic], IT, 1928, p. 225-263). 

Arles. — Nous n'avons pas étudié l’article de R. S. M. Wheeler sur 
The Roman town-walls of Arles dans le Journal of Rom. Stud., 1926. 

L'art préhistoriquê en Portugal : Nouveaux documents sur ete., par 
Mendes Corrêa, 8 p. in-89, extrait de la Revue anthropologique d'avril- 
juin 1928. — Prudent, car ces monuments, qui ont d’ailleurs leur inté- 
rêt, pourraient n'être pas aussi anciens qu'ils paraissent au premier 
abord. Les similaires existent en Gaule pour la plupart. 

La construetion des fours à potier gaulois. — Le four classique (à po- 
terie sigillée) présente une sole faite de moellons réfractaires ou de briques 
et un tuyautage traversant dans toute la hauteur la chambre de cuisson 
et la paroi. Le four gaulois présente comme sole une grande plaque d’ar- 
gile modelée sur place, percée de trous et sans tuyautage. — Constatation 
importante de G. Chenet, Céramique d’ Argonne, dans le Bull. de la Soc. 
arch. champenoise, mars 1928. — A la suite, étude sur la réutilisation 
funéraire des fours à potier. | 

Mardelles et tumuli. — L'intérêt du mémoire de M. Linckenheld, 
outre les faits nouveaux qu'il apporte, outre les dessins représentant des 
sites de mardelles (ou de ce qui reste d’elles), consiste dans le rapport 
qu'il établit entre ces huttes et les tumuli du voisinage : ici la tombe et 
là la maison, et le mobilier de la mort renseignant sur le mobilier de la 
vie. Bibliographie complète et illustration originale et nouvelle. — 
Linckenheld, Die Lothringischen Mertel, extrait de ÆElsassland-Lothrin- 
ger Heimath, 1928, in-4 de 11 p., 7 grav. 

Les hipposandales. — Dans Pro Nervia, t. IV, 17e livr., 1928, M. HE. Co- 
rot nous donne une étude statistique des différents types d’hipposan- 
dales, avec bibliographie (remontant très haut) et.diseussions. Nous lui 
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signalons le Strasbourg de Forrer, où, pour tous les sujets d'archéologie, 
il y a des renseignements innombrables. 

L'huile d’Espagne en Gaule, et jusqu’à Bavay, d’après les marques sur 
amphores ; cf. Darché, Pro Nervia de 1928, p. 26 et suiv. (avec carte des 
lieux de trouvailles). 

Noms gaulois. — Deux inscriptions sur un même autel, servant de 
bénitier à l’église de Saint-Quentin (Creuse). 


NVM AVG NVM AVGGEMER 
DEO MER S * BIGA 
CVRIO SA IVWSS'A 
BINI IVS VSLM 
CARISSA 
ARam 

DIS’ P 


L'expression jussa dans une inscription justifie l'interprétation Sa- 
bini jussu dans l’autre. — Janicaud, dans le Bull. arch. de mars 1928, 
P- Iv. 

L’offensive de Vercingétorix lors de la retraite de César, justifiée par 
Berthoud, dans le Bulletin de la Soc. des sciences de Semur, 1926-1927. 
Non vidi. 

Four à potier. — Description détaillée d’un four trouvé près de Paris, 
dans le Bull. arch. de 1928, p. vr : article de Toutain d’après les notes de 
P. Leclere, qui a eu l'initiative de la découverte et dirige les fouilles. — 
Cficip. 28: 

Pont-Verdunois sur la grande route romaine, à la frontière de la cité 
de Verdun et de la cité de Reims ; à côté, lieudit /a Verdenèze ; Chenet, 
L’ Argonne et la frontière d Empire, 14 p., extrait de l Almanach Matot- 
Braine pour 1928; nombreuses indications très précises. — Sur ces 
sortes d’appellations, cf. Revue, 1921, p. 215. 

Scarpone.— L'Est illustré du 30 septembre 1928 attire avec raison notre 
attention sur Scarpone, qui mériterait une longue monographie. — Je 
me demande si le Scarpone gaulois n’était pas sur la montagne Sainie- 
Geneviève et s’il ne devait pas son nom à une source de la colline. La 
civilisation latine l’aura fait descendre dans l’île, au lieu de passage de la 
voie. — Je remarque qu'à propos de Scarpone on parle encore des ori- 
gines troyennes de la Gaule, comme au temps de Frédégaire, et que l'in- 
vasion d’Attila, comme chez les hagiographes, est demeurée le centre 
de tous nos malheurs. — L’ Est illustré fait vraiment bien connaître la 
Lorraine, présente et passée !. 


1. Le même numéro nous donne un arliele très sûr de M. Maurice Toussaint sur les lra- 
vaux de M. Linckenheld. Il y a là une vue photographique du cimetière forestier des Trois- 
Saints, avec ses tombes en forme de maison, qui est particulièrement caractéristique. 
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Les mottes gauloises. — Le nouveau fascicule du grand ouvrage de 
M. E.-C. Florance (L’archéologie préhistorique, protohistorique et gallo- 
romaine en Loir-et-Cher ; IV® partie : Age du fer, II® volume, Beaugency, 
Duguet, 1928, in-8° de 409 p.) est consacré à la description des mottes 
gauloises. Je ne crois pas qu’on ait jamais poussé si loin en cette matière 
l'exactitude et la précision du détail. Si limité que soit le terroir étudié. 
il y a, de ces sortes de constructions, de telles variétés examinées que 
nous possédons enfin un travail complet sur la question. Plus de 
300 types sont passés en revue. La conclusion : çe sont résidences de 
chefs gaulois, et le nombre en est si grand que, de toute évidence, la po- 
pulation de la Gaule était beaucoup plus dense que l’on ne dit d’ordi- 
naire. : 

Vara serait un thème essentrellement aquatique ; les Ambivareti sont 
ceux qui se groupent autour d’un ruisseau. Étude sur de très nombreux 
dérivés, même garenne. Léon Berthoud, Vara, dans le Bull. de la Section 
de géographie de 1927. à 

La cité de Tours, limites et subdivisions, étude très substantielle de 
L. Lhuillier dans le Bull. de la Section de géographie de 1927, sous le 
titre, Le diocèse prinutif de Tours, ses limites et ses subdivisions. 

En Belgique. — On annonce chez Vromant La Belgique ancienne du 
baron de Loë ; 1€T vol. : Les âges de la pierre. Le spécimen des gravures 
donne de superbes espérances. 

Villas. — La connaissance de la structure des villas rustiques est sin- 
gulièrement aidée par les dessins et remarques de F. Fremersdorf dans 
la Revue des Musees, 1928, n° 4. 

Les Baux. — Détails sur l'Antiquité dans le volume sur Les Baux de 
Fernand Benoit (coll. Laurens, 1928), lequel s’est mis courageusement 
et heureusement à l’étude de notre passé provençal. 

Peipin d’Aigo, Vau-Cluso, par Féhx Dalazil (Marseille, in-8° de 16 p., 
1928). — Étude toponymique et glossaire. Il s’agit d’une localité située 
au nord de la Durance et dont le nom révèle l'extension de la cité d'Aix 
de ce côté. La brochure, bien faite, est en provençal, ce qui est une nou- 
veauté fort intéressante. 

La faune primitive de la Gaule. — Linckenheld, Notice sur les chevaux 
sauvages, bisons, aurochs et élans dans les Vosges, extrait de l’Anthropo- 
logie de 1928, 10 p. 

Ensérune. — Mlle Paule Paget, Les fouillés d’ Ensérune, in-4° de 15 p., 
avec de belles reproductions des principaux fragments de vases grecs. 
Extrait de la Gazette des Beaux-Arts de 1928. 

En Provence. — Le volume du Congrès de Nice, tenu en 1927 par 
l’Institut historique de Provence, renferme : Laflotte, Essai sur Pali- 
mentation végétale aux temps préhistoriques et protohistoriques en Basse- 
Provence ; de Gérin-Ricard, Fonds de cases entaillées dans la roche; 
Tressens, L’enceinte du Mont-Bastide, castrum Avisionis ; Donnadieu, 
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Les ruines gallo-romaines de Villepey-le-Reydissart près Frejus ; Thier- 
celin, La Gaule grecque, Marseille, ses colonies et son territoire ; J. For- 
migé, Notes sur le trophée de La Turbie. 

Toponymie belge. — Nous ne pouvons que dire le plus grand bien du 
livre de M. Auguste Vincent, Les noms de lieux de la Belgique. Bruxelles, 
Librairie générale, 1927, in-80 de 182 p. Tout y est : anciennes formes des 
noms, renvois aux sources, groupement des noms par caractère et ori- 
gine, répertoire alphabétique. Un tel livre ne s’analyse pas. Il se con-- 
sulte sans cesse, il apprend à chaque consultation. 

Novempopulanie. — L'origine de la Novempopulanie, par Jean Las- 
serre, 1928, Bayonne, Le Courrier, in-8° de 48 p. Étude des documents 
anciens, noms de lieux et routes, etc., relatifs à la Gascogne gallo-ro- 
maine. 

A Aps. — En attendant une monographie détaillée, voire des fouilles, 
pour cette cité des Helviens toujours un peu sacrifiée, voici une petite 
étude du docteur Lorion sur une urne funéraire récemment découverte 
(Revue du Vivarais, mars-avril 1928). 

L'âge du bronze en Normandie, par R. Doranlo. Caen, Caron, 1928, 
in-80 de 48 p. Étude d'ensemble, importante en particulier pour les rela- 
tions commerciales. 

Uxantia ou Ossantia est le nom primitif de la rivière du Cens en 
Orléanais et, vraiment, c’est un nom celtique /0u même préceltique 
(J. Sover, dans le Bull. de la Soc. arch. et hist. de l’Orléanais, t. XX, 
n° 226). 

L’étendue d’un domaine ; cf. J. Soyer, Le domaine de Sermaises-en- 
Beauce, dans le Bull. de la Soc. arch. et hist. de l’Orléanais, t. XX, n° 226. 
Ce domaine s’étendait sur quatre villas (Ansonville, etc.), plusieurs mil- 
liers d’hectarfes, et pourrait parfaitement avoir été constitué lors de 
l'établissement de cette Sarmatia in pago Stampense. 

Le rapport Tatarinoff. — Voici, pour 1927, le XIXE volume de cette 
célèbre publication. Je répète une fois de plus que, quelles que soient les 
sympathies de M. E. Tatarinoff pour la préhistoire, il fait une très large 
place à l'archéologie classique, et que, par exemple, ce nouvéau fasci- 
cule pénètre jusqu’à l’archéologie militaire du Moyen Age. Ai-je besoin 
d'ajouter que ce travail est indispensable à tous nos archéologues? que 
ce répertoire est étonamment riche en faits et en bibliographie? quetout 
y est présenté clairement et sobrement? que M. Tatarinoff a su s’entou- 
rer de collaborateurs dignes du travail, comme M. Schulthess pour 
l’époque romaine ? que ce n’est pas seulement l’archéologié qui est visée, 
mais l’histoire proprement dite? Voyez ce qui est dit des guerres alama- 
niques, de la frontière de Théodoric, ete. — Neunzehnter Jahresbericht 
der Schweiz. Gesellschaft für Urgeschichte pour 1927, paru en 1928 à 
Aarau chez Sauerländer, in-8° de 164 p., 14 grav., 5 pl. 

Suisse préhistorique. — On annonce chez Huber à Leipzig : Tschumi, 
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Urgeschichte der Schweiz; et Keller-Tarmizzer et Reinerth, Urges- 
chichte des Thurgaus. 

La eité de Lisieux. — En attendant son grand ouvrage, M. Doranlo 
nous donne une très complète Epigraphie antique de la civitas des Lexo- 
ou. Joigny, Vulliez, 1928, in-8° de 80 p. Bien disposé, bien présenté, 
bien étudié. 

Le sanctuaire de Roquepertuse a livré à M, de Gérin-Ricard de nou- 
velles pierres sacrées ou bétyles, analogues à celles que le DT Marignan 
a découvertes à Calvisson et qu’il a appelées idoles aniconiques. M. de 
Gérin-Ricard les croit funéraires (Provincia, t. VIII, 1928). 

Le commerce méditerranéen à propos des achats de papyrus a été 
étudié par M. Pirenne (Acad. des Inscr., Compte rendu de 1928, p. 178), 
pour le haut Moyen-Age. J'hésite toujours à croire que ce qu’on appelait 
alors papyrus, et qui servait à faire des mèches, fût nécessairement du 
papyrus oriental, et qu’on ne désignât pas souvent sous ce nom un pro: 
duit local, tiré par exemple du jonc de chaïsier. 

Epigraphie chrétienne du ve siècle à Narbonne ; Espérandieu, Acad. 
des Inscr., Compte rendu de 1928, p. 191 et suiv. 

Voie Aurélienne et dépendances (chemin du Prince, etc.) dans la ré- 
gion de Monaco, étudiées par Fernand Sauve dans La poste dans la 
principauté de Monaco, Essai historique, Monaco, 1928. 

Outils de potier. — G. Chenet dans la Revue des Musées, 1928, p. 133. 
Cf. Schaeffer, même revue, p. 139. 

Les hipposandales. Revue des Musées, p. 140 et suiv. (G. Chenet). Cf. 
ici, p. b8. 

Iconographie celtique. — Je n’ai pas vu Bienkowski, Les Celtes dans 
les arts mineurs gréco-romains, Université des Jagellons, in-80 (cf. /?. 
arch., 1928, t. IL, p. 165). 

Disques. — Nombreux renseignements bibliographiques et monogra- 
phiques, réflexions très judicieuses sur la fameuse question des an- 
neaux-disques chez J. Philippe, Anneau-disque en jadéite de la ballas- 
tière de Breuilpont, Eure. Extr. de la Soc. norm. des études préhistoriques 
t. XXVI, 1925-1926, Rouen, Lecerf, 1928, in-89, 12 p:, 6 importantes 
figurations. J’ai-souvent indiqué (cf. Revue, 1927, p. 299) le rôle uni- 
versel et éternel de ce genre d’objets en sorcellerie et magie. Cf. ici, p. 54. 

Itinéraires. — On annonce dans la Bibliotheca d’arte editrici du palais 
Ricci à Rome, Cuntz, ltineraria Romana, 1 (Antonin et Jérusalem). 

Caverne préhistorique de Fontarnaud à Lugasson (Gironde). Étude 
minutieuse et sûre du regretté abbé Labrie (Revue hist. de Bordeaux, 
1928). A certainement servi à l’époque romaine et même a pu être rema- 
niée alors. Cf. Blanchet, Souterrains, p. 287, où il est question d’un autre 
souterrain creusé à Lugasson, à Fauroux, celui-ci, semble-t-il, franche- 
ment romain et, je crois, dépendant d’une villa. — Lugasson, comme 
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l'indique, outre ces découvertes, son nom (cf. Oiasso, Turiasso), est un 
très vieil habitat préceltique. Cf. ici, p. 55. 

L’évangélisation de la Gaule. — L. Levillain, Saint Trophime et la 
mission des Sept en Gaule, dans la Revue de l’hist. de l Église de France, 
1927, p. 145-189!. Étude critique des documents relatifs au texte 
de Grégoire. Et il est certain que l’apostolicité des Sept et de Trophime 
en particulier est en germe dans les débats soulevés, au début du 
v£ siècle, par les prétentions d'Arles. Sur ce point nous sommes absolu- 
ment d'accord avec M. Levillain. Et que Grégoire de Tours ait pu em- 
prunter ce renseignement à une pièce de ces débats, voire à une Chro- 
nique d’Arles, c’est ce que je me hasarderai à supposer. Le rôle d'Arles 
dans la formation de la littérature canonique et hagiographique ou polé- 
mique est peut-être plus grand qu’on ne pense. Mais M. Levillain m’ex- 
cusera si J'accepte encore, malgré ses arguments, la tradition des Sept. 
Elle cadre si bien avec l’histoire générale de l’Église ! Et de ce que tant 
de traditions fausses se sont introduites dans l’histoire des diocèses, 1l 
ne s’ensuit pas que ces diocèses, ou il y-eut toujours des lettrés, eussent 
complètement effacé les faits de leur origine. — Dans un sens plus 
sceptique encore, G. de Manteyer, Les origines chrétiennes de la Seconde 
Narbonnaise, etc., 1924, Gap. 

Lyon. — Il s’agit dans le livre considérable de M. Coville (Recherches 
sur l’histoire de Lyon du V® siècle au IXE® siècle ; Paris, Picard, 1928, 
in-80, xvi-560 p.) des destinées de Lyon dans les derniers temps de 
l'Empire et le haut Moyen-Age. L'importance qu'a longtemps eue 
Lyon et qu’après l'effacement du rv® siècle il semble avoir reprise sous 
quelques grands évêques et sous les rois burgondes, le rôle des Apolli- 
naires et des Syagrius, l’étude exhaustive qui est faite ici des premiers 
temps barbares, tout cela, et autre chose, et l’expérience consommée de 
l'historien, donnent à ce livre un puissant intérêt pour l’histoire géné- 
rale. Il mériterait infiniment plus & mieux qu’une note dans cette chro- 
nique, si laudative soit-elle. 

Toponymie. — Je n'ai pas signalé en leur temps les travaux de 
W. Kaspers : 19 Die mit den Suffixen -acum, -anum, -ascum und -uscum 
gebildeten Nordfranzüsischen Ortsnamen, 1924 : 20 Etymologische Unter- 
suchungen über die mit ete. [les mêmes], 1918 ; tous deux chez Nieder- 
meyer à Halle ; 30 Die -acum Ortsnamen des Rheinlandes, ein Beitrag sur 
älteren Siedlungsgeschichte, 1921, également chez Niedermeyer. 

Camizze JULLIAN. 


1. Voyez, dans le même fascicule, Joseph Sautel, Les Origines chrétiennes de Vaison. 
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K. Kerényi, Die griechisch-orientalische Romanliteratur in reli- 
gionsgeschichtlicher Beleuchtung, Ein Versuch. Tubingen, J. C. B. 
Mohr, 1927 : 1 vol. in-89, xvr-275 pages. 


’étude de M. Kerényi reprend, d’un point de vue nouveau, le sujet 
traité par E. Rohde dans le Roman grec et ses précurseurs, paru en 1876. 
Depuis cette date, la découverte de nombreux documents papyrolo- 
giques et la connaissance plus exacte de la vie religieuse du monde gréco- 
romain dans les derniers siècles du paganisme ont en grande partie ruiné 
la thèse soutenue dans ce livre célèbre et d’ailleurs fort remarquable. 
Rohde considérait le roman grec comme une œuvre de « libre invention » 
combinant des récits de voyages et d’aventures, tels que les Merveilles 
d'au delà Thulé d’Ant. Diogénès, avec des thèmes empruntés à la poésie 
amoureuse hellénistique et aux exercices des rhéteurs de la « seconde 
sophistique ». Or, les papyrus ont appris que le roman grec était consti- 
tué comme genre, avec sa structure et sa phraséologie caractéristiques, 
beaucoup plus tôt que ne le supposait Rohde, et qu'il est apparenté de 
très près à des ouvrages pseudo-historiques et moralisateurs comme la 
Cyropédie. Tout ce que nous avons conservé de cette littérature roma- 
nesque témoigne d’une remarquable indigence d'imagination. Comme le 
fait remarquer M. Kerényi, non sèulement les auteurs développent tou- 
jours les mêmes motifs, mais ils semblent ne connaître qu’une seule his- 
toire : les héros — toujours un couple de tendres amants — séparés par 
une destinée cruelle, doivent subir, avant d’être réunis et définitivement 
heureux, une série d'épreuves toujours identiques qu’on trouve énumé- 
rées notamment par un oracle dans les Éphésiaques de Xénophon 


(I, 6, 1) : 


Ils fuiront, poursuivis sur les mouvantes plaines : 
Les hommes de la mer les chargeront de chaînes, 
Et pour lit nuptial les dieux leur donneront 
Et le feu dévorant et le tombeau profond. 
(Trad. G. Dalmeyda.) 


C’est dans la littérature populaire des contes orientaux que M. Keré- 
nyi cherche, à bon droit, l’origine de ces thèmes. Mais ce n’est pas en 
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cela que consiste l'originalité de son livre. L’explication avait été pro- 
posée maintes fois déjà, comme il l’indique lui-même, notamment par 
Huet, le fameux évêque d’Avranches, dès 1670, dans son essai Sur l’ori- 
gine des romans et par Chassang, Histoire du roman et de ses rapports 
avec l'histoire dans l'Antiquité grecque et latine (1862). Le grand mérite 
de M. Kerényi est d’avoir montré l’importance considérable des thèmes 
mythologiques et des récits de miracles, popularisés par l’arétalogie 
gréco-orientale. À l’origine, c’est la religion d’Isis, avec toute la littéra- 
ture populaire, qui en dérive, qui est l’inspiratrice principale du roman. 
Puis viennent la thaumaturgie néo-pythagoricienne, les thèmes baby- 
loniens, la nécromancie, l’astrologie, la magie sous toutes ses formes. 
C’est de cette source que dérivent les motifs obligés tels que la mort et la 
résurrection des héros et leurs diverses épreuves, imitées des souffrances 
des divinités, d’après le meurtre d’Osiris et les courses errantes d’Isis, les 
métamorphoses, etc. L'auteur indique fort clairement par quelle évolu- 
tion le genre populaire devient littéraire. Il en montre l’unité véritable 
à travers des œuvres aussi diverses que le roman d’amour de Chariton, 
l'Ane d’or d'Apulée, le conte d’Éros et Psyché, le roman du pseudo- 
Clément, l’histoire de Ninos, celle d’Apollonius de Tyr et le Satyricon 
de Pétrone. Une place importante est faite au roman chrétien représenté 
par le pseudo-Clément et tous les récits édifiants imaginés en marge des 
évangiles et qui se groupent autour de l’enfance de Jésus. Très riche de 
faits et d'idées neuves, clairement, sinon logiquement composé, ce livre 
intéresse autant l’histoire des religions que l’histoire littéraire. 


AnpRÉ BOULANGER. 


I. Lévy, La légende de Pythagore, de Grèce en Palestine (Bibliothèque 
de l’École des Hautes- Études, fase. 250). Paris, Champion, 1927 ; 
1 vol. in-8°, 352 pages. 


Ceux-là mêmes — et J’en suis — qui ne se déclareront pas convaincus 
par-la démonstration que M. I. Lévy a entreprise ici ne contesteront pas 
du moins la haute valeur de son livre. Il y a évidemment beaucoup d’in- 
justice et quelque impertinence à vouloir juger sommairement un ou- 
vrage de cette importance, qui mériterait au contraire qu’on en discutât 
chacun des détails. La thèse principale est exposée avec une clarté par- 
faite et développée avec une impitoyable logique. En voici les traits 
essentiels : 19 La légende de Pythagore, telle qu’elle s’est constituée à 
l’époque hellénistique, « a familiarisé un public étendu avec l’histoire 
de l'Homme-Dieu de Samos et avec une doctrine morale et religieuse 
qui devait autant à l’Académie qu’au vieux pythagorisme ». — 20 La 
communauté juive d'Alexandrie, qui, isolée du foyer du judaïsme, a subi 
profondément l'influence de la pensée hellénique, s’est vivement inté- 
ressée d’une part à l’histoire merveilleuse de Pythagore et, d'autre part, 
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accommodant à son eschatologie traditionnelle celle des pythagoriciens, 
en a tiré la doctrine de la résurrection et de la rétribution posthume de 
l'individu. — 30 Des missionnaires de la Diaspora d'Égypte ont porté 
en Palestine cette légende et ces idées nouvelles qui modifiaient profon- 
dément le caractère de la religion d'Israël, mais que les Pharisiens ont 
réussi à concilier avec l’observation rigoureuse de la loi, tandis que les 
Thérapeutes et les Esséniens s’efforçaient de réaliser par leur vie ascé- 
tique l'idéal des premières communautés pythagoriques. — 40 C’est 
dans un milieu d°’ « observants », apparentés aux Esséniens, qu’ont été 
élaborées les narrations relatives à la Vie de Jésus. Tous les traits de 
Jésus, si différents des prophètes de l’Écriture et du Messie ronquérant 
promis à la détresse d'Israël, dérivent de l'Homme-Dieu de Samos, et 
c’est le pythagorisme platonisant qui a fourni la substance de là doctrine 
chrétienne. Désormais, le succès prodigieux du christianisme dans la 
société gréco-romaine n’a rien de surprenant, puisque ceux qui le prê- 
chaient ne faisaient que présenter sous un vêtement oriental un système 
de croyances longuement élaborées par l'esprit hellénique. 

Telle est la thèse de M. I. Lévy, dont il n’est pas besoin de souligner 
la hardiesse et la nouveauté. Sur le premier point, à vrai dire, l’auteur 
aboutit à des vraisemblances plutôt qu’à des certitudes, lorsque, dans cet 
ouvrage et dans ses Recherches sur les sources de la légende de Pythagore, 
qui en sont le complément obligé, il s'efforce de délimiter exactement 
la légende hellénistique, telle qu’on a pu la connaître en Palestine un 
siècle avant l’apparition du christianisme. Les témoignages directs étant 
fort rares, M. I. Lévy est contraint de faire appel non seulement à la 
tradition antérieure — ce qui est fort légitime — mais de choisir dans 
les versions d'époque romaine un certain nombre de traits dont il 
croit pouvoir faire remonter la source à l’époque hellénistique. Or, il 
n’est pas très assuré que l’on puisse, à l’aide de fragments de l'A baris 
d’Héraclide le Pontique, reconstituer la Descente aux Enfers de Pytha- 
gore, ni qu'on trouve des répliques exactes de cette Katabase dans le 
VIe livre de l’Énéide et dans divers ouvrages de Lucien, bien que 
M. I. -Lévy ait montré que ces diverses Descentes avaient les mêmes 
caractéristiques : Enfers compartimentés visités par deux personnages 
dont l’un sert de guide à l’autre et tire la leçon morale des châtiments 
qu’il Jui fait voir. D'ailleurs, la doctrine des sanctions dans l’Au-delà a 
cessé depuis longtemps, au re7 siècle avant notre ère, d’être le monopole 
du pythagorisme et l’on a peine à croire que cette philosophie religieuse 
ait exercé une influence directe sur les vies légendaires de Moïse et les 
différentes Descentes aux Enfers composées par des Juifs d'Alexandrie. 

Dans la seconde partie de la démonstration, on ne peut qu'approuver 
l’auteur, lorsqu'il montre l'extraordinaire vitalité et la puissance d’ex- 
pansion, au 1€7 siècle avant notre ère, de ce néo-pythagorisme qui n’est, 
en réalité, qu’un platonisme mystique et emprunte son eschatologie 
tant à l’orphisme qu’au pythagorisme ancien. M. Carcopino, dans son 
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beau livre La basilique pythagoricienne, a montré déjà que cette doc- 
trine, qui imposait à ses adeptes de strictes pratiques, avait, à la même 
époque, conquis les esprits religieux de Rome. Plus tard, elle servira de 
base aux spéculations mystiques de l’hermétisme et du néo-platonisme. 
Le chapitre où M. Lévy montre l’influence du pythagorisme platonisant 
sur le judaïsme alexandrin peut passer pour définitif. Il en est de même 
des. pages où il étudie la secte mystérieuse des Esséniens, au sujet de 
laquelle on a imprimé naguère tant de sottises. En revanche, je doute 
fort qu’il puisse faire admettre que les Pharisiens, qu’on avait quelque 
raison de considérer comme les plus particularistes des Juifs, aient été 
en Palestine les représentants de l’hellénisme et que ce soit parmi eux — 
si ardents messianistes qu’ils aient pu être — que le christianisme ait 
pris naissance. De plus, il est'hien difficile d'accorder que la secte des 
Pharisiens ait acquis si tardivement sa physionomie originale et que les 
croyances sur la vie future n’aient pénétré qu’alors dans le judaïsme. 

Enfin, et c’est là le point capital, est-il concevable que le christia- 
nisme, sauf quelques éléments bibliques dont il faut bien tenir compte, 
doive tout au pythagorisme : la Vie de Jésus et la doctrine des premières 
communautés? Voici, choisies parmi bien d’autres, quelques-unes des 
analogies qu’a relevées M. I. Lévy entre les récits évangéliques et le 
roman de Pythagore : Jésus et Pythagore sont l’un et l’autre fils d’une 
divinité ; les circonstances de leur nativité sont presque identiques. 
Tous deux montrent dans leur enfance une précocité intellectuelle pro- 
digieuse. Il y a un parallélisme frappant entre le baptême de Jésus par 
Jean le Baptiste et la purification de Pythagore à Babylone par Zara- 
tas ; entre l'épisode des pêcheurs de la mer de Galilée et la rencontre que 
fait Pythagore à son arrivée à Crotone de pêcheurs qui lancent leurs 
filets ; entre la prédication de Capharnaum et l’assemblée de Crotone, 
qui sont respectivement les premières manifestations publiques des deux 
prophètes. Le secret est imposé aux disciples par Jésus comme par 
Pythagore. Tous deux prient dans la solitude, apaisent des tempêtes, 
opèrent des guérisons miraculeuses, aiment à porter la bonne parole aux 
petits enfants, se heurtent à l'indifférence et à l’incrédulité dans leurs 
pays d’origine. La confession de Pierre : « Tu es le Messie », est semblable 
à la reconnaissance du caractère divin de Pythagore par Abaris. Les dis- 
ciples de Jésus abandonnent tout pour le suivre, comme ceux de Pytha- 
gore. L'un et l’autre enseignent de la même manière : parlant au peuple 
en paraboles et réservant l'interprétation à leurs seuls disciples. Il n’est 
pas jusqu'aux cxconstances de la passion et-de la mort de Jésus qui ne 
soient d’origine pythagorique : silence devant les bourreaux, reniement 
de Pierre. La disparition du corps de Jésus après la mise au sépulcre, si 
elle n’a pas dé parallèle dans la légende de Pythagore à qui l’on ne con- 
naît pas de tombeau, dérive de la légende d’Aristée, héros favori du 
pythagorisme. 

En est-ce assez pour entraîner la conviction? Notons tout d’abord que 
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l'adhésion à la thèse de M. I. Lévy suppose que l’on fasse préalablement 
bon marché de l’historicité de Jésus ou du moins qu’on lui accorde tout 
au plus l'importance d’une allumette, selon le mot fameux de Nietzsche 
(Wille zur Macht, 178). Mais, même dans ces conditions, 1l est permis de 
penser que M. I. Lévy sous-estime singulièrement l’importance des élé- 
ments bibliques dans la formation de la « légende évangélique ». Lui- 
même reconnaît qu’un trait comme le silence de Jésus devant ses accu- 
sateurs pouvait être rapproché à meilleur droit d’un passage d’Isaïe 
relatif au serviteur de Jahvé que d’une version de la fin tragique de 
Pythagore. Quant à l’origine que M. I. Lévy attribue à la doctrine évan- 
gélique, il serait ridicule de prétendre la trancher d’un mot, car il s’agit 
d’une question capitale : la part qu’a prise l’hellénisme à la formation 
de cette doctrine. Il est difficile en tout cas d'admettre que les éléments 
platoniciens qu’on a prétendu y découvrir soient issus du néopythago- 
risme. 

En dépit de ces critiques, nécessairement sommaires et superficielles, 
je tiens la Légende de Pythagore pour l’un des livres les plus importants 
qu'on ait écrits en France dans le domaine de l’histoire des religions. Cet 
ouvrage se recommande, en effet, par les plus éminentes qualités : am- 
pleur de l'information, sûreté et sobriété remarquables de l’érudition, 
force de la dialectique et charme de la forme. 


AnpRé BOULANGER. 


François Lexa, La magie dans l Égypte antique, de l Ancien Empire 
jusqu’ à l’époque copte; t. T : Exposé ; 1. IT : Les textes magiques ; 
t. JET : Atlas. Paris, Geuthner, 1925 ; 3 vol. in-8° carré, 220 et 
235 pages, avec LXXI planches. 


Il est probable qu'aucun pays dans l’Antiquité n’a livré autant d’amu- 
lettes et de grimoires que l'Égypte. Le travail de M. Lexa vient donc 
après beaucoup d’autres ; mais les auteurs qui se sont occupés de la ma- 
vie chez les anciens Égyptiens s’en font presque tous une idée différente. 
Aussi l'importance qu’ils lui attribuent dans la vie du peuple pharao- 
nique est-elle très variable. À son tour, M. Lexa définit la magie « l’acti- 
vité tendant à produire l’effet dont la connexion avec cette action n’est 
pas subjectivement explicable par la loi de causalité ». Je doute fort que 
cette définition paraisse satisfaisante ou même claire et je crois qu'il y 
aurait eu avantage à ne pas se servir du mot magie, sur lequel on s’en- 
tend si mal, mais à définir les croyances des anciens Égyptiens sur cer- 
taines propriétés des êtres et des choses et les pratiques qu’ont inspirées 
ces croyances chez un peuple très logique. 

Il eût été fort utile de classer les documents par ordre chronologique 
M. Lexa cite constamment des textes démotiques ou des passages de la 
stèle Metternich à côté d’extraits des textes des Pyramides et du Livre 
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des morts, puis d’éerits littéraires du Moyen et du Nouvel Empire. C’est 
ainsi qu’on entretient la notion très inexacte d’une Égypte semblable 
à elle-même d’un bout à l’autre de sa longue histoire. 

M. Lexa cite largement les textes littéraires. En effet, le héros du 
Conte des deux Frères se change en taureau, en arbre. Dans les récits 
conservés au papyrus Westcar, nous faisons la connaissance d’un per- 
sonnage capable de poser la moitié de l’eau d’un lac sur l’autre moitié 
pour retrouver un objet perdu, d’un autre qui châtie l'amoureux de sa 
femme au moyen d’un crocodile de cire dont il fait à volonté un croco- 
dile de sept coudées, d’un troisième qui remet en place une tête coupée ; 
mais on peut se demander si ces récits n’étaient pas pour l’auteur comme 
pour les lecteurs de pures fictions, aussi bien que l’/liade et l'Odyssée 
pour les anciens Grecs. Quand on nous dit que tout médecin était en 
même temps un magicien, ou qu'un magicien se faisait obéir des animaux 
et même de la nature inanimée, je crains qu’on n’exagère quelque peu. 
En fait, c’est par des procédés qui n’avaient rien de magique que les 
Égyptiens des premières dynasties ont domestiqué les animaux, mis la 
vallée du Nil en état de culture. La part qui reste à ce qu’on peut appeler 
la magie n’est en somme pas bien grande. 

Quelques petites erreurs sont à signaler. Tome I, p. 136, M. Lexa écrit 
que Bataou, le héros du Conte des deux Frères, crée des eaux pleines de 
crocodiles entre lui et son frère. Ce n’est pas exact. Bataou, poursuivi 
par son frère, qui gagne du terrain, implore Phrâ-Harmakhis et c’est le 
dieu qui, touché, sépare soudain les deux frères par un bras d’eau plein 
de crocodiles. M. Lexa, dans l’avant-propos du tome Il, prévient les 
égyptologues qu’il a donné à ses traductions une forme un peu libre, 
afin de ne pas rebuter le lecteur ignorant de la langue égyptienne. La 
difficulté est, en effet, d'obtenir une traduction fidèle et élégante. 
M. Lexa a pris vraiment de grandes libertés avec le papyrus Westcar. Il 
n’a pas été bien inspiré en abandonnant les transcriptions des noms 
divins et des noms géographiques que les Grecs nous ont léguées. Osiris 
et Isis deviennent Eset et Ousirew. Thot se change en Thowt et la ville 
de Coptos devient la ville de Gebtiw. Voilà qui est bien fait pour rebu- 
ter le lecteur ignorant de la langue égyptienne. 

Ïl est équitable cependant de proclamer qu’un très grand nombre de 
documents ont été mis en œuvre dans cet ouvrage et que plusieurs 
textes v sont traduits pour la première fois. 


P. MONTET. 


Essays in Ægean archaeology, presented to Sir Arthur Evans in ho- 
nour of his 75th. birthday, edited by $. Casson. Oxford, Clarendon 
. Press, 1927 ; 1 vol. in-80, 1x + 142 p., XXI pl. 


Parmi les quatorze intéressants mémoires qui composent ce trop 
court recueil — du type, hélas! si souvent discuté, des traditionnels 
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Mélanges — onze sont dus à des savants anglais, deux à des archéo- 
logues crétois, un à un érudit d'Allemagne. On aimerait à croire que si 
la France n’est pas représentée — ce qui est bien fâcheux — ni l'Italie, 
ni d’autres terres, c’est simplement parce qu’on n’a pas voulu convier 
plus de travailleurs à apporter, chacun de son côté, à l’illustre maître des 
fouilles de Cnossos, à l’évocateur de la culture « minoenne », un juste tri- 
but d’admiration. Les articles seraient arrivés de partout. 

Tel quel, le volume traite d'archéologie figurée, de linguistique, d’his- 
toire des religions, et même d’histoire générale. Il faudrait une compé- 
tence aussi étendue que celle de Sir A. Evans lui-même pour pouvoir 
rendre compte, en détail et de façon pertinente, de si diverses études. 
Et la place nous est mesurée. Je me bornerai done à un sec inventaire. 

À) Archéologie figurée. — Feu D. G. Hogarth a réexaminé les figurines 
funéraires « cycladiques »1, d’après la riche collection de l’Ashmolean 
Museum, due surtout à Sir A. Evans ; il institue d’utiles comparaisons 
avec des types de Nagadah, Abydos, et vise à préciser le sens, l'emploi, 
les types : les figurines des tombes de l’Égée auraient joué un rôle ana- 
logue aux oushabti d'Égypte. Je n’en crois rien, et dirai ailleurs pour- 
quoi. La fin de l’article contient d’intéressantes réflexions historiques 
sur les rapports possibles de la Carie et de la Crète2. M. H. R. Hall 
publie brièvement une double hache d'Égypte, « pré-dynastique » (en 
silex : amulette). M. G. Rodenwaldt étudie un petit vase du séminaire 
archéologique de l’Université de Berlin, trouvé à Archanès, au pied du 
Jouktas (M. M. II) : c’est un simple bol, avec, à l’intérieur, une grossière 
représentation d’adorant portant la dextre devant ses yeux ; on avait 
d’autres exemples, et la valeur de la représentation est, ainsi qu'ailleurs, 
symbolique : il s’agit d’un ex-voto (cf. le vase au troupeau et berger de 
Palaeokastro). Feu S. Xanthoudidis identifie ingénieusement, comme gi- 
relles de tours de potiers minoens, des plaques cireulaires d’argile épaisse 
trouvées à Cnossos, Gournia, Phaestos, Haghia Triada, Tylissos . M. Sp. 
N. Marinatos reconstitue, de façon fort experte, le poignard « des na- 
geurs » de la tholos de Vaphio (un gros poisson volant, trois curieuses mi- 
niatures humaines, dans un paysage «marin »). Pour un temps postérieur, 
on devra à M. E. J. Forsdyke la révélation d’un beau vase chypriote 
(style : € mycénien tardif ») du British Museum, avec deux «-frises » 
d’agrilis (courant dans les rochers ou entourant héraldiquement la plante 
sacrée) : ce serait la reproduction d’une fresque crétoise (?). M. J. L. 
Myres a fait connaître, de son côté, une série de vases peints, également 
chypriotes, du Pitt-Rivers Museum (Oxford). Les uns sont à décor pure- 
ment géométrique, quelques autres d’ornementation fort anarchique, 


1. On en a trouvé aussi dans les régions voisines. 

2. Mais la théorie hardie du « Minos conquérant achéen du xt siècle », déjà soutenue 
ailleurs, et par le même savant, rencontrera toujours les mêmes obstacles, 

3, Nous en ayons trouvé une aussi à Mallia, dans l'été 1928. 
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voire caricaturale. Cette production a dû s’espacer jusqu’au vi£ siècle 
peut-être ; la génération d’Eschyle comprenait encore les sarcasmes tra- 
ditionnels à l'adresse du x0rpt0s yapzrthe (‘Ixit., v. 282). Enfin, M. G. H. 
Hill a expliqué en de savantes notices certaines monnaies crétoises de la 
collection du regretté R. B. Seager. 

B) Linguistique. — M. A. E. Cowley consacre une note à l'écriture mui- 
noenne ; 1l eroit à l’origine commune des syllabaires de Crète et Chypre, 
établit les correspondances de six signes, et réexamine deux tablettes, 
avec listes de noms propres, hélas ! encore peu instructives (d’une }zt- 
roy5y{a?). M.T. E. Peet traite de la tablette d’écriture, égyptienne, du 
British Museum (n° 5647), où sont des noms de X'eftiu : il la date du dé- 
but de la XVIIIe dynastie. 

C) Histoire des religions. — Un seul mémoire, mais fort important, de 
M. L. R. Farnell, qui vise à réduire beaucoup les traces de survivances 
crétoises signalées jusqu'ici dans les cultes grecs. J’avoue que je m’écarte 
assez sensiblement des conclusions de ce travail, qui ne peut pas à cette 
place être discuté en détail. Le point de vue très restrictif de M. L. R. 
Farnell, allant bien au delà encore de la prudence — déjà un peu limita- 
tive ! — de M. M. P. Nilsson dans sa récente Minoan-Mycaenean Religion, 
ne paraît pas justifié par des arguments solides. J’y reviendrai ailleurs. 
M. L. R. Farnell, justement préoccupé de distinguer entre le « prouvé » et 
le « probable », devait-il faire si vigoureusement fonds, à l’occasion, sur 
le « trésor » de Thisbé? Il est vrai qu’il croit la tête de lionne « enossienne » 
du grand temple de Delphes... en faïence (« porcelaine »), ce qui n’est pas 
plus sûr que l’authenticité des fameuses bagues à sujets si expressifs ! It 
l'indice était-il donc le seul qui attestât l'ancienneté de l'influence cré- 
toise dans la rocheuse Pytho? Il n’y aurait guère moins à dire pour 
presque toutes les rapides affirmations d’un tel travail. 

D) Histoire générale. — M. V. Gordon Childe signale les influences mi- 
noennes qui se sont exercées dans les régions danubiennes à l’âge du 
bronze ; il eût eu intérêt à tirer argument des recherches nouvelles expo- 
sées dans les deux premiers fascicules de Dacia. M. H. R. Hall défend 
la tradition pour l'interprétation géographique du pays des Xeftiu 
(contre G. A. Wainwright : Cilicie ; M. Müller : Syrie). L’armement des 
personnages des hypogées thébains est minoen ; minoens aussi, leur type, 
leur costume. Mais il a pu y avoir des Syro-Minoens en Cilicie vers la 
fin du xv® siècle. M. A. H. Sayce montre l'intérêt des mentions de la 
Crète et des Cherethites (immigrés crétois?) dans l'Ancien Testament et 
les textes « babyloniens »; surtout dans une Chronique d’Assour, où 
Kaptara-Kaphtor est désignée pour la première fois aux confins des ter- 
ritoires conquis par Sargon l'Ancien, vers 2750 (Keulschr. aus Assur, 
n° 92). Texte à méditer pour ceux qui croient — j'en suis — les influences 
asiatiques en Crète plus importantes et plus anciennes qu’on ne l’accorde 
encore ordinairement. 


Ca. PICARD. 
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Chantraine, Fohalle, Kurylowiez, Renou, Sjæstedt, Étrennes de 
linguistique offertes à Émile Benveniste. Paris, Geuthner, 1928 ; 
L vol. petit in-49, vrn-122 pages. 


Dans l’Avant-Propos (p. v-vu), M. Meillet rappelle à quelle occasion 
a paru cet opuscule dédié par les auteurs à un camarade commun, suc- 
cesseur du même M. Meillet dans la chaire autrefois occupée par Dar- 
mesteter à l'École des Hautes-Études. On lira (p. vr) qu’ « apporter 
du neuf... c’est interpréter d’une manière exacte et personnelle des faits 
recueillis de première main ». Il va donc de soi que M. Meillet estime que 
ses anciens élèves ont réalisé cet idéal, chacun dans sa contribution à 
l’œuvre commune. 

M. Chantraine (p. 1-25) donne une étude qui paraît exhaustive « Sur 
le vocabulaire maritime des Grecs ». Le seul détail auquel on puisse 
contredire est la question de xv$epväv. Il semble que l’auteur n’ait pas 
fait un choix définitif entre l'explication par l’indo-européen et celle par 
le préhellénique qui paraît évidente à cause du cypriote xup<onvax. 

Aux p. 27-49, M. R. Fohalle, sous ce titre : La langue d’un texte « do- 
rien », étudie de très près un passage « écrit, semble-t-il, en dialecte 
dorien » et du nombre de ceux, conservés par Stobée, que la critique mo- 
derne dénonce comme apocryphes sans qu’il y ait toujours des raisons 
suffisantes de le faire. M. Fohalle conclut (p. 48) que le passage soumis 
par lui à une critique minutieuse (Stobée, Ecl., I, 846 et suiv.) est (assez 
tardif » : 1l contient entre autres des « éléments hellémistiques ». L’auteur 
a tort de s’excuser dans la note finale : sa contribution aux Étrennes est 
tout à fait digne de celle qu’il a donnée aux Mélanges Vendryes (1925). 

Les p. 63-80 sont occupées par un savant article de M. L. Renou dont 
voici le titre : Les formes d’injonctif dans le Rgveda. C’est un travail 
parallèle à « l'étude pénétrante » (expression de M. Renou) de M. Kury- 
lowicz dont il a été question dans la Revue, XX X (1928), p. 179-180. En 
résumé (v. p. 65), « l’injonctif apparaît comme ayant de façon fonda- 
mentale la valeur d’un indicatif présent, mais... de caractère instable », 
susceptible de se teinter d’autres nuances temporelles et modales 
«sous la pression du contexte ». Encore une fois, c’est ce qu’on peut dire 
de «imparfait » sémitique (et même du « parfait ») : voir maintenant 
la Syntaxe des parlers arabes de Mgr Feghali. 

P. 81-122, Mlle Sjæstedt, de la Faculté des lettres de Rennes, décrit 
L'influence de la langue anglaise sur un parler local irlandais. Cet article 
développe des considérations en partie nouvelles sur la question des 
emprunts que nous avions déjà essayé de préciser, Mgr Feghali et moi 
(Étude sur les emprunts syriaques dans les parlers arabes du Liban, 
1918). La comparaison du stock d'emprunts faits par l’irlandais au 
latin dès le début du haut Moyen-Age et du stock d'emprunts faits par 
Ja même langue à l’anglais dans les temps modernes paraît particuliè- 
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rement heureuse : c’est un bel exemple de linguistique historico-socio- 
logique. 

On a laissé pour la fin la brève mais importante contribution de 
M. Kurylowiez : « Le type védique grbhäväti » (p. 51-62). C’est la suite 
uaturelle des études qu’il a publiées dans divers recueils et dont on a 
parlé, trop rapidement, dans la Revue, XXX, p. 179. On voudrait pou- 
voir traiter à fond de la question qu'il a soulevée et résolue d’une cer- 
taine façon ; mais la place et l’autorité nous manquent pour cela. On se 
contentera de dire que (v. p. 55) « l’élargissement -&, auquel on a affaire 
dans les déverbatifs en -&y-ä-», non seulement « pourrait correspondre », 
mais correspond en réalité, « soit à un 4, soit à un ©/6 indo-européen ». 
Il me semble évident, par exemple, que le véd. pr-n-4-ti continue un 
ancien *pl-nê-ti de la rac. “pela (avec 2 palatal) et que tel ou tel autre 
présent védique en -n4- pourrait répondre à un pr. indo-européen en 
-nô-, tout comme v. h. a. holôn continue sans doute un indo-européen 
“kol5-, cf. gr. x&hws (déjà ainsi Mansion, Beiträge z. G. d. d. Spr., XXXIII, 
1908, p. 570). Et maintenant que M. Pedersen a réhabilité les thèmes 
en -8- (v. aussi Symbolae gramm., p. 85-94) et que les thèmes en -8-, soit 
dans la déclinaison, soit dans la conjugaison, sont peut-être aussi recon- 
nus comme réels (Revue des Études grecques, XL, p. 51-64), il n’y a plus 
de raison de montrer un pareil scepticisme. Quant à la raison de sens, 
elle ne porte pas : uidëre, par exemple, est actif et même transitif, et il 
en est de même du german. *hulôn-(an), v. h. a. holôn, si on l'interprète 
par “k0/6-, au lieu de le faire par *k0/a-. 

APCUN 


J. de Morgan, La préhistoire orientale (ouvrage posthume, publié 
par L. Germain). I (1925) : Généralités ; II (1926) : L’ Égypte et 
l'Afrique du Nord ; IT (1927) : L’Asie antérieure. Paris, Geuth- 
ner ; 3 vol. in-40, xxxv-332 pages, avec 56 figures dans le texte ; 
vi-438 pages, avec 455 figures dans le texte et V planches colo- 
riées hors texte ; vi-458 pages, avec 380 figures dans le texte et 
III planches coloriées hors texte. Prix : 300 fr. 


Jacques de Morgan fut, durant quarante années, l’un des représen- 
tants les plus brillants et les plus complets de l'archéologie militante. 
Voyageur intrépide, il explora l'Inde, l'Iran, la Chaldée. Les fouilles 
qu’il exécuta, comme Directeur des antiquités de l'Égypte, entre 1892 
et 1897, nous valurent d’admirables trouvailles, nctamment celles des 
mastabas de Saqqarah. Son bonheur ne fut pas moins éclatant quand, 
de 1897 à 1912, placé à la tête de la Délégation en Perse, il poursuivit les 
recherches entreprises jadis par Dieulafoy sur le sol de Suse. Comme’on 
ne saurait trop le rappeler, ce fut lui qui ramena au jour « la stèle de 
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Naram-Sin, le code d’Hanimourabi, la statue de la reine Niparasou, la 
curieuse céramique peinte de l’Élam et les inscriptions élamites si bien 
déchiffrées par V. Scheil ». 

D'un savoir encyclopédique, ce prodigieux découvreur, sans être lui- 
même orientaliste, ne cessa de fournir aux orientalistes une inépuisable 
substance. Mais, chose curieuse, les trésors qu’il prodigua ne furent pas 
toujours bien accueillis, en particulier des princes souverains du monde 
égyptologique. C’est qu'une originalité le distinguait de quelques-uns 
d’entre eux : le goût très vif, le sens aigu de la préhistoire. Sa prescience 
à cet égard fut l’occasion de batailles épiques. Aujourd’hui, Jacques de 
Morgan triomphe. L'Humanité préhistorique, publiée par lui dans la col- 
lection Henri Berr, avait déjà consacré sa thèse. L'ouvrage posthume 
qu'éditent maintenant des mains pieuses achèvera de lui donner raison 
sur des points essentiels. 

Des trois volumes que nous devons aux soins diligents de M. Louis 
Germain, le premier contient une dizaine de chapitres sur les origines de 
la vie et les débuts de l'humanité. Cet exposé est précédé d’un « histo- 
rique sommaire des recherches archéologiques dans l'Asie antérieure, 
l'Égypte et l'Afrique du Nord ». Notons-y le nom d’un précurseur, Arce- 
lin, qui, en 1867, apparut, toutes proportions gardées, comme le Boucher 
de Perthes du pays des pharaons : à lui revient, en effet, « l'honneur 
d’avoir le premier découvert et signalé l'existence d’une industrie de la 
pierre dans la vallée du Nil » (p. xx). Deux ans plus tard, le D' Hamy 
ramassait à son tour des spécimens indéniables du préhistorique égyp- 
tien. En attendant qu'Émile Cartailhac vint apporter à la cause l’appui 
de sa compétence, Jacques de Morgan, dans ses Recherches sur les origines 
de l Égypte (1896 et 1897), établissait déjà avec force que ce foyer d’une 
des plus vieilles civilisations avait connu lui aussi les industries de la 
pierre taillée. 

Le tome IT de la Préhistoire orientale nous dispense à ce sujet toutes 
les précisions désirables. Il étudie successivement : ch. 1. L'industrie 
paléolithique en Égypte ; ch. ar. L'Égypte au temps des industries néo- 
lithique et énéolithique ; ch. mr. L'industrie de la pierre polie en Égypte ; 
ch. 1v. Le tombeau royal de Négadah ; ch. v. Les métaux en Égypte. 
Un vie chapitre : L'origine chaldéenne de la culture pharaonique en 
Égypte, sera évidemment beaucoup plus discuté. En fin de volume : Les 
industries de la pierre en Tunjie (ch. vu) ; L'industrie paléolithique au 
pays des Çomalis (ch. vurr). 

Au tome IIT, J. de Morgan utilise non seulement les documents exhu- 
inés par lui à Suse, mais d’autres, qu'il avait précédemment recueillis 
dans ses missions au Caucase (1886-1888) et en Perse (1889-1891). La 
simple énumératior des chapitres nous révélera la richesse de l'enquête : 
1. L'industrie paléolithique en Syrie et en Mésopotamie ; 11. L’obsidienne 
dans l'Asie antérieure ; les gisements de l'Arménie russe ; 1. Formation 
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de la Chaldée et de-la plaine susienne ; 1v La colonisation de la Chaldée 
et de l’Élam ; v. La seconde période céramique susienne ; vr. L'industrie 
de la pierre en Extrême-Orient (Indes, Assam, Birmanie, Malacca, Cam- 
bodge, Japon, Sibérie, Océanie) ; vir. Les îles et les pays continentaux de 
l’Hellade. Suivent deux chapitres sur le début des métaux dans le nord 
de l’Asie antérieure : le cuivre et le bronze (vin) ; le fer, les Hallstattiens 
(rx). Un dernier chapitre traite une question du plus haut intérêt : de 
l’origine des écritures dans le proche Orient. 

« Un siècle n’est pas encore écoulé depuis que Boucher de Perthes 
(1836) a tracé la voie aux recherches de la préhistoire humaine, et ces 
études, parties d’une modeste sablière d’Abbeville, ont, aujourd’hui, 
conquis le monde » (t. IIT;p. 365). Parmi ceux qui ont le plus ardemment 
contribué aux progrès d’une science dont la France fut la principaleini- 
tiatrice, Jacques de Morgan mérite d’être inscrit au rang des meilleurs. 
Remercions son ami Louis Germain d’avoir présenté au public la vaste 
synthèse que le grand explorateur regardait comme son œuvre maîtresse. 
Grâce à l'excellent index dont est munie celle-ci. on se reporte sans peine 
aux multiples problèmes où Jacques de Morgan a déversé l'expérience, 
d’un accent si personnel, que suggère, en dehors des livres, la pratique 
vivante ct directe du terrain. 


Gcorces RADET. 


G. Glotz, La cité grecque (L'évolution de l'humanité, n° 14). Paris, 


La Renaissance du livre, 1928 ; 1 vol. in-8°, xxr1-476 pages. 


Dans l’avant-propos de ce livre, Henri Berr en marque ainsi l’idée 
maîtresse : € Fustel de Coulanges expliquait merveilleusement ; il expli- 
quait trop bien, trop simplement, avec une trop parfaite logique. » Or, 
les sociétés humaines « ne sont pas des figures de géométrie, mais des 
êtres vivants qui peinent, qui luttent, qui obéissent à des besoins di- 
vers » (p. vui-vin). C’est donc simplifier le vrai à l'excès que de chercher 
exclusivement l’origine des institutions « dans les croyances primitives, 
dans le culte des morts et le feu sacré, en un mot, dans la religion domes- 
tique » (p. 3). Il y eut beaucoup d’autres facteurs. 

Nul n’était plus capable de les mettre en lumière que l'historien de 
race dont la curiosité déborde sur tant de domaines : critique des tradi- 
tions ou des mythes, archéologie égéenne, numismatique ou papyrolo- 
gie, questions épigraphiques, juridiques ou économiques. Si, en face de 
la sévère construction aux lignes nues qu'est La cité antique, un érudit 
moderne, éclairé par un demi-siècle de recherches, pouvait tenter d’édi- 
fier La cité grecque dans toute la complexité de sa structure, c’est assu- 
rément Gustave Glotz. 

Pour Aristote, la Grèce, dans son évolution gouvernementale, a connu 
trois phases : la famille (oikia), comprenant « ceux qui mangent à la 
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même table et respirent la même fumée d’autel » ; le village (kômè), qui 
réunit un essaim de familles ; enfin, communauté parfaite, formée par 
une association de bourgades, la cité (polis). D’où cette définition du 
Stagyrite que, non seulement l’Hellène, mais l’homme, est fait pour 
mener la vie de la polis, qu'il est, par destination de nature, un « animal 
politique ». Entre le village, ébauche des temps primitifs, et l'Empire, 
« création massive de l'Orient ». la cité représente le modèle supérieur 
de l'État. 

Cette opinion, Gustave Glotz la reprend à son compte. Son livre est, 
avec des réserves et des nuances, une apologie du régime que les Grecs 
regardèrent comme le plus propre à garantir le triomphe de la vie libre 
et civilisée. Cependant, qu'il s’agisse d’oligarchie, comme à Sparte, 
ou de démocratie, comme chez les Athéniens, le pullulement d’orga- 
nismes minuscules, en continuelle rivalité les uns avec les autres, ne 
pouvait qu'aboutir à la ruine de ces termitières, sous les coups d’un pou- 
voir fort, ayant le respect de l’ordre, le goût des vues d'ensemble, le sens 


des grands intérêts généraux, comme cela se produisit avec la Macé- 


doine d’abord, ensuite avec Rome. 

Sans doute, « par ses institutions et son droit, par son culte et ses 
fêtes, par ses monuments et ses héros, par toutes ses façons de com- 
prendre et d'appliquer les principes économiques et politiques, moraux 
et intellectuels d’une civilisation commune, chaque cité contribuait à 
donner à cette civilisation une infinie variété d'expression. Une émula- 
tion féconde multipliait les expériences, encourageait l'originalité dans 
limitation et. pour réaliser toutes les puissances latentes de commu- 
nautés si petites, faisait appel à toutes les énergies individuelles » 
(p. 38). Mais la loi primordiale des collectivités humaines est de se per- 
pétuer, et sous ce rapport la Grèce se montra singulièrement inférieure 
aux Barbares qu’elle méprisait. 

Politiquement, elle fut impuissante à s'unir. Son histoire « n’est qu'un 
tissu de guerres mesquines «et cruelles, où toutes les fureurs dont est 
susceptible le patriotisme se déchaïînaient pour la conquête de quelques 
guérets ou de quelques broussailles » (p. 36). Afin de remédier au mal. 
on essaya des amphictyonies : ces confédérations religieuses ne furent 
que des foyers d’intrigues. L’entente sous le lien de l’hégémonie ne con- 
duisit pas à des résultats meilleurs. 

Moralement aussi, l’Hellade se place très bas : « Partout et toujours, 
les Grecs redoutent les familles nombreuses. Pour prévenir pareil mal- 
heur, on a recours à la restriction de la natalité. Déjà, Hésiode en est à 
recommander l'enfant unique (pouvoysvrs ris). On se livre à toutes les 
pratiques d’un malthusianisme effréné, avortement, infanticide, expo- 
sition des nouveau-nés, amour contre nature : toutes sont autorisées 
par la coutume, tolérées par la loi, hautement approuvées par les philo- 


sophes » (p. 31). 
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Ce n’est pas ainsi que se font les États qui durent. Athènes, la plus 
brillante expression de la cité grecque, était vouée, par ses tares cons- 
titutionnelles, à la décadence. Lisez, dans les remarquables chapitres 
que Glotz lui consacre, « les idées sur la démocratie ». Périclès a beau 
donner, du régime auquel il préside, un commentaire qui est « comme 
une médaille d’or pur à l’effigie d’Athèna Poliade » (p. 167 ): la médaille 
a un terrible revers, qui fut la chute de la ville et la faillite de ses insti- 
tutions. 

Qu'Alcibiade taxe la démocratie d’ «extravagance reconnue » (p. 170), 
ce n’est là que le propos d’un banni qui se venge. Qu’Aristophane crible 
de traits acérés les meneurs de l’assemblée populaire, c’est son rôle de 
poète comique. Mais des esprits graves et réfléchis, comme Thucydide, 
des penseurs, comme Socrate, Platon, Aristote, ne sont pas moins hos- 
tiles à l'absurde prépondérance du nombre. Convenons-en : le « miracle 
grec », indéniable en matière de littérature et d’art, ne s’est guère épa- 
noui dans les hautes sphères de la politique. Il fut cruellement absent 
de ce qui importe avant tout à l’homme : l’ordre social. Il ne porta en 
fin de compte que sur des superfluités. Les fidèles de Zoroastre, parmi 
les génies auxiliaires du dieu suprême, rangeaient Khshathra Vairva, 
le « Bon Gouvernement ». Ces Perses étaient des sages. Les Hellènes 
(voyez Plutarque) surent traduire le nom : Füvoytæ. Mais ils n’eurent 
point la chose. Hélas ! Bien d’autres peuples sont Grecs sur ce point. 

Georges RADET. 


F. Sartiaux, Les civilisations anciennes de l Asie Mineure (Biblio- 
thèque générale illustrée, n° 7). Paris, Les éditions Rieder, 1928 ; 
1 vol. in-49 pot, 80 pages, avec LX planches hors texte. 


Il y a longtemps que M. Félix Sartiaux s'intéresse à la « Petite Asie » 
et s’est classé, par ses recherches et ses publications, au nombre des 
« Micrasiates »: A la veille de la Guerre, il avait mis la pioche dans le sol 
de Phocée (cf. Revue, 1914, p. 473). Après le grand cataclysme, on se 
figurait que la France, si influente jadis dans le Levant, utiliserait la 
victoire au mieux de ses intérêts, archéologiques ou autres. Mais le 
traité de Lausanne fut une réédition alla turqua des l'ourberies de Scapin, 
où elle se plut à jouer le rôle de Géronte, sans même obtenir les applau- 
dissements du Manchester Guardian. 

La farce continue, et nous lisons dans le nouveau livre de M. Sar- 
tiaux : « Les Autrichiens ont repris les travaux d’Éphèse ; les Tchéco- 
slovaques ont commencé des fouilles en Cappadoce à Kul-Tépé et à 
Cymé en Éolide. Un savant suissè a exploré en 1926 les sites hittites de 
la péninsule et une mission anglaise la région phrygienne. En 1925, tan- 
dis que les Allemands dépensaient plus de 300,000 francs à Didymes et 
que les Américains pouvaient prodiguer 20,000 dollars par an à Colo- 
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phon, l'École française d'Athènes ne disposait que d’une somme de 
3,000 francs pour l'unique petit chantier qu’elle avait ouvert à Téos et 
dont les Turcs ont refusé en 1926 de renouveler la concession » (p. 14). 

Si notre déshérence anatolienne devait avoir pour effet de multiplier 
notre action en Syrie, en Perse et dans l'Afghanistan, on ne songerait 
pas à s’en plaindre. Ce serait politique bien ordonnée, d’autant que nous 
gardons toujours la possibilité d'évoquer les plus vieilles civilisations 
des royaumes d’Hattousil, de Gordios et de Crésus à l’aide des explora- 
tions de nos confrères. 

Ainsi vient de le faire M. Sartiaux, en doublant sa propre expérience 
des conseils de savants comme E. Pottier, Ch. Picard, G. Contenau, 
R. Eisler. Son texte, écrit d’une plume alerte, contient des mots amu- 
sants, comme celui-ci, à propos des fouilles de Sardes : « Les Américains 
étaient prédestinés à s’installer sur les rives du Pactole » (p. 34). Pour 
chacun des quatre chapitres entre lesquels est réparti l'exposé (le pays, 
les civilisations préhelléniques, la Grèce archaïque, l’époque perse et 
hellénistique), un historique tracé à grands traits sert de commentaire 
aux soixante planches groupées à la fin du volume. Cet album nous offre 
un choix précieux de monuments et de paysages, qui s’associent pour 
notre agrément et notre instruction. 


GEorces RADET. 


M. Rostovtzeff, À history of the Ancient World. Vol. IT : Rome. 
Oxford, the Clarendon Press, 1927 ; 1 vol. in-8°, x1v-387 pages, 
avec 12 figures dans le texte, XCVI planches et 2 cartes hors 
texte. Prix : 21 s. net. 


Ce second volume de l’histoire du monde ancien ne mérite pas moins 
d'éloges que le premier (cf. Revue, 1927, p. 73-74) : même ampleur sou- 
veraine de l'exposition, même aptitude à dégager les lignes maîtresses, 
même sens du détail caractéristique donnant un relief lumineux à la 
succession d’un ensemble de sommets. En vingt-cinq chapitres, d’une 
lecture aisée et d’une pensée étonnamment suggestive, l’auteur résume 
le développement de l’histoire romaine depuis les temps primitifs jus- 
qu’à la réorganisation de l’État, sur le type de l’absolutisme oriental, 
par Dioclétien et Constantin. 

Comme point de départ, une bourgade de pâtres, qu'auréole un 
prisme radieux de légendes, mais dont les origines vraies restent prodi- 
wieusement obscures ; comme point d’arrivée, le plus formidable empire 
qu’ait jamais connu notre hémisphère ; dans l'intervalle, le drame pathé- 
tique des vicissitudes politiques et militaires, des guerres civiles et des 
conquêtes extérieures, des transformations économiques et sociales, du 
mouvement religieux se combinant avec la création intellectuelle et 
l'essor de l’art, voilà le tableau que nous trace un livre d’une admirable 
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-vigueur. Rien d’essentiel n’y manque, sinon les beaux contes de nour- 
rices que Tite-Live, pour la période des rois, a empruntés à la tradition 
annalistique. Lacune voulue, mais qui m’inspire un regret. Quels filons 
d’or pur un esprit pénétrant comme Rostovtzeff ne saurait-il pas ex- 
traire d’une pareille gangue ! 

Pour illustrer ce large récit, quatre-vingt-seize planches mettent sous 
nos yeux les spécimens les plus variés de la vie antique. En regard de 
chacune d’elles, une substantielle notice décrit le monument, en indique 
la provenance, en marque l'intérêt. Le tout forme un album d’une va- 
leur incomparable qui rehausse l’évocation historique par l’heureuse 
correspondance d’une imagerie de choix. 


GEorcrs RADET. 


M. $. Ginsburg, Rome et la Judée. Paris, Povolozky, 1928 ; 1 vol. 
in-89, 188 pages. 


Dans ce livre, l’auteur étudie la période comprise entre la révolte de 
Judas Macchabée et la prise de Jérusalem par Titus. Ces deux siècles et 
demi « représentent un des plus dramatiques émisodes de l’histoire du 
peuple juif et forment un chapitre intéressant de l'impérialisme romain » 
(p. 3). En prêtant son aide à la Judée, Rome ne visait qu'un but : empèê- 
cher toute reconstitution de la puissance séleucide par les héritiers d’An- 
tiochus III. Du jour où la monarchie syrienne cessa d’exister, les maîtres 
du monde jetèrent bas le masque : leurs auxiliaires de la veille perdirent 
vite l'indépendance et l’alliance se changea en esclavage. 

Tel est le thème, fort juste, que développe M. Ginsburg. Son informa- 
tion, étendue et nourrie, témoigne de sens critique. On regrette seule- 
ment qu’elle se présente, au point de vue matériel, en masse si compacte. 
Rien n’est fait pour flatter l'œil du lecteur et soulager son attention. Des 
alinéas trop rares. Les notes rejetées à la file, en fin de volume, système 
incommode qui n’encourage guère à la vérification. Pas d’index. Une 
typographie médiocre, où abondent coquilles et bourdons. Le fond eût 
mérité une forme plus correcte et moins disgracieuse. 


GEorces RADET. 


The Cambridge Ancient History, edited by $. A. Cook, F. E. Ad- 
cock, M. P. Charlesworth ; t. VII : The Hellenistics Monarchies 
and the Rise of Rome. Cambridge, University Press, 1928 ; 1 vol. 
in-80, xxx1-988 pages, avec 14 cartes ou plans, IV tableaux 
généalogiques et IT tableaux chronologiques. Prix : 37 /6 net. 
Pour le précédent volume de cette collection (cf. Revue, 1928, p. 77), 


il avait été facile de trouver un sous-titre embrassant en une rubrique 
concrète l’ensemble des faits, parce que la Macédoine se dressait alors en 
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vedette sur la seène du monde. La tâche était moins simple cette fois. 
L'Empire d'Alexandre vient de se disloquer. Après quarante ans de 
luttes sanglantes, un équihbre relatif s'établit : Antigomides, Séleucides 
et Lagides se partagent l’hégémonie, en se la disputant. Aucune pré- 
pondérance stable. Et partout, émergeant du conflit des trois grandes 
dynasties, le mortel péril des revendications nationales et des soulève- 
ments locaux. 

Mais déjà. sur les rives lointames du Tibre, s'organise une puissance 
nouvelle qui, un jour, recueillera l'héritage dispersé du conquérant ma- 
cédonien. Durant la période qui s'étend de la bataille d’Ipsus au traité 
de Naupacte (304-217), — c’est le siècle dont on nous retrace ici la vie 
tumultueuse, — tandis que, dans l'Orient méditerranéen, tout se désa- 
grège, nous voyons s’opérer, au cœur de l'Italie, une concentration mé- 
thodique : la future Cité éternelle prélude à sa gigantesque domination. 

Ainsi se justifie la subdivision adoptée pour le tome VII de la Cam- 
bridge Ancient History : « Les monarchies hellénistiques et l'ascension 
de Rome », deux séries d'événements qui se meuvent en sens inverse, 
comme les plateaux d’une balance. Résumons-les à grands traits. 

Dans un premier chapitre, W. S. Ferguson dégage les idées direc- 
trices de l’âge nouveau. Cette synthèse politique, religieuse et phioso- 
phique n’est pas sans exiger du lecteur une certaine contention d'es- 
prit. Le chapitre n1, rédigé par J. M. de Navarro, fait contraste avec le 
précédent : il introduit les hordes brutales des Celtes dans le cycle gréco- 
latin (civilisation de La Tène, les plus anciens témoignages des auteurs 
classiques, Pythéas, origines et migrations, cultes, les druides). 

Les chapitres suivants nous ramènent en Orient. Un des meilleurs con- 
naïsseurs de la période gréco-macédonienne, W. W. Tarn, y consigne les 
résultats de ses patientes et sagaces recherches : mr. Les royaumes hel- 
lénistiques après Ipsus (déconfiture du Polorcète et fin de Lysimaque, 
l'invasion gauloise en Grèce et en Asie, affermissement d'Antigone 
Gonatas sur le trône de Pella) ; vr. La Macédoine et la Grèce au temps 
de Gonatas (avec quelques pages sur Rhodes et un paragraphe sur la 
Ligue étolienne) ; xxur. Les confédérations grecques et la Macédoine 
(Aratus et la Ligue achéenne, Sparte sous Agis et Cléomène, Antigone 
Doson et la bataille de Sellasie, Philippe V et la conférence de Nau- 
pacte). 

Trois chapitres, consacrés à la vie intellectuelle, aux écoles de philo- 
sophie et aux progrès des sciences, complètent cet exposé historique : 
vu. Athènes (Ménandre, Épieure, Zénon), par C. F. Angus; vu. La 
littérature alexandrine (prédominance d'Alexandrie sur les autres 
foyers de culture, prose et poésie, l’âge d’or avec Callimaque, Apollo- 
nius et ses Argonautiques, Théocrite, Hérodas), par E. A. Barber ; 
1x. La science hellénistique (métlecine et chirurgie, biologie et bota- 
nique, mathématiques, géométrie et astronomie), par le D* Jones et Sir 
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Thomas Heath, grâce auxquels nous entrons en familiarité avec ces 
prodigieux novateurs que furent Euclide, Archimède, Ératosthène, 
Hipparque. 

Dans le tableau qui vient d’être esquissé s’intercale, en partie double, 
une reconstitution administrative, économique, sociale et religieuse, due 
à Michel Rostovtzeff : 1v. L'Égypte ptolémaïque (où sont bien mises en 
lumière les difficultés inhérentes au gouvernement d’un État amphi- 
bie); v. La Syrie et l'Orient (avec de fines remarques sur ce cru de 
seconde zone que fut l’hellénisme séleucide). 

Au chapitre x, nous abordons Rome, qui occupe dès lors presque 
exclusivement la scène. Le premier problème qui se pose dans cette sec- 
tion est celui de la valeur des sources sur lesquelles se fonde la tradition 
des origines. Il fait l’objet d’un examen attentif, judicieusement conduit 
par H. Stuart Jones. Les trouvailles archéologiques peuvent servir par- 
fois comme pierre de touche pour le contrôle des textes. Mais les maté- 
riaux exhumés du sol ne remplacent pas le témoignage des hommes et 
l'historien remplirait mal son office s’il ne s’attachait à découvrir le 
noyau de vérité que revêtent les broderies de la fiction. 

C’est dans cet esprit de compréhension large que sont analysés, 
d’abord, par Hugh Last, x1 : La fondation de Rome, et xn : Les rois de 
Rome (au nombre desquels on a le plaisir de voir reparaître le bon roi 
Numa dont il est de mode aujourd’hui d’exorciser le fantôme) ; puis, 
xu1 (H. Stuart Jones) : Les institutions primitives de Rome; x1v 
(H. Stuart Jones et Hugh Last) : Les débuts de la République (consti- 
tution de l’État patricien, les Décemvirs et les Douze Tables, législa- 
tion valerio-horatienne) ; xv (Hugh Last) : Rome et ses voisins au 
ve siècle (luttes contre les Latins et les Étrusques, Coriolan, Cincin- 
natus, siège et prise de Véies) ; xvi (H. Stuart Jones et Hugh Last) : 
La réalisation de l’unité politique (égalité du patriciat et de la plèbe), 

Le récit du désastre de l’Allia, ainsi que des événements qui le pré- 
cèdent et le suivent, a été tracé de main de maître par M. Homo; 
xvi1 : Les guerres de Rome contre les Gaulois. Aux campagnes gauloises 
succèdent les guerres samnites ; xvin (F. E. Adcock) : La conquête 
de l'Italie centrale. 

Ici trouve place un double intermède, qui se raccorde_à l’odyssée 
tapageuse du Poliorcète, contée plus haut par W. W. Tarn ; xix (M. Ca- 
ry) : Agathocle, et xx (Tenney Frank) : Pyrrhus. Avec ce dernier se clôt 
le cycle brillant des trois aventuriers-météores, qui symbolisent, en 
face de la rude discipline romaine, l’éclat vain du génie hellénistique. 

Mais déjà se noue le plus grand drame qui ait bouleversé les pays du 
Couchant : xx1 (Tenney Frank) : Rome et Carthage ; la première guerre 
punique. Au lendemain du triomphe des îles Ægates, exploitant avec 
férocité la paix qui le consacre, l'ambition romaine se déploie du Midi 
au Nord ; xxx (Tenney Frank) : Rome après la conquête de la Sicile. 

Rev. Ét. anc. 6 
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Les Barca, de leur côté, s'efforcent de fournir aux vaineus les moyens 
de reprendre la lutte, en leur assurant une puissante base territoriale ; 
xx1v (A. Schulten) : Les Carthaginois en Espagne. 

Pour terminer, le chapitre xxvi : Les Romains en Illyrie, nqus mène 
au point de charnière, dangereux et sensible, qui joue entre l'Orient et 
l'Occident. M. Hoïleaux y a repris le magistral exposé de son livre d'il 
y a sept ans : Rome, la Grèce et les monarchies hellénistiques. Ce tome VII. 
d’une variété si riche, ne pouvait finir sur un morceau d’une science plus 
sûre et plus sobre. 


Grorces RADET. 


F. Lot, La fin du monde antique et le début du Moyen-Age. Paris, 
La Renaissance du Livre, 1927 ; 1 vol. in-89, xxvi-513 pages, 
avec 4 cartes et 3 planches. 


Dans le grand ensemble qui nous retrace l’évolution de l'humanité, 
ce volume marque la transition et le lien entre la section antique et la 
section médiévale. Il comprend trois parties : I. La erise du 171€ siècle 
et la reconstitution de l'Empire {époque de Dioclétien et de Constan- 
tin) ; IL. La débâcle (Rome et les Barbares de 350 à 395 ; l'Empire ro- 
main d'Occident de 395 à 476; l'Empire romain en Orient de 395 à 
518) ; II. Après la débèêcle (l'Italie de 476 à 526 ; Justinien et le retour 
offensif de l'Empire ; l'Occident jusqu’'à.la fin de la royauté mérovin- 
gienne). 

Livre tout à fait remarquable : étendue et précision de la science, vi- 
gueur et pénétration de la pensée, largeur et rigueur d’un esprit eri- 
tique puisant le détail aux sources les plus diverses, mais ne l’admettant 
que sous bénéfice d'inventaire, originahté personnelle de l'observation, 
netteté saisissante de la forme, il n’est aucune des qualités fondamen- 
tales d'un maître historien qui ne se trouvent à souhait réunies là dans un 
sujet particulièrement complexe et difficile. Exemples : on ne saurait 
mieux caractériser, dans un sobre raccourci, Dioclétien et son œuvre ; 
évoquer, avec plus de nuances, de ces nuances qui sont la condition de 
la vie, l'énigmatique figure de Constantin ; expliquer, de plus magis- 
trale façon, dans l'émouvant tableau de la régression économique, le 
problème, si bien aperçu par Albert de Broglie, si bien traité depuis par 
Michel Rostovtzeff, de la ruine et de la disparition de l'Empire romain. 

Quant à l'Empire byzantin, dont il est plus facile d'admirer l’art que 
la politique, mettons en regard des mérites qui lui sont attribués par 
d'excellents juges (cf. Revue, 1927, p. 143), et puisqu'on n’a chance, après- 
tout, d'atteindre le vrai que par la comparaisen, cette appréciation 
moins élogieuse : 

« Justinien se crut de taille à refaire l'unité romaine. Il put recouvrer 
l'Afrique et, péniblement, l'Italie, puis quelques parties de l'Espagne. 
La Gaule se trouva hors de son atteinte, et sans elle aucune reconstruc- 
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tion n'était viable en Occident. Les populations n’appelèrent pas les 
Romains d'Orient qui, par l'esprit, les mœurs, la langue, leur étaient 
déjà étrangers. La situation de Constantinople était trop excentrique 
pour lui permettre de dominer l’ensemble de la Méditerranée. Somme 
toute. l'œuvre de Justinien s’accuse archaïque, artificielle, malfaisante, 
car elle aboutit à laisser l'Italie sans défense contre les Germains du 
Danube et à livrer l'Afrique aux Berbères à demi sauvages » (p. 465). 

Pas plus qu’il n’est dupe de la « reconquista » justinienne, M. Lot ne 
croit à la prétendue régénération du monde par les Barbares !. Il pré- 
sente également de fortes réserves sur la thèse des bienfaits portés d’or- 
dinaire à l’actif de l’Église : « Elle se montra impuissante à amélio- 
rer, si peu que ce fût. les nouvelles sociétés. [ei encore, c’est la banque- 
route » (p. 469). 

Voici un auteur qui incite à la réflexion. On s’instruit doublement en 
sa compagnie : par l'exposé des faits et par des leçons de méthode. 

GEorces RADET. 


P. Moneceaux, La vraie Légende dorée, relations de martyre, traduites 
avec introduction et notices. Paris, Payot, 1928; 1 vol. in-16, 
328 pages. 


« Censidérée comme une histoire des Saints, la Légende dorée est un 
livre informe, dont on ne s’expliquerait pas la fortune extraordinaire, 
s’il ne renfermait de jolis contes. » Voilà pourquoi aux récits composés 
ou compilés au xu1® siècle par Jacques de Voragine M. Paul Monceaux 
a eu l’heureuse idée de substituer « le recueil des pièces originales sur les 
martyrs : la littérature y gagne autant que le bon sens et la vérité » 
(p. 8 et 13). 

En tête du volume, une substantielle introduction dégage, avec au- 
tant de vigueur que de délicatesse, le caractère de l’hagiographie des 
premiers siècles du christianisme, si différente de l'hagiographie arti- 
ficielle et légendaire du Moyen-Age. Citons quelques exemples : « Dans 
le Martyre de Polycarpe, comme dans la Passion de Perpétue, se suc- 
cèdent ou se mêlent les jolies scènes de la vie, les fins croquis, les évoca- 
tions mystiques et le drame, un drame aux tons violents, d’une horreur 
tragique. Polycarpe, avant d’être brûlé vif, émerveille tout le monde 


1. Dans L’invnsion germanique (p. 554-555), Fustel de Coulanges avait déjà souteau la 
mème opinion. Mais « des esprits taquins », dit M. Lot {p. 209), pourraient chercher noise 
au devancier. Le génie fustélien étant de nos jours quelque peu battu en brèche (voir ti- 
dessus, p. 77), on n'invitera pas sans profit les iconoclastes à lire, dans la Tijdschrift voor 
Rechisgeschiedenis de Haarlem (t. IX, 1929, p. 150-181}, l'apologie vigoureuse et documen- 
tée que l’éminent juriste de Leyde, 4. S. de Blécourt, consacre à l’auteur des Institutions 
politiques de l’ancienne France. Également familier avec la science française et l’érudition 
allemande, ce Néerlandais jette dans la balance, en faveur de Fustel, un jugement d’au- 
tant plus fort qu'il est plus impartial et plus mesuré. 
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par sa charmante bonhomie et son inaltérable sérénité. Perpétue allaite 
son enfant, reçoit des visites, se querelle avec son père, se voit transpor- 
tée au Paradis, se moque d’un tribun trop naïf, avant d’entrer dans 
l'arène, où, entre deux supplices, elle répare les désordres de sa toilette » 
(p. 78). D'un pathétique plus âpre est le fameux document relatif aux 
martyrs de Lyon. Quant à l'affaire d’Agaune (saint Maurice et la légion 
thébéenne), elle a « le relief, l’allure héroïque et la grandeur surhumaine 
d’un récit d’épopée » (p. 281). Ici, une incidente : Allard, La persécution 
de Dioclétien, est mentionné à propos du massacre de 286. D'où vient 
que la notice où figure son nom ne renvoie pas au remarquable travail 
de Camille Jullian sur le même sujet (cf. Revue, 1920, p. 41-47)? Je ne 
m'explique pas bien cette omission. 

« Magnifiques pour l'œil, par le grain du marbre, par l’habileté des 
lapicides, par la beauté des formes épigraphiques, riches de mots, mais 
à peu près vides de faits », voilà comment M. Monceaux apprécie les 
inscriptions en vers que le pape Damase fit graver aux Catacombes, 
pour commémorer les martyrs (p. 46) : La vraie Légende dorée a autre- 
ment de saveur, Néanmoins, il ne faudrait pas la lire en regard du pro- 
cès de Jeanne d’Are : le parallèle avec notre grande Sainte de France 
ne serait pas sans faire pâlir quelque peu la cornélienne Perpétue et la 
ylorieuse Salsa. 

GeorGes RADET, 


The Hippias major, attributed to Plato, with Introductory Essay and 
Commentary, by Dorothy Tarrant. Cambridge, University Press, 
1928 ; 1 vol. in-80, Lxxx1v-104 pages. 


L'édition de Miss Tarrant reproduit le texte de Burnet ; son principal 
intérêt est dans l'introduction et dans le commentaire, Dans ce dernier, 
l’auteur utilise parfois les notes qu’un savant qui connaissait bien Pla- 
ton, Henry Jackson, avait ajoutées à son exemplaire de l'édition de 
Stallbaum. L'introduction est abondante, à la manière anglaise, et ne 
néglige aucune des questions que soulève le Dialogue. M. À. Croiset, dans 
son édition de Ja collection Budé, s’est prononcé pour authenticité, que 
Wilamowitz, après bien d’autres, a contestée dans son Platon. Miss Tar- 
rant reprend l'examen de la question, en s’attachant surtout à rechercher 
en quels rapports se trouve le grand Hippias avec les autres dialogues, 
principalement au point de vue de la théorie des idées et de celle dû plai- 
sir, mais aussi au point de vue du vocabulaire et du style, M. Croiset a 
nié, non que Platon pût être déjà en possession de la théorie des idées 
quand il écrivait le grand Hippias, mais qu'il l'y ait fait apparaître. 
Miss Tarrant accorde plus de signification aux passages où il est question 
du beau en soi et de l'essence. Elle est d’avis que l’auteur montre qu’il 
connaissait la République et le Phédon, et que sa doctrine morale est 
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intermédiaire entre celle de ces deux dialogues et celle des dialogues qui 
appartiennent à la période du Parménide et du Philèbe. Elle se prononce 
contre l'authenticité, tout en admettant que l'œuvre est ancienne, et en 
la considérant comme provenant d'un élève de l'Académie, qui l'aurait 
composée du vivant même de Platon. C’est l'opinion de Reællig (Wiener 
Studien, 1900), à laquelle s’est ralliée Wilamowitz (Platon, 11, 328), et 
que Miss Tarrant essaie de confirmer par quelques arguments nouveaux. 
A. PUECH. 


The Argonautica of Apollonius Rhodius. Book 111, edited with In- 
troduction and Commentary, by Marshall M. Gillies. Cambridge, 
University Press, 1928 : 1 vol. in-8°, xzvr1-160 pages. 


C’est aux Anglais uniquement qu’Apollonius est redevable de quelques 
éditions récentes de son œuvre. La Bibliotheca Oxoniensis comprend 
depuis 1900 un texte de M. Seaton, et la collection Loeb a reproduit ce 
texte, accompagné d’une traduction {1912 ; 2e édition, 1919). Mooney a 
publié une édition annotée de tout le poème en 1912 : M. Gillies en pubhe 
aujourd'hui une du troisième livre. Pendant le même temps, la France et 
l'Allemagne ont produit des études intéressantes sur les Argonautiques ; 
mais aucun éditeur ne s’en est occupé. Wilamowitz, dans son Hellenis- 
tische Dichtung, a donné de bons conseils à celui qui voudra entreprendre 
méthodiquement la tâche. Il serait à souhaiter que nous eussions nous- 
mêmes tout au moins un texte commode ; 1l nous serait alors possible 
d'inscrire parfois le troisième livre sur nos programmes, où ne figurent 
habituellement que les //ymnes de Callimaque, mis à la portée de nos 
étudiants par l'édition de M. Cahen. 

M. Gillies, comme Mooney, s’est proposé de rendre service aux étu- 
diants plutôt que de faire œuvre scientifique et nouvelle. De là, le 
plan de son livre, qui débute par une longue introduction sur l'époque 
hellémistique et sa littérature, suivie d’une étude plus particulière sur le 
poème des Argonautiques, sa composition, ses caractères généraux, ceux 
du IIIe chant, les rapports entre Callimaque et Apollonius ; tout cela 
sans prétention à des vues originales, mais dans un esprit mesuré et pru- 
dent. L’annotation est très abondante et de nature très variée ; quelques 
passages délicats sont traités dans un appendice critique. L'édition 
pourra rendre de bons services dans l’enseignement. 


A. PUECH. 


Lane Cooper and Alfred Gudeman, 4 bibliography of the Poeties of 
Aristotle (Cornell studies in English, XI). New-Haven, Yale 
_ University Press, 1928 ; in-80, 193 pages. Prix : 2 dollars. 


La Poëétique semble un peu négligée en France depuis la Bibliographie 
de Schwab (1896) et l'édition de Hatzfeld‘ Dufour (1899). Raison de plus 
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pour accueilhr avec reconnaissance un répertoire qui contient une riche 
documentation. On attend deux choses d’une bibliographie : qu’elle soit 
claire, facile à manier et complète. Celle-ci est conçue sur un plan ra- 
tionnel et pourvue d’une numérotation continue qui rend la consultation 
très aisée. La collaboration de deux spécialistes, dont l’un travaille aux 
États-Unis et l’autre en Allemagne, a permis de recueillir et de contrôler 
toutes les références des bibliothèques d'Europe et d'Amérique. Les au- 
teurs se sont entourés, par surcroît de précaution, des conseils de nom- 
breux philologues qui ont procédé aux vérifications nécessaires. Il en 
résulte que l’œuvre revêt un caractère collectif qui garantit sa valeur. 
Elle comprend 1,574 numéros répartis entre les rubriques suivantes : 
I. Texte grec, avec ou sans traduction. — II. Traductions, avec ou sans 
commentaire. — III. Commentaires dans les éditions et traductions 
citées sub ni8 let IT. — IV. Commentaires et allusions, années 1849- 
1859. —— V. Commentaires et articles, 1860-1899. — VI. Idem, 1900- 
1927. L'ordre est chronologique dans les groupes I-V, alphabétique 
dans VI. L’index reprend en vingt-six colonnes la liste alphabétique des 
noms d’auteurs. Voici, à titre d'exemple, les n°5 1201-1203, p. 145 : 
Weil, Henri (Heinrich). {Les Phéniciennes et la « purgation des pas- 
sions. »}, p. 174-85, 212-23, in Journal des Savants, 1889, p. 149-783, in 
Weil, Études sur le drame antique, Paris, 1897. [Review of Les drames 
d'Euripide, revus et commentés par Demetrius N. Bernardakis. See 
No 821.] — La tragédie attique, p. 43-58, in Journal des Suvants, 1890, 
p. 1-26, in Weil, Études sur le drame antique, Paris, 1897. [Review of 
Euripides, Herakles, erklärt von Ulrich von Wilamowitz-Moellendorff.… 
(Premier article.)| — Études sur le drame antique, Paris, 1897, 329 p. 
H. PHILIPPART. 


W. A. Oldfather, Contributions tosward a bibliography of Epictetus 
(University of Illinois Bulletin, vol. XXV, n° 12). Urbana, 1927; 
1 vol. in-80. xvir1-240 pages. 


Malgré son titre modeste, cette bibliographie d’Épictète, ample et 
bien informée, pourra rendre sans doute de bons services. Elle en au- 
rait rendu de bien meilleurs encore si la matière avait été autrement dis- 
posée. Sous les rubriques Œuvres, Encheiridion, Morceaux choisis, Frag- 
ments, Commentaires anciens, Apocryphes, l’auteur énumère les éditions 
et les traductions ; puis il mentionne les livres et les articles consacrés à 
Épictète, ainsi que les ouvrages où il est question de lui, fût-ce incidem- 
ment, ou même, quand M. Oldfather ne les a pas vus, où il est vraisem- 
blable qu’il soit question de lui. Il va sans dire — d’ailleurs, l’auteur 
nous en prévient — que cette liste ne saurait être complète. Mais on ne 
voit guère les raisons qui ont guidé le choix. C’est ainsi qu'est citée une 
lettre de d’Alembert à J.-J. Rousseau parce qu’il y est écrit : « Relisons 
Épictète avant que d'écrire et tenons-nous ferme pour être austères et 
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graves ». [l serait facile d’accumuler de semblables indications ; mais seul 
un groupement chronologique peut leur donner un intérêt véritable. 
Or, dans chacune des catégories, la liste est dressée selon l’ordre alpha- 
bétique, ce qui est cause d’un grand embarras pour le lecteur, qui ne 
peut se rendre compte commodément de l'intérêt que chaque époque a 
accordé à Épictète. 

La plupart des ouvrages cités sont accompagnés d’une brève notice. 
Pour ceux que ne possèdent pas les bibliothèques américaines et que 
M. Oldfather n’a pas eu entre les mains, il indique la référence des cata- 
logues de bibliothèques ou des répertoires bibliographiques où figurent 
ces ouvrages. Le volume se termine de façon assez inattendue par la re- 
production photographique de la traduction de l’Encheiridion par Jacob 
Schenk, publiée à Bâle en 1534. 

Anpré BOULANGER. 


A.-C. Juret, Système de la syntaxe latine. Paris, Les Belles-Lettres, 
1926 (Publications de la Faculté des Lettres de l'Université de 


Strasbourg, fase. 34) ; 1 vol. in-80, 428 pages. 


Cet ouvrage, dédié à l’auteur de La Pensée et la langue, déroutera au 
premier abord ceux qui comptent trouver en lui une habituelle syntaxe. 
Mais le titre même du livre, en même temps que la dédicace, montrent 
clairement que la volonté de l’auteur n’a pas été de faire après bien 
d’autres une nouvelle syntaxe historique du latin, mais de présenter un 
système, une vraie philosophie de la syntaxe. C’est la grande originalité 
du livre ; mais c’est aussi la cause du sentiment de gêne qui saisit le lec- 
teur et qu'il faut un effort pour vaincre. 

M. Juret établit dans son introduction que l’analyse d’une phrase 
latine révèle deux éléments : l’aMfirmation de quelque chose et les déter- 
minations de la chose affirmée. C’est cette définition qui va lui permettre 
de dessiner le cadre général dans lequel 1l logera tous les faits grammati- 
caux particuliers. Ce cadre présente trois grandes divisions : 4. L’affirma- 
tion est non analytique (interpellation, exclamation, phrases à verbe im- 
personnel) ou analytique et distingue le sujet du prédicat. — 2. L’afhr- 
mation est déterminée par des mots, et l’auteur traite ici de ce que l’on 
appelle habituellement la syntaxe des cas. — 3. L’affirmation est déter- 
minée par des propositions non subordonnées (pour marquer opposition, 
explication, conséquence) ou subordonnées. Une table des matières très 
copieuse et un index complémentaire permettent aisément d’établir une 
concordance entre les syntaxes traditionnelles et ce classement nouveau. 
Dans chaque section, M. Juret a multiplié les exemples, dont xl analyse 
souvent les nuances et il prodigue les avertissements : non classique, rare 
en prose classique, archaïque, évité par César, etc. Il y a là une richesse 
de ressources qui sera pour les étudiants de latin du plus grand profit. 

Je crains cependant qu'ils ne soient un peu dépaysés par la forme 
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abstraite et philosophique de l’exposé : la langue de ce livre n’est pas 
celle de nos syntaxes courantes, et elle exige un effort d’attention no- 
table. On en triomphe par la pratique ; mais je ne crois pas que ce bon 
livre se substitue jamais aux ouvrages similaires : je souhaite bien vive- 
ment que nos étudiants apprennent à le consulter et à l’aimer à côté des 
syntaxes classiques qu'ils ont déjà entre les mains. 


E. GALLETIER: 


A. Albert-Petit, Ce qu’il faut connaître de la Rome antique. Paris, 
Boivin, 1928 ; 1 vol. petit in-80, 159 pages. 


Agréable petit volume, où l’auteur témoigne, à un degré rare, du ta- 
lent d’abréger et d'exprimer l'essentiel. Chaque mot a sa valeur, si bien 
qu'aux initiés principalement l'ouvrage pourra servir d’aide-mémoire. 
Aux autres, il paraîtra un peu sec peut-être, par sa concision même. 
L'édition moderne, qui tend de plus en plus à donner sur toutes choses 
des manuels ultra-condensés, inflige aux auteurs des tâches surhu- 
maines : il faut faire d’un tome un chapitre, d’un chapitre un para- 
graphe, d’un paragraphe une ligne. Ce qu’il faut connaître de la Grèce 
antique avait déjà tenu dans le même nombre de feuillets, exactement, 
qu'on trouve dans ce nouveau livre. Admirons la parfaite équivalence 
(Rome est plutôt avantagée). M. Albert-Petit est au courant de l’état 
actuel de notre savoir. Mais n’a-t-1l pas exagéré les sacrifices sur certains 
points? « La vie matérielle et morale » demandait plus de dix pages — 
quitte à réduire par ailleurs. Parfois, les dates devraient être plus nom- 
breuses. Signalons quelques vétilles : « Le monde ancien, c’est le monde 
méditerranéen » (p. 11). Et la Mésopotamie? Et l’Iran? Sur les ambi- 
tions surtout défensives d’Auguste (p. 98), il y aurait à redire. L’organi- 
sation des Champs décumates semble attribuée à Hadrien (p. 122) ; ce 
fut Domitien l’initiateur. Le temple de Baalbek serait dû à Septime- 
Sévère (p. 139) ; 1l dut être entrepris par Antonin le Pieux, achevé sous 
Caracalla. Quelques lapsus : Xant{[hlippe (p. 53); Éponime, femme de 
Sabinus (p. 117) ; Thyane (p. 141). Fort peu de taches au total. 

Vicror CHAPOT. 


J. Hubaux, Le réalisme dans les « Bucoliques » de Virgile (Biblio- 
thèque de la Faculté de philosophie et lettres de l’Université de 
Liége, fascicule 37). Liége, Vaillant-Carmanne, et Paris, Cham- 
pion, 1927 ; 1 vol. in-80, 144 pages. 


Be but de l’auteur était d'établir qu'il y a dans les Bucoliques plus de 
réalisme rustique qu’on ne le croit et une observation directe des choses 
et des gens de la campagne superposée à des imitations littéraires. Je 
crois, je le dis franchement, que la thèse est fausse, Mais M, Hubaux a 
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été amené par son sujet à l’étude des 1mitations httéraires et là il nous 
a apporté des résultats nouveaux devant lesquels on ne peut que s’ineli- 
ner ; Car personne n'avait encore montré Jusqu'ici l'influence de l’épi- 
gramme grecque en général et celle de Méléagre de Gadara en particulier 
sur les Bucoligues. M. Hubaux a délimité plus strictement que ses de- 
vanciers la part de Théocrite, et son étude de sources renouvelle vérita- 
blement le sujet. 

En ce qui conce ne la nature et son observation directe, je concéderai 
à l’auteur qu’il y a des traits du paysage qui sont plus cisalpins que sici- 
liens et qu'il y a quelque chose de « géorgique » dans les Bucoliques. 
Mais il ne faut pas trop presser les descriptions floues et composites des 
Bucoliques. Il est imprudent de croire avec M. Conway que le domaine de 
Virgile était à Calvisano et non à Pietola ; car Calvisano est bien loin de 
Mantoue. D’autre part, M. Hubaux est surpris lui-même de l’érudition 
géographique de Méhibée ou de sa décision d’assister à un combat poé- 
tique, alors qu’il a à faire rentrer au bercail ses agneaux. Tout cela nous 
montre combien Mélibée est peu rustique. M. Hubaux reconnaît aussi 
qu’en dehors de la 7772 Bucolique il n’y a guère de réalisme dans la 
langue des bergers. Et combien la religion des bergers est plus savante 
que ne le dit Pauteur ! (71e Buc., v. 61 et suiv.; 111, v. 60 ; VIe; Xe). 

Enfin, si M. Hubaux nous avait donné une conclusion, il aurait peut- 
être été obligé d’avouer que ses recherches sur le réalisme des Bucoliques 
étaient nécessairement moins fécoudes que ses recherches sur les sources 
grecques, si neuves et si fructueuses. Il faut le féliciter des résultats 
obtenus dans ce dernier domaine. Il les a exposés dans une langue claire, 
simple et élégante. Son livre, à la fois très suggestif et très personnel, est 
un des plus utiles et des plus agréables qu’aient inspirés les Bucoliques. 

Léon HERRMANN. 


Joannes SarpranNus, Commentarium in Aphthonium edidit H. Rabe 
(Rhetores graeci, XV). Leipzig, Teubner, 1928 ; 1 vol. in-16, 
xxxvi-306 pages. 


Le manuel d'Exercices préparatoires (Iesyuuvdouatz), composé au 
v® siècle par Aphthonios, a été souvent commenté pendant la période 
byzantine. Jusqu'ici, seul, le commentaire de Doxapatres (x1® siècle) 
avait été publié (par Walz au tome II de ses Rhetores graeci). M. H. 
Rabe, qui a déjà édité Hermogène, Aphthonios et Syrianus-(Rhetores 
graeci, VI, X, XVI), fait connaître maintenant in extenso pour la pre- 
mière fois le commentaire que Jean, évêque de Sardes, composa vers le 
milieu du x® siècle. L'existence de cette œuvre était connue par les men- 
tions qu’en fait notamment Doxapatres, qui l’a copieusement utilisée ; 
et M. Rabe avait déjà (Berliner Philol. Woch., 1909, p. 1019 ; Hermogenis 
-opera, p. xx) signalé les manuscrits qui la contiennent (Vaticanus grae- 
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cus 1408 et T’indobonensis 130, tous deux du x1v® siècle, et, pour une 
partie, manuscrit grec du fonds Coislin 387, du x® siècle). 

Le commentaire de Jean de Sardes suit l’ordre même du manuel 
d’Aphthonios, qu'il explique phrase par phrase, sans s’interdire les répé- 
tions. Les explications données sont principalement rhétoriques ; mais 
l'auteur ne s’interdit pas de donner des renseignements historiques ou 
de faire quelques réflexions morales. Il est d’ailleurs curieux de noter 
que cet évêque ne fait aucune allusion au christianisme, que tous ses 
exemples sont empruntés aux auteurs païens et qu’il propose sans scru- 
pules comme thèmes de développement des sujets mythelogiques. 
M. Rabe en conclut (p. xvur) que Jean de Sardes n’a fait qu’emprunter 
les éléments de son commentaire à un auteur du vi® siècle, dont il aurait 
à peine modifié les expressions. Peut-être sur ce point particulier serait-il 
permis d’accuser l'éditeur de trop de précision : c’est le rapprochement 
avec les commentaires de David et d’Élias qui seul fait placer la source 
de Jean de Sardes au vi® siècle ; or, à en juger par les notes mises par 
M. Rabe en bas des pages de son édition, ces deux commentaires ne sont 
pas ceux avec lesquels son auteur se rencontre le plus souvent : d'autre 
part, le commentaire présente en bien des endroits le caractère d’une 
compilation ; 1} nous semblerait donc plus prudent d'admettre que Jean 
de Sardes a utilisé plusieurs auteurs des cinq siècles qui le séparent 
d'Aphthonios. 

Cela étant, l'œuvre est surtout intéressante pour l'histoire de la rhé- 
torique. On savait déjà qu’outre Doxapatres, Planude et des scholiastes 
anonymes l’avaient utilisée; les rapprochements indiqués à chaque 
page par M. Rabe permettent de mieux mesurer cette influence, de 
même qu'ils marquent celle qu'ont eue sur Jean de Sardes les rhéteurs 
précédents, en particulier Théon, Hermogène, Nicolas, dont nous pos- 
sédons les traités, et Sopatros, dont le nouveau texte nous rend des 
fragments assez étendus (p. 6-7, 57, 113, 247-252). Des citations nom- 
breuses se trouvent insérées dans le commentaire : parmi les orateurs 
attiques, Isocrate et Démosthène sont de beaucoup les plus utilisés ; par 
contre, 1l est curieux de remarquer que Lysias n’est pas cité une seule 
fois ; Homère et Thucydide fournissent de leur côté un grañd nombre 
d'exemples ; d’ailleurs, il ne semble pas {à en juger par l'apparat cri- 
tique de M. Rabe) que Jean de Sardes ait connu de tous ces auteurs un 
texte sensiblement différent du nôtre. Notons encore, p. 83, 1. 6, une 
citation du Cerbère de Sophocle, que Diehl avait insérée dans son Sup- 
pleinentum Sophocleum sur l'indication donnée antérieurement par 
M. Rabe. 

Le texte, transmis par trois manuscrits, ne semble pas (sauf quelques 
passages de la fin) offrir de difficultés particulières de constitution ; 
la plupart de fautes qui se prés-ntent ont été corrigées par M. Rabe à 
l'aide des textes analogues de Théon, Nicolas ou Doxapatres ; nous lui 
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reprocherions même un excès en ce sens et. une tendance à ajouter uv 
supprimer des mots pour obtenir une concordance plus exacte entre les 
divers rhéteurs (l'exemple le plus frappant est p. 91, 1. 17-p. 92, I. 2, où 
c'est même une citation de Sopatros qui est modifiée d’après le texte de 
Doxapatres). Une coquille a échappé à l'attention de M. Rabe, p. 164, 
1. 10 {où il faut lire évidemment tipvszxt). P. 153, 1. 14 : réyrzzat, donné 
par les manuscrits pour une citation de Thucydide (I, 85), représente 
évidemment réyrete du texte de l'historien. P. 156, 1. 4 : le renvoi 
exact à Isocrate est ZX, 70. 

D'ux ndices, l’un pour les noms propres, l’autre pour les termes 
techniques, facilitent les recherches à travers cet ens mble de notes 
accumulées sur le manuel d’Aphthonios. 


Georges MATHIEU. 


The « Opus majus » of « Roger Bacon ». À translation by Robert 
Belle Burke. Oxford, University Press, Humphrey Milford, Lon- 
don, 1928 ; 2 vol. in-40, 840 pages. 


Dans Phistoire de la philosophie du Moyen-Age, telle qu’on l’a conçue 
jusqu’à une date récente, le nom de Roger Bacon était toujours associé 
à celui de son grand homonyme du xvu® siècle. C’était celui d’un pré- 
curseur incomplet qui avait entrevu l’avenir de la science expérimentale 
et annoncé dans l’'Opus maïius la logique imductive formulée plus tard 
dans le Novum Organum. La réputation de Roger Bacon ne pouvait donc 
manquer de souffrir de l’éclipse partielle qui a assombri la gloire de Fran- 
cis Bacon. On ne vit plus en lui qu’un alchimiste, sinon un magicien: Il 
était d’ailleurs diflicile à des esprits impartiaux de réviser son procès ; 
car longtemps on ne posséda d’autre édition de l’Opus majus que celle 
de Jebb, publiée à Londres en 1733. Aujourd’hui, une appréciation plus 
juste devient possible grâce à la réédition du texte latin par Bridges en 
1900 et surtout à la belle traduction que vient d’en donner Robert 
Belle Burke et que les presses universitaires de Philadelphie ont splen- 
didement éditée. 

La figure de Roger Bacon se dessine tout autrement devant le regard 
de celui qui lit l'Opus majus en le rapprochant, non des doctrines réfor- 
matrices du xvu® siècle, mais de celles de ses contemporains et de ses 
précurseurs, Avicenne, Averroès, Albert le Grand, saint Thomas. 
L'homme et l’œuvre représentent incontestablement l'esprit scien- 
tifique, mais sans rupture avec la pensée du Moyen-Age, pour qui la 
science et la philosophie sont des auxiliaires de la théologie, sans être 
toujours ses servantes. 

On peut ramener à un petit nombre d'idées directrices cette œuvre 
vraiment grande et digne de son titre : 19 L'Église doit lutter contre la 
puissance de l'erreur, qui est mhérente à l'esprit humain, surtout quand 
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elle prend la forme collective, celle de la fausse autorité de la multitude, 
toujours compagne de la paresse d’esprit ; mais, dans cette lutte, l Église 
doit compter sur. la persuasion plus que sur la contrainte. — 29 La tâche 
du théologien est d'éclairer le texte de l’Écriture, dont il doit posséder et 
aussi restaurer le sens exact, souvent caché par la traduction latine. 1] 
lui faut done une connaissance approfondie des langues savantes, no- 
tamment du grec et de l’hébreu. — 39 Une préparation plus complète à 
sa tâche est l'étude de la philosophie, à laquelle la lecture des Pères de 
l'Église et de saint Augustin lui-même ne suffit pas ; ear ils ignoraient la 
vraie pensée d’Aristote, dont ils ne possédaient que les œuvres logiques 
en attendant les traductions et les commentaires des Arabes. Avicenne, 
Al-Gazali, Averroès ont donc été les vrais maîtres des grands scolas- 
tiques latins. — 49 La philosophie tout entière s'oriente vers la morale, 
comme le montre l'étude des penseurs grecs, de Socrate à Sénèque, déjà 
si appréciés par saint Paul. Or, la philosophie morale pose le problème 
religieux ; car si le philosophe peut-élucider les notions du devoir et de la 
vertu et même apporter à l'âme humaine des consolations appréciables, 
il échoue devant la notion du Souverain Bien, identique à celle du salut 
éternel. — 59 La philosophie et la théologie elle-même sont tributaires 
de la science, d’abord des sciences de raisonnement, puis des sciences 
expérimentales. Les mathématiques apportent les clefs de l'astronomie, 
de l’optique et aussi celles de la chronologie et de la géographie. — 
60 Mais, sans l'expérience, les sciences de raisonnement sont impuis- 
santes à produire la conviction et à réfuter les erreurs, notamment celles 
des magiciens. Roger Bacon le prouve en donnant une explication 
presque complète de l’arc-en-ciel par la réfraction des rayons lumineux. 
— 79 La science expérimentale promet d’ailleurs à l'homme une puis-: 
sance croissante sur les forces naturelles, ainsi qu’une prévision de leurs 
manifestations. 

On le voit : si l’on doit rapprocher l’auteur de l'Opus mayjus des réfor- 
mateurs du xvrr siècle, c’est de l’auteur du Discours de la Méthode et des 
Prineipes de la philosophie autant sinon plus que de celui du Novum 


Organum. 
Gasronx RICHARD. 


Friedrich von Duhn, /talische Gräberkunde, Erster Teil. Heidel- 
berg, C. Winters Universitätsbuchhandlung, 1924 ; 1 vol. in-4°, 
vu et 688 pages. avec 173 figures sur 37 planches et 12 cartes. 


L'Italische Landeskunde de Nissen a négligé les renseignements fournis 
par les tombes ; elle se contentait du Corpus comme source d'informa- 
tions. Elle n’envisage donc que les périodes historiques. En cela, son 
auteur est disciple de T. Mommsen, qui considérait la civilisation primi- 
tive de l'Italie comme. nicht wissbar und nicht wissensvert. F. von Duhn, 
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au contraire, veut élargir la base de nos connaissances et pénétrer dans 
les époques antérieures à l’écriture. T1 se sert uniquement des tombes 
pour voir clair dans la succession des tribus qui, nulle part plus nom- - 
breuses et plus diverses, ont laissé leurs traces sur la plus belle pénin- 
sule de l’Europe. 

En Italie, les fouilles vraiment scientifiques et systématiques de 
tombes ne commencent guère avant 1850 (Zannoni) ; suivent les bril- 
lantes, découvertes de Pigorini et de ses disciples — et c’est à L. Pigorini 
que von Duhn a-dédié son livre. Les rapports 'antérieurs n’offrent sou- 
vent aucune base solide. La création d’une base statistique et scientifique 
pour l’utilisation des trouvailles de tombes — c’est ce que von Duhn 
veut donner dans les deux volumes de sa Gräberkunde — offrait donc 
de sérieuses difficultés, abstraction faite de l’envergure vraiment colos- 
sale de l’entreprise. Fr. von Duhn est probablement le seul archéologue 
-qui pouvait réaliser un projet dont 1l avait senti.et dénoncé le besoin dès 
1873 : pendant près d’un demi-siècle, en de longs séjours et des voyages 
annuels dans toutes les parties du pays, aidé par,les communications 
d'amis et de confrères de chaque région, il a pu se procurer les notions 
directes des tombes et de leur inventaire, de l'endroit et du site, du fouil- 
leur et du rapporteur, qui sont :ndispensables pour pouvoir comprendre 
et classer les innombrables trouvailles. 

Le tome I renferme les tombes des autochtones, avant et après l’arri- 
vée de tribus venues plus tard, ensuite les couches ethniques qu’on réu- 
nit sous le nom de « latino-sabelliques ». 

Le tome II contiendra les tombes des immigrés étrangers, c’est-à- 
dire des tribus illyrico-balkaniques dans l’est, des Étrusques, des Grecs, 
des Carthaginois et des Celtes. 

Les limites ethnjques ne peuvent pas encore être indiquées avec préci- 
sion, ni dans le temps, ni dans l’espace. Des vagues ethniques déferlent 
parfois, des couches se superposent et ainsi l’image est moins nette qu’on 
ne le désirerait. Mais les grandes lignes déjà indiquées par la tradition 
littéraire de l'Antiquité sont merveilleusement confirmées par les don- 
nées archéologiques. La tradition des textes est beaucoup plus sûre 
qu’on ne l’avait cru; mais elle est jeune et lacuneuse ; elle a besoim 
d’être étayée et complétée par l'archéologie. C’est ce que fait le livre de 
M. von Duhn. Il néglige l'anthropologie ; c’est la plus grande lacune du 
livre. Mais il faut avouer que l’étude anthropologique des restes de 
toutes les tombes de l'Italie constituerait à elle seule une œuvre monu- 
mentale. En outre, elle ne pourra être entreprise, je crois, qu’après 
l'étude archéologique des tombes. 

Le livre de M. von Dubn n’est pas écrit pour la lecture. Le style est 
sévère, la disposition du texte lourde, presque accablante : pas de sous- 
titres, pas de récapitulations ou sommaires ; et cependant un sous-titre 
en marge aurait singulièrement allégé au moins l’orientation. Mais, en 
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revanche — et c’est le point essentiel — les indices sont nombreux et très 
détaillés. Le Sachregister (p. 635-667) est une vraie encyclopédie de tout 
ce qui peut avoir un rapport quelconque avec la tombe préhistorique de 
l'Italie : 1l x a environ 2,300 lemmata. 

L'/talische Grä berkunde restera longtemps un Standard svork pour tous 
ceux qui s'occupent de préhistoire ou d'histoire ancienne. 


E. LINCKENHELD. 


G. P. Baker, Sulla the Fortunate, the great dictator, being an essay 
on politics in the form of a historical biography. Londres, John 
Murray, 1927 : 1 vol. in-80, 320 pages. 


L'auteur ne se propose point d'apporter les résultats de recherches 
originales, mais seulement de donner un exposé correct et vivant des 
faits établis. A cet égard, son livre. clair et de lecture agréable, remplit 
bien son objet, mais toutefois sous deux réserves. D'une part, l’auteur 
n'a pas résisté à la tâche de grandir à l’excès le rôle de son héros durant 
toute la période qui précède son arrivée au pouvoir : peu s’en faut que 
Sylla ne devienne le vainqueur des Cimbres à Verceil et que ses intrigues 
savantes ne soient la véritable cause de l'échec des démocrates en 
lan 100. D'autre part, les traits historiques sont idéalisés, les plus carac- 
téristiques sont atténués : « Il y a rarement en un général aussi grand 
que Sylla qui ait eu pour chef d'état-major un autre général aussi grand 
que Lucullus » (p. 190). 

Comparés à la vulgate de M. Baker, les récits des anciens sont plus 
frappants et leur psychologie même plus complexe. Parmi les opinions 
propres à M. Baker, nous notons cette hypothèse (p. 224, n. 1) : tandis 
que le plan de Sylla contre Mithridate fut de frapper en Grèce, celui 
de Marius, réalisé par Flaceus, aurait été, au contraire, d’aller droit vers 
l'Asie ; mais c’est une conjecture très fragile. M. Baker s'intéresse sur- 
tout aux leçons politiques que nous pouvons tirer de cette histoire loin- 
taine. Îl lui semble. et non sans raison, que la grande crise de l’histoire 
contemporaine nous aide à comprendre certains événements passés, et 
spécialement ceux de la fin de la République. Mais, en fait, les rappro- 
chements qu'il esquisse sont bien vagues : « Sylla suit Ti Gracchus 
comme Mussolini suit Mazzini » ; il est permis de trouver que l’évolution 
des formes sociales, telle que l’esquisse l’auteur (p. 7), est sensiblement 
plus superficielle que la philosophie de Polybe. Cet aimable ouvrage 
aurait sensiblement gagné à se tenir plus près des textes anciens, afin 
de garder aux événements leur couleur étrange, au lieu de leur imposer 
celle de notre temps. 


ANxDRÉ PIGANIOL. 
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T. Rice Holmes, T'he architect of the Roman Empire. Oxford, Cla- 
rendon Press, 1928 ; 1 vol. in-80, 285 pages, avec 5 cartes. 


Le présent livre est la suite de l'ouvrage de l’auteur, The Roman Repu- 
blic (1923) et traite des événements depuis mars 44 jusqu’à janvier 27. 
La première partie donne un récit suivi; la deuxième est composée 
d’appendices où les questions les plus controversées sont soumises à un 
examen minutieux. M. Rice Holmes est particulièrement préoccupé 
d'établir une chronologie rigoureuse ; son exposé se tient toujours très 
près des sources ; les problèmes topographiques sont aussi très attenti- 
vement étudiés. Aussi n'est-il pas douteux que ce livre nous offre la 
version la plus digne de confiance, la plus probable pour les modernes, 
des événements confus qui précédèrent l'établissement de l'Empire. 

Comme dans son ouvrage de 1923, M. Rice Holmes paraît avoir ten- 
dance à négliger les sources autres que les historiens anciens. Il ne fait 
aucune allusion aux curieux problèmes que pose, particulièrement de- 
puis les travaux de MM. Jeanmaire et Norden, la 4 Églogue. Je ne vois 
cités ni l’édit d’Octavien triumvir, qu’un papyrus nous a rendu, sur les 
privilèges des vétérans, — ni la lettre d’Octavien à Mylasa en 31 (Syl- 
loge*, 768), — n1 même l’éloge de Turia. L'auteur ne s'intéresse pas non 
plus à certaines curiosités de l’érudition récente, par exemple aux ob- 
servations de Cichorius sur les marins orientaux de la flotte d’Agrippa 
(Rüm. Studien) ou aux études que l’on a consacrées à l’un des combat- 
tants d’Actium, Euryclès. Plus grave est son indifférence à l’égard des 
questions financières, qui inspirent à Dion Cassius tant d’observations 
remarquables ; il n’a pas été tiré parti non plus des recherches de 
M. Mattingly sur la monétation du temps des guerres civiles. C’est pour- 
quoi, malgré ses grands mérites, qui le rendront indispensable, l'ouvrage 
de M. Rice Holmes garde, comme le précédent, un certain caractère 
annalistique. 

Parmi les solutions que M. Rice Holmes propose de certains problèmes 
particulièrement controversés, je note les suivantes. La date du 23 oc- 
tobre 42, indiquée par un fragment récemment découvert du calendrier 
de Préneste, serait celle de la première bataille de Philippes ; ainsi serait 
résolue la difficulté signalée par Wissowa (Hermes, LVITI, 1923). La date 
du 3 septembre 36 serait celle, non de la capitulation de Lépide, comme 
l’admettait Mommsen, mais de la bataille de Nauloque. M. Rice Holmes 
se rattache au parti des savants qui placent au 31 décembre 33 l’expira- 
tion légale du triumvirat. Il date de 33 /32 le mariage d'Antoine et Cléo- 
pâtre, précédant ainsi de peu la répudiation d’Octavie, et préfère cette 
date à celle de 36, proposée par Letronne et admise par Gardthausen. 
Pour le site de Metulum, ville d’Illyrie occupée par Octavien en 35, il 
préfère le site de Vinicica, au sud-est de Fiume, proposé par Veith, au 
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site de Saint-Michael, au nord-ouest de Trieste, proposé par Schmid. — 
Il condamne la théorie de M. Me Favden, selon qui Auguste n'aurait pas 
possédé le majus imperium sur les provinces sénatoriales ; à cet égard, 
lopinion de M. Rice Holmes est maintenant confirmée par les édits 
d’Auguste trouvés à Cvrène. — L'interprétation que M. Rice Holmes 
propose de la bataille d’Actium est conforme à celle de Jurien de la 
Gravière et Kromaver, selon qui Antoine se proposait seulement de 
faire une percée et avait, d'accord avec Cléopâtre, prémédité sa fuite, 
qui prendrait ainsi en quelque manière le caractère d’une victoire. Les 
textes anciens prêtent à cette opinion quelque support. Cependant, nous 
estimerions plus volontiers qu’Antoine avait réellement résolu de livrer 
une bataille décisive, mais que, d’autre part, il avait accordé à Cléopâtre 
que, si la retraite était nécessaire, elle ne se ferait point vers le golfe 
d’Arta, mais vers la haute mer. Supposer que, le jour d’Actium, Antoine 
a réellement exécuté ce qu’il avait prévu, c’est le taxer de folie. 


Anpré PIGANIOL. 


Ch. H. Skalet, Ancient Sicyon svith a prosopographia sicyonia. Bal- 
timore, The Johns Hopkins Press ; Londres, Humphrey Milford'; 
Oxford, University Press, 1928 : 1 vol. in-80, 223 pages, avec 
17 figures. 


Dans cette étude précise et claire, M. Skalet décrit successivement le 
milieu géographique de l’ancienne Sicyone. ses ressources et son déve- 
loppement économique, les grandes phases de son histoire jusqu’à 
l’époque romaine, l’œuvre de ses artistes, sa vie religieuse et les traits 
essentiels de sa civilisation. La conclusion montre nettement que Sicyone 
n’a pas Joué un rôle éminent dans l’histoire politique de l’Hellade, sauf 
à l’époque de la tyrannie de Clisthènes et après son adhésion à la Ligue 
achéenne : c’est surtout dans le domaine artistique qu’elle déploya sa 
brillante et fructueuse activité. 

Une prosopographie, une liste des principaux ouvrages, généraux et 
spéciaux, dont s’est servi l’auteur, et un index accompagnent cette mo- 
nographie bien illustrée et solidement documentée. Il est regrettable 
que la bibliographie ne signale pas les grandes histoires générales pu- 
bliées en 1926 et 1927 (t. V et VI de la Cambridge ancient History ; t. I de 
l'Histoire grecque de Glotz et Cohen; t. I de Peuples et civilisations) ; 
l'auteur ne cite pas davantage certaines études importantes, comme 
celles de Niccolini (La confederazione achea. Pavie, 1914) et de Ferrabino 
(11 problema della unità nazionale nella Grecia antica ; L: Arato di Sicione, 
Florence, 1921). 

Paur. CLOCHÉ. 
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Collection des Universités de France. Escrine, t. IT : Contre Ctési- 
phon. Lettres, texte étabh et traduit par V. Martin et G. de Budé. 
Paris, « Les Belles-Lettres », 1928 ; 1 vol. in-80, 158 + 159 pages. 


Ce deuxième tome de l'édition et de la traduction des discours d’Es- 
chine rendra, comme celui qui l’a précédé (cf. Revue, 1928, p. 149), les 
plus grands services. Le texte a été établi avec une érudition méticu- 
leuse et irréprochable ; la traduction, d’une rigoureuse précision, est 
accompagnée de notes assez nombreuses, commentant brièvement les 
principales circonstances auxquelles l’orateur fait allusion ; l’introduc- 
tion expose les phases et les caractères essentiels des événements à la 
suite desquels s’est déroulé le procès de la Couronne. On pourra regretter, 
il est vrai, certaines lacunes de l’information bibliographique : en dehors 
des ouvrages signalés ou rappelés ici (travaux de Schäfer, Bury, Pôhl- 
mann), des études très importantes ont été publiées sur cette période 
(notamment celles de Kahrstedt et de Pokorny sur la politique démos- 
thénienne, de Glotz sur la surprise d’Élatée, ete.) : l'indication de ces tra- 
vaux n’eût pas alourdi à l’excès, semble-t-il, l’introduction ou les notes. 

L’index a été dressé avec les plus louables scrupules : d’une abondance 
et d’une précision singulières, 1l mérite pleinement la gratitude des his- 
toriens et des philologues : c’est un modèle du genre. 


Pauz CLOCHÉ. 


Cicéron, Discours ; t. V : Seconde action contre Verrès ; 1. IV : Les 
œuvres d'art, texte établi par H. Bornecque et traduit par G. Ra- 
baud. Paris, « Les Belles-Lettres », 1927 ; 1 vol. in-89, xxv +94 p. 
(texte et traduction). 


Le De Signis n’a pas seulement une importance littéraire, par l’étude 
qu’il permet du caractère et du talent de Cicéron ; il est un document 
historique, fort utile à tous ceux qu’intéressent les rapports de l’hellé- 
nisme avec Rome, spécialement du point de vue des arts. Les amateurs 
latins peu scrupuleux qui firent main basse un peu partout, à partir du 
1e siècle av. J.-C., sur les richesses esthétiques des pays grecs ont été 
sans doute légion ; parmi eux, Verrès ne doit, semble-t-il, sa célébrité 
singulière qu’à la malchance qu'il a eue de trouver Cicéron pour adver- 
saire. Reste que l’attaque dirigée contre le préteur de Sicile est un 
témoin précieux des mœurs des « collectionneurs » de la première moitié 
du rer siècle ; voire qu’elle nous renseigne à point sur la façon dont les 
Latins comprenaient l’admiration des chefs-d’œuvre. Pour un temps 
dont l'histoire est encore, sur bien des points, à faire, nul ne peut négli- 
ger un tel texte. 

Malheureusement, je le crains, l'édition nouvelle qui nous est offerte 
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par l'association G. Budé ne permettra pas de tirer autant qu'on eût 
voulu, sinon du discours même, tout au moins du commentaire qui l’ac- 
compagne et de la traduction. Les auteurs ne se sont pas souciés, en fait 
ni en apparence, de mettre au point leurs connaissances des réalités 
archéologiques du sujet. Les renvois qu'ils font à divers ouvrages, excel- 
lents... en leur temps, datent d'au moins vingt-einq ans en arrière leurs 
préoceupations, et ramènent les nôtres, bon gré mal gré, au même point. 
IL est impossible de ne pas s’en afiliger, car il est hors de doute que, pen- 
dant ce temps-là, on a tout de même enseigné et appris quelque autre 
chose en France, ou ailleurs. Ce sentiment point déjà à la lecture de la no- 
tice. Je ne suis pas sûr que la bibliographie de la p. ru, n. 1, paraisse à 
qui que ce soit suflisante : avec le plus récent des auteurs de manuels qui 
y sont cités, la note 3 de la p. vit avoue d'ailleurs un désaccord, auquel 
je ne puis souscrire : ce désaccord ne viendrait-il pas du fait que M. A. Gre- 
nier est allé le plus directement aux sources? Quand on nous répète en- 
core — avec Boissier — que « le gout des arts semble avoir devancé à 
Rome le sens littéraire », nous ne sommes pas sûrs d'en trouver les 
preuves dans les faits actuellement les mieux établis. Si l’on nous assure 
qu’ € après (?) la chute de Corinthe, la Grèce conquise a conquis son 
vainqueur », nous résistons à l'autorité traditionnelle d'Horace, en raison 
des constatations matérielles qu'il faut bien faire désormais, à Délos, 
par exemple, et dès le temps des débuts de la « colonie athénienne » (166 
av. J.-C.) sur la prédominance d’un art latin dans l’île, au service d’une 
religion déjà latine (ef. les récents travaux de M. Bulard). 

Il en pourrait être ainsi un peu partout, alors que les auteurs relèvent 
sereinement et perpétuent les aflirmations d'une période où l’on en était 
réduit, par force, à des dénombrements, bien incomplets, d'artistes et 
d'œuvres, Ce parti pris de non-modernisme de MM. Bornecque et Ra- 
baud pourrait être déjà déclaré assez fâcheux s'il n'aboutissait qu'à des 
erreurs matérielles (e*est ainsi qu'il n'y a jamais eu (p. v) un Agasias de 
Délos : celui qui est connu à Délos par treize signatures était d’'Éphèse, fils 
de Ménophilos, et du même pays, par conséquent, que le fils de Dosi- 
théos, signataire du Pseudo « Combattant (?) » Borghèse; ni l’un ni 
l'autre ne semblent avoir été connus à Rome même). Mais on aura peine 
à souscrire à bien des jugements portés çà ou là, ceux notamment sur la 
compétence de Cicéron. Le fait qu'il pouvait comparer tranquillement 
la Guerre punique de Naevius aux statues de Myron reste assez inquié- 
tant pour son goût. Dans le De Signis, il se révèle surtout sensible à des 
questions d'argent et de vente. Il faudra reviser les opinions périmées et 
reprendre le texte en lui-même. On peut y apprendre beaucoup encore, à 
condition de ne pas négliger les informations auxiliaires : celles des 
fouilles, celles de l'archéologie, et, notamment pour la numismatique 
(dont il n’est question qu'une fois lei, combien vaguement, dans une 
note !), ou pour la céramographie (les études de M, F, Courby, de feu Pa- 
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senstecher ne sont nulle part citées) ; voire pour l’histoire des religions 
(les articles de Lenormant sur Cérès, qu’on allègue encore, sont bien sus- 
pects ; en revanche, aucune mention des études de M. Graillot sur Cybèle 
en Sicile). Le système de notation — qui paraît répartir parfois les com- 
mentaires, ou les mesurer, selon le vide des pages, et non d’après l'intérêt 
des questions difficiles — n’a pas permis d’éclaircir bien des passages 
curieux ; par contre, il y a des commentaires inutiles (p. 43, n. 2), ou qui 
se doublent à peu près (cf. 1, p. 70, et 1, p. 74). Certaines traductions 
étonnent : quelle nécessité de transformer les prytanées en « hôtels de 
ville » (p. 76)? 
Cu. PICARD. 


Cicéron, De l'Orateur, livre II, texte établi et traduit par E. Cour- 
baud (collection G. Budé). Paris, « Les Belles-Lettres », 1927 ; 
1 vol. in-80, 160 pages doubles. — De l’ Amitié, texte établi et 
traduit par L. Laurand (collection G. Budé). Paris, « Les Belles- 
Lettres », 1928 ; 1 vol. in-80, 57 pages doubles. 


C’est M. Martha qui a bien voulu se charger de revoir en épreuves et 
d’annoter ce deuxième livre du de Oratore, paru cinq ans après le premier, 
puisque la mort a pris trop tôt M. Courbaud. 

On retrouvera dans ce volume les mêmes qualités que nous signalions 
jadis dans le premier (cf. Revue, 1924, p. 281) : l'exactitude et la facilité 
de la traduction. Même prudence aussi dans la constitution du texte. Il 
est dans le de Oratore plus d’un passage lhitigieux : M. Courbaud n’y a 
touché que d’une main très réservée. Il semble que l’on puisse accepter 
les quelques modifications qu’il y a pourtant apportées : 6 eëngeniis ma- 
gnis, 178 properans ut et, 197 et 200 quaestore, 285 cuius et 1ocus. 

M. l’abbé Laurand, dont les latinistes sont tous un peu les obligés, 
nous donne une excellente édition du de Amicitia. 

Après nous avoir fourni, en quelques pages d'introduction, les rensei- 
gnements essentiels sur le dialogue, les personnages, la date, les sources 
au nombre desquelles figure évidemment l'amitié d’Atticus et de Cicé- 
ron, il a su dégager très finement ce qui fait le charme unique de ce petit 
traité où l'expérience psychologique, la sincérité de l'observation font 
naître chez le lecteur des sbuvenirs et des impressions semblables. 

Le texte a été l’objet d’une attention particulière et l’auteur a pris 
soin d'utiliser des manuscrits jusqu'ici délaissés, le Laurentianus 50,45, le 
Parisinus 544, le fameux Parisinus Didotianus, disparu depuis 1863 et 
identifié par M. Laurand avec un actuel manuscrit de Berlin, ainsi que 
des fragments conservés aux bibliothèques de Schlestadt et d'Angers. 
On trouvera à la page xx1v, note 1, la liste des passages où ces nouveaux 
dépouillements améliorent notablement le texte. 
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La traduction, fidèle et aisée, se lit avec agrément et elle est accom- 
pagnée de notes où l’on n’a pas ménagé les rapprochements utiies avec 
les auteurs anciens et les modernes. Au total, œuvre de science et de 
goût 1. 


E. GALLETIER. 


SÉNÈQUE, Des bienfaits, t. I], texte établi et traduit par F. Préchae 
(collection G. Budé). Paris, « Les Belles-Lettres », 1927 ; 1 vol. 
in-8°, 117 pages doubles. 


Avec ce volume, qui contient les livres V, VI et VII, M. Préchac achève 
de nous donner son édition du De beneficiis : il faut le louer sans réserve 
du soin qu’il y a apporté. 

Une édition de M. Préchac ne laisse jamais le lecteur indifférent : elle 
le force à réfléchir, à discuter avec lui. On peut n’être pas de son avis ; 
on ne peut que rendre hommage à l’effort de son intelligence et à son 
ingéniosité. On sait que pour le De beneficiis il soutient une thèse diffé- 
rente de-celle qui est généralement admise et qu’il verrait volontiers dans 
ce traité l’œuvre que Sénèque retouchait encore au moment de sa mort. 
Telle est la position qu’il a prise dans la longue introduction qui figure 
en tête du tome I. 

Pour la constitution d’un texte assez souvent mauvais, M. Préchac 
donne la préférence au Nazarianus, dont les notes critiques attestent plus 
d’une fois une collation minutieuse. Mais la tradition manuscrite est fré- 
quemment en défaut et l'éditeur n’hésite pas à recourir à la correction. Je 
n’ai pas fait le dénombrement exact des passages retouchés dans ce seul 
volume ; mais ils sont bien au moins une cinquantaine. Parmi ces correc- 
tions, on pourrait, je crois, retenir, dans le livre V, chap. vi 6 et cetera, 
vi À flio uel, xur 6 aeger, x1v 4 praestitit, xv 3 clamor at, xvi 2 ultam, 
4 dominis tribus, xxur À scii, xx1v 2 ni bonus commulito ; dans le hvre VI, 
chap. xx1 3 non ei, xxint 6 ne... quidem ; dans le hvre VII, chap. vi 3 
obuersari, 1x 3 in tres sextarios proni inhiauere, xxv1 1 quaero. 

Je crains que le goût de la correction ne soit un peu le péché mignon de 
l’auteur et qu’il n’ait pour elle une complaisance parfois un peu outrée : - 
au livre V, tenetur (chap. vx 4) s'explique sans recourir à tenebitur ; 
hvre VI, chap. xx1 2 ad norman paraît inutile, de même que xxxn 2 
le composé ingemens au lieu du simple gemens, et xxxun1 3 l'addition de 
singulis après domibus. Au livre V, le texte quae 1lli... sine ullo negotio 
[spira] it semble plat et peu latin : au lieu de l’inmtelhigible Spirat, la 
leçon d’Érasme, à tout prendre, est la meilleure : separat (avec la correc- 
tion complémentaire de uli en 1lle). Au livre VI, chap. xxxvir 3 cui. 
dem est ingénieux ; mais dans les mots qui suivent (incendium exstinæisse 


1. P. 13, début du paragraphe VI, bre : sur toutes les choses divines et humaines. 
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quod jeceris) la seconde personne ne laisse pas d’inquiéter aussitôt après 
la troisième exprimée par cui. 

Sur bien d’autres points encore, on pourrait contester les leçons pro- 
posées. Mais à un texte aussi défectueux M. Préchac n’a certainement 
pas eu la prétention d'apporter des corrections qui fussent hors de con- 
teste et s’imposassent à l’évidence. C’est déjà un sort très enviable que 
de l’avoir en beaucoup d’endroits notablement amélioré et d'y avoir 
Joint une traduction qui s'impose par ses qualités d’exactitude et de 
finesse 1, 


E. GALLETIER. 


J. Lebreton, La vie chrétienne au I® siècle de l'Église. Paris, Ber- 
nard Grasset, 1927 ; 1 vol. in-12, 285 pages. Prix : 12 fr. 


Ce petit volume ne prétend pas être autre chose qu’un ouvrage de 
haute vulgarisation ; mais 1l est bien tel qu’on pouvait l’attendre de 
l’auteur de l'Histoire du dogme de la Trinité. des origines au concile de 
Nicée, un des livres les plus forts qui aient été écrits sur l’histoire doctri- 
nale du christianisme primitif. On y trouvera, sous une forme précise et 
vivante, un exposé très clair et puisé aux sources originales qui sont 
copieusement citées, de ce qu'ont été les conceptions morales et sociales 
des premiers chrétiens. Dans les trois premiers chapitres, l’auteur étudie 
ce qu'il appelle « le magistère du Christ vivant sur terre » et montre fort 
bien que, « pour les premiers chrétiens, Jésus sera non seulement le 
Législateur par excellence, mais la Loi» ; puis 1l dégage les caractères de 
la vie de l’Église primitive toute pénétrée de l'Évangile et inspirée par le 
désir exclusif d’imiter le Maître. Trois chapitres d’une réelle valeur sont 
ensuite consacrés à saint Paul, dont le R. P. Lebreton met en relief tout 
à la fois l’enseignement moral et l’enseignement social, en intercalant 
dans son analyse quelques discussions critiques où l’on retrouve ses 
habituelles qualités de finesse. A cet enseignement de saint Paul fait 
suite celui de saint Jean, beaucoup plus concentré dans l’exclusive con- 
templation du Fils de Dieu et qui, de ce fait, ne donne lieu qu’à des re- 
marques plus brèves. 

« Ce qu'il y a de grand chez nous, ce n’est pas l’éloquence, c’est la vie. » 
Le R. P. Lebreton a placé en tête de son volume cette phrase de Minu- 
cius Félix qui lür apparaît comme le résumé des pages qu’il a écrites. 
Rien n’est plus vrai et on ne peut que savoir gré au savant théologien 
d’avoir vigoureusement attiré l’attention sur le côté moral du christia- 
nisme primitif que l’on n’aperçoit en général que sous l’angle dogmatique. 

AuceusrTiN FLICHE. 


1. P. 14, avant-dernière ligne, lire reddiütur, et dans l’apparat qui correspond à la phrase 
ajoutée lire at hic non; p. 65, dans Fapparat, aussitôt après xxxu1, 2 nihil N? : nich- Ni, 
ajouter 3. Tout le reste de ces notes critiques vise d’ailleurs le texte qui est à la page sui- 
vante, 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Grèce et Orient. — Le tome II de la collection Peuples et civilisations 
vient de paraître. Il a pour titre : La Grèce et l'Orient, des guerres mé- 
diques à la conquête romaine (Paris, Alcan, 1928 : 4 vol. in-80, 556 pages. 
avec 2 cartes). Pierre Roussel, qui a rédigé la plus grosse partie du vo- 
lume, s’est assuré, pour la politique athénienne des ve et 1v® siècles, la 
collaboration de Paul Cloché, et, pour l’Inde, celle de René Grousset. 
La qualité de l’ouvrage répond à la richesse de la matière. Il le fallait : 
car songez que nous passons là en revue trois des plus émouvantes pé- 
riodes de lhistoire : le conflit entre la Perse et la Grèce, l'hégémonie 
maritime et artistique d'Athènes, la conquête macédonienne et le dé- 
membrement de l'Empire d'Alexandre. | 

M'étant voué depuis longtemps à l'étude du nouvel Achille, j'ai couru 
d’abord aux pages que Pierre Roussel lui consacre. Elles sont d’une belle 
venue, justes, nuancées, lumineuses. Dans leur sobriété forte, elles dé- 
gagent, avec ce don de sympathie éclairée qui est la marque de la vraie 
science, les traits distinctifs du héros. 

Ce livre sera bientôt ici l’objet d’une analyse plus ample ; mais nous 
avons tenu à le signaler sans retard comme une réussite digne d’éloges. 

Tanis. — Dans un très intéressant rapport consacré à cette ville cé- 
lèbre et publié par le Bulletin de la Faculté des Lettres de Strasbourg 
(VITE année, n° 1, 127 novembre 1928, p. 1-8. avec 2 planches et une 
carte), M. Pierre Montet décrit, après les avoir étudiées sur place, Les 
ruines de. San, qu'explora d’abord Louis Cordier (un des érudits de la 
Commission d'Égypte) et où Mariette exhuma quatre sphinx contem- 
porains des Pasteurs. Il demande la continuation des recherches sur ce 
tell plein de. promesses : « Tanis et Avaris ne faisaient qu’une seule cité. 
C’est dire l'intérêt qui s’attache à la reprise des fouilles dans le site de 
Tanis, puisqu'on peut espérer qu’une exploration complète noùs proeu- 
rerait des documents capables de nous instruire sur le séjour des Israé- 
lites en Égypte, sur la domination des Hyksos et sur leur départ » (p. 5). 

Alexandre et ses successeurs. — W. W. Tarn est un esprit chercheur 
et original pour qui la période hellénistique n’a pas de secrets. Il se mé- 
fie des idées reçues et il leur fait volontiers la guerre. Le massacre des 
Branchides, soi-disant perpétré par Alexandre, est une invention d’'Hé- 
gésias (Classical Review, t. XXXI, 1922, p. 63-66). Le plan de domina- 
tion universelle attribué au héros appartient au domaine de la légende 
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et du roman (Alexander’s 9rouviuatz and the World-Kingdom, dans le 
Journ. of Hellen. Stud., t. XLI, 1921, p. 1-17). Le prétendu fils que le 
roi eut de Barsine est aussi mythique que la fameuse intrigue avec la 
reine des Amazones (Heracles son of Barsine, 1bid., p. 18-28). La tradi- 
tion qui veut que l'élève d’Aristote ait connu le Gange est due à Ch- 
tarque, lequel l’imagina, tardivement, d’après Mégasthène (Alexander 
and the Ganges, ibid., t. XLITI, 1923, p. 93-101). Plusieurs de ces en- 
quêtes, habiles à bousculer les opinions acquises, ont rencontré des con- 
tradicteurs, et la dernière, en particulier, a suscité une réfutation en 
règle (Ernst Meyer, Alexander und der Ganges, dans Xlio, t. XXI, 1926, 
p. 183-191). 

Il n’en reste pas moins que ce redoutable jouteur oblige à revoir de 
près les textes. Aussi se réjouit-on de posséder ses travaux d’escrime 
savante. Collaborateur de la Cambridge Ancient History, il a eu l’excel- 
lente attention de faire tirer à part les chapitres rédigés par lui et de les 
distribuer à ses confrères. L’extrait du tome VI comprend la conquête 
d'Alexandre et l’héritage d'Alexandre (cf. Revue, 1928, p. 78) : celui du 
tome VIT nous dépeint les monarchies hellénistiques, le conflit entre La- 
gides, Séleucides et Antigonides, les Ligues grecques et la Macédoine 
(voir ci-dessus, p. 80), à quoi s’ajoutent maintenant un Ptolemy 11 
(Journal of Egyptian archaeology, t. XIV, 1928, p. 246-260) et The Hel- 
lenistic Ruler-cult and the Daemon (Journ. Hellen. Stud., t. XLVIII, 
1928, p. 206-219). Toutes nos félicitations au maître érudit de Muirtown. 

Inscriptions grecques de Suse. — Les pays situés à Pest de l'Euphrate 
ont fourni très peu de textes épigraphiques en langue grecque. C’est ce 
qui donne un vif intérêt aux documents de ce genre qu’on a découverts 
à Suse. Ceux dont M. de Mecquenem a la garde au Musée du Louvre 
viennent d’être publiés, avec toute la compétence dont Les fouilles de 
Doura-Europos nous apportaient encore récemment les preuves, par 
Franz Cumont, d’après les notes de Bernard Haussoullier (Mémoires de 
la Mission archéologique de Perse, t. XX, 1928, p. 77-98, avec planche 
hors texte). A noter le n° 3, datant du règne de Séleucus IV (176 av. 
J.-C.) et relatif au culte de la reine. 

Routes de la frontière indo-bactrienne. — A deux reprises, d’abord, 
dans ses Notes sur la géographie ancienne du Gandhära (Bulletin de 
l École française d’Extréme-Orient, t. 1, 1901, p. 322-369, avec carte), 
puis, dans les Études asiatiques (1925), destinées à commémorer le 
25e anniversaire de cette école (p. 257-284, avec carte), M. Alfred Fou- 
cher a examiné les voies de communication qui relient l'Afghanistan au 
Pendjab. Une remarque à retenir est qu'Alexandre, dans sa marche du 
Paropanise à l’Indus, a suivi le vieux chemin de caravanes entre 
Bokhara et Péchaver. A la différence de Timour-Lang, qui devait prendre 
Kaboul comme base de son expédition contre l’Inde, il laissa de côté 
cette ville, alors d'importance secondaire, et passa plus au nord, par 
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Bégràm (/tinéraire de Huian-tsung, p. 281-283 ; cf. C.-R. Acud. Inscr., 
1927, p. 120). 

L’aristoeratie athénienne. — Dans ce mémoire, publié sous le patro- 
nage de l'Association Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres, 1927, 
in-80, 46 pages), M. Georges Méautis, après avoir étudié dans Homère, 
Hésiode et Théognis l'opposition de l’orgueil nobihaiïre et de la jalousie 
populaire, passe aux Eupatrides de l’Attique. Grand éloge de Clisthène, 
qui, au lieu de supprimer l'aristocratie, « fit de tout Athénien un aris- 
tocrate » et le maintint en contact avec le sol « par l'importance donnée 
aux dèmes » (p. 15). Vive critique au contraire de Périclès, « dont l’in- 
fluence fut néfaste pour Athènes » (p. 17). En attirant les ruraux der- 
rière les murailles d'Athènes, l'Olympien démocrate déracina une race 
qui n'avait jusque-là vécu que pour la terre : Strepsiade nous évoque 
plaisamment les méfaits causés par ce génie funeste (p. 22). Le dernier 
aristocrate de l’histoire athénienne est l’orateur Lycurgue, comparable, 
pour son idéal sévère et son culte du passé, à Caton d’'Utique (p. 36). 

Tertium ou Cererum? — L'’épigraphie nous montre que le culte des 
Cereres (Démèter et Koré) florissait à Vega (Beja), a ville qui, durant 
la guerre jugurthinienne, massacra la garnison de Métellus. Salluste, 
en racontant l’épisade, nous dit que les conjurés avaient différé l’exécu- 
tion du complot « in diem tertium » (LXVI, 2). N°v aurait-il pas lieu de 
corriger en « in diem [CJer[erjum »? C’est ce que propose M. Carcopino 
(Salluste, le culte des Cereres et les Numides, dans la Revue historique, 
t. CLVIIT, 1928, p. 10 de l'extrait). Son argumentation est ingénieuse 
et pressante. Cependant, les manuscrits sont unanimes à donner la 
même leçon. Alors, peut-être semblera-t-1l plus prudent de s’en tenir à 
la Vulgate. S'il arrive qu’un auteur n'écrive pas avec toute la précision 
désirable, en résulte-t-il que l’on doive amender son texte? 

Les origines de la basilique chrétienne. — Dans ses travaux sur la salle 
hypostyle de Délos, Gabriel Leroux avait montré en quoi le plan de la 
basilique chrétienne se rattache à celui de l’édifice hellénique. M. Louis 
Bréhier accepte la fihation ; mais il élargit la thèse et la retouche : « Les 
églises romanes ne sont pas des copies directes de monuments asia- 
tiques ; mais elles procèdent de la même tradition. Les clochers paci- 
fiques de nos églises romanes reproduisent l’ordonnänce des tours qui 
défendaient l'entrée des palais hittites, et c’est à la même inspiration 
qu'appartiennent nos nefs aveugles, renfermées sous un seul comble 
comme celles des églises anatoliennes » (Société française d'archéologie, 
1927, p. 28 de l'extrait). 

Grorces RADET, 


Un nouveau papyrus de Thugydide (Societas scientiarum fennica. 
Comm. hum. lit, II, 2 : Ein Thukydides papyrus, herausgegeben von 
À, H. Saronrus)., — Ce papyrus (Berlin, P. 13236) provient d’un double 
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feuillet, soit quatre pages de deux colonnes chacune, dont les débris 
correspondent à Thuc., IL, 65, 6-8, et 12 ; 67, 2, et 68, 1-5 ; 79, 5-6, et 80, 
3-5 ; 81, 1-3, et 81, 8-82 : quelques courtes scholies accompagnent le 
texte. M. Salonius le date de la fin du r1€ ou du début du me siècle. Son 
étude, très complète (fac-simile, transcription, collation, comparaison 
avec nos manuscrits et avec les autres papyri) et soignéel, permet 
d'apprécier exactement ce qui fait l'intérêt du fragment. Les variantes 
nouvelles sont rares : 65, 7 ta tra : (12, 79, G exexetvto : évéxetvto, et 
ensuite ot te (de sups.) : of te; mais l’une d’elles, la seconde (èréxetvro), 
rencontre une conjecture de Krüger ét paraît bien être la vraie leçon : 
combinée avec dvaywpoÿat (B, äx27. cett. codd. P.), elle donne une asso- 
ciation de termes qu’on retrouve à III, 97, 3; IV, 32, 4; VII, 79, 5. 
Parmi celles qui sont communes au papyrus et à quelques-uns de nos 
manuscrits, on peut signaler 68, 3 extise pe — CG ; 68, 5 opogous — 
ACEFGM ; 79, 6 eoc6zAloy — CG; 81, 3 va ucoov — ABEFMI[G|. 
Dans l’ensemble, il en est de ce papyrus comme de la plupart de ceux 
qui ont été édités jusqu’à ce jour : il occupe une place intermédiaire 
entre les deux groupes C et B, tout en se rapprochant plutôt du premier, 
et l’on constate une fois de plus « que leur haute antiquité ne confère aux 
papyri aucune supériorité sur les manuscrits du Moyen-Age ». Les plus 
anciens sont même les moins corrects. 


L. BODIN. 


Sophistes grees (J. Mewazpr, Kulturkampf der Sophisten, coll. Phi- 
losophie und Geschichte, n° 21. Tübingen, J. C. B. Mohr, 1928 ; 1 vol. 
in-8° de 32 pages). — L’opuscule de M. Mewaldt est la reproduction 
(avec quelques notes justificatives) d’une conférence où l’auteur reprend 
le problème, déjà souvent traité, de l’incompatibilité qui se révéla dans 
la seconde moitié du v® siècle entre la cité grecque et les théories des 
sophistes, ou plus généralement des philosophes. L’exposé a donc un 
caractère très général et synthétique ; mais les vues ingénieuses et péné- 
trantes sont loin d’y manquer. Peut-être même l’auteur a-t-1l trop sacri- 
fié au désir de différencier les sophistes les uns des autres et de marquer 
un progrès dans leur hardiesse ; notons, par exemple, que la notion de 
responsabilité, qui est pour lui la caractéristique de Gorgias et de Prodi- 
cos (p. 20-21), se trouvait déjà dans Protagoras, à en juger du moins 
par sa célèbre discussion avec Périclès (Plutarque, Périclès, 36). M. Me- 
waldt aperçoit au 1v® siècle un double succès des sophistes : d’une part, 


1. Quelques erreurs cependant : IE, 68, 1-3 ; la leçon de G, rapportée à P, p. 2, c. 2, L. 3-4, 
concerne en réalité la ligne 8, si bien que, contrairement à l’assertion de Salonius, p. 14, 
P s'accorde, non avec G contre la tradition, mais avec la tradition contre G. — 81, 4; 
P, p. 4, c. 1, L 9, omet tù devant méocoy avec ABEFM. Il est donc inexact de dire, p. 13, 
que « notre papyrus n’a aucune leçon commune avec l’ensemble de la classe" ABEF(M) ». 
— 81, 3 (P, p. 4, c. 1, L. 10), tous les mss. (Hude, 1898) ont, non xpooñ(t)ouv, mais Tpo- 
mh(:}esxv comme P, 
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dans la réforme de l'État, qui s’élargit et où une part plus grande serait 
faite à la liberté individuelle, de l’autre dans la conception de l’État 
idéal, où Platon cherche à éviter les défauts combattus par les sophistes. 
L'auteur lui-même indique les réserves nécessaires à ce dernier point de 
vue; mais peut-être eût-1l dû insister davantage sur les restrictions que 
Platon, plus encore que la démocratie du v® siècle, met à la liberté du 
citoyen. On regrette aussi que l’activité d’Isocrate ne soit signalée que 
dans une note {p. 31, note 3) : plus que Platon et qu’Aristote, c’est lui 
qui, tout au moins à Athènes, a habitué l'opinion publique à regarder 
au delà des intérêts étroits de la cité; or, assez souvent, ses idées tra- 
hissent une influence sophistique. Mais déjà là nous sortons des limites 
que s’est fixées M. Mewaldt en bornant son étude suggestive à l’activité 
« subversive » (xazx£#4Nhovzss Aéys:}, mais féconde, des sophistes du 
ve siècle. 


GEorces MATHIEU. 


Théâtre de Délos. — MM. Y. Béguignon et J. Replat, profitant du 
déblaiement de cet édifice opéré en 1911 par M. R. Vallois, ont procédé 
à une revision attentive et méthodique du plan qu’avaient dressé, il y 
a une trentaine d'années, MM. Chamonard et Convert. Les résultats de 
cette revision sont exposés dans un article du Bulletin de correspondance 
hellénique, accompagné de photographies et de dessins (t. LI, 1927, 
p. 401-422 : Le tracé du théâtre de Délos). Les auteurs ont pu relever 
quelques erreurs, d’ailleurs inévitables, commises par leurs devanciers 
ct faire plusieurs constatations nouvelles qui ne sont pas sans intérêt 
pour l’histoire du théâtre de Délos, en particulier, et plus généralement 
du théâtre grec. Ils résument eux-mêmes ces résultats, à la fin de leur 
étude. « Il y eut deux époques dans la construction (du théâtre de Dé- 
los) : à la première époque, le théâtron, limité par trois courbes ininter- 
rompues, comme le montre notre tracé théorique, est desservi seule- 
nent par deux portes, situées à l’ouest, aux extrémités nord et sud du 
proskénion. Le diazôma courait alors sur tout le haut du théâtron et. 
venant buter contre les murs'de l’analemma ouest, il séparait complète- 
ment le théâtron qui ne possédait qu'une seule porte à l’est. Au deuxième 
état, on ouvrit deux portes supplémentaires sur le théâtron, l'une au 
nord, l’autre au sud, et on dut rompre la continuité de la courbe de 
l’'anulemma par deux murs de soutènement rectilignes. Pour accéder 
à ces deux nouvelles portes, dont les seuils étaient au niveau du diu- 
zôma, il fallut aménager deux rampes et supprimer les gradins de l’épi- 
théâtron au nord-ouest et au sud-ouest. » La date de ce changement se 
placcrait à la fin du 11€ siècle ou vers le début du rr€. 


0. N. 


Langue des papyrus. — Dans les Commentationes Humanarum littera- 
rum, I, 3 (1927) de la Societas Scientiarum Fennica (Akad. Buchhand- 
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lung, Helsingfors, et O. Harrasowitz, Leipzig), M. A. H. Saroxtus pubiie 
sous le titre Zur Sprache der griechischen Papyrusbriefe des études sur 
certaines questions de syntaxe et de vocabulaire grecs ; il commence par 
un article de quarante pages sur la critique des sources dans les lettres 
qu'il choisit pour son étude. Plus que ne l’ont fait ses prédécesseurs, 
il se propose de tenir compte des différences de temps et de lieu et aussi 
de la nationalité, de la situation sociale et du degré d'éducation des 
auteurs des lettres. Comme les lettres étudiées appartiennent à une pé- 
riode de six siècles et proviennent tantôt de lettrés, tantôt de gens qui 
ne savent ni la langue, ni l'orthographe, la valeur de leur témoignage 
pour la langue doit être interprétée avec beaucoup de précaution et de 
façon très diverse : il est par exemple tout à fait faux d'admettre que les 
gens qui ne savent pas l’orthographe traditionnelle emploient d’emblée 
une orthographe phonétique ; ils font au contraire souvent les confu- 
sions phonétiques les plus inattendues. La méthode appliquée par M. Sa- 
lonius nous fait espérer des résultats plus exacts et plus précis. 


A: JURET- 


Pétrone (A. IT. Saronrus, Die Griechen und das Griechische in Petrons 
Cena Trimalcionis, Societas Scientiarum Fenmeca, Comm. um. [att., 
IT, 4. Helsingfors, 1927; in-80, 38 pages). —- La première partie — 
€ Trimaleion et ses hôtes » -— n’est qu’une plate paraphrase du Graecia 


cuplu…, Sans aucune observation nouvelle, même de détail. La seconde 
« La langue des différents personnages » — étudie au galop le latin de 
chaque convive : Encolpe mis à part, ces gens parleraient une modaji- 
zierle Umgangssprache der Gebildeten ; le moindre effort pour élucider 
quelques-unes des difficultés du texte fameux aurait bien mieux fait 
notre affaire que cette formule obscure. L'auteur conclut que son étude 
prouve que Pétrone a voulu critiquer non seulement les Grecs, mais 
aussi ses compatriotes. On cherche vainement la suite des idées. Sujet 
vaste, difficile, qui promettait; on était en droit d'attendre beaucoup 
uieux de M. Salonius. 

Correspondance de Pline le jeune. — A peine l’avions-nous annoncé 
(Revue, 1928, p. 324) que Me Guillemin publiait son tome III (hv. VII- 
[X). Digne des deux précédents, il prouve à nouveau avet quelle cons- 
cience l'éditeur a travaillé. De plus, le volume se termine par un /ndex, 
des noms propres. On connaît celui que Mommsen avait joint à l'édition 
de Keil ; mais il y avait toute une mise au point à faire, puisque le Cor- 
pus n'existait alors pour ainsi dire pas. Plusieurs articles sont rectifiés 
(Caccilius Macrinus, Sempronius Rufus...) ; mais l'identification des des- 
tinataires pose des problèmes qui méritaient d’être résumés soit à chaque 
lettre, soit à l’Index. Certains compléments s’imposaient : Cornelius 
Minicianus n’est pas seulement cité par Pline, mais par une inscription 
(C. I. L., V, 5126) et deux diplômes (L et CIX). 
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Petites chicanes d’épigraphiste : l’auteur connaît-il la différence 
d’emploi entre (..) et [..1? — Le renvoi au diplôme qui nomme Corellius 
(« III S XIV ») est mal libellé. — Trois références de Mommsen à Bram- 
bach ne devaient pas disparaître (s. u. Acutius Nerua), mais se transfor- 
mer en références au C. 1. L., XIII, sous les n°5 7715, 7716, 7697, qui 
permettent de préciser la date du commandement du personnage en 
Germanie Inférieure {a. 101-103 ; cf. P. W., s. u. legio, p. 1804, ligne 2). 
— Il aurait été bon enfin de renvoyer en toute occasion au seul ouvrage 
maniable, aux /nscriptiones selectaæe de Dessau. Rien de cela n’est grave, 
et 1l faut remercier Me Guillemin d’avoir établi cet excellent réper- 
toire, d'autant plus que les historiens ont souvent reproché aux «Budé» 
l'absence d’/ndices, et avec raison. 


Marcez DURRY. 


Parricide et paricide (Philippe Meylan, L’étymologie du mot parricide 
à travers la formule « paricidas esto » de la loi romaine. Lausanne, F. Rouge, 
1928 ; in-80, 51 pages). — Les Anciens discutaient sur cette étymologie : 
le parricide avait tué ou son père, ou un parent, ou un de ses pareils (un 
homme). Mais le mot était alors écrit avec deux r. Or, Festus nous a 
gardé le texte d’une loi attribuée à Numa : Si qui hominem liberum dolo 
sciens morti duit, paricidas (un rl) esto; Arangio-Ruiz et de Visscher in- 
terprètent : qu'il soit mis à mort (de cadere) en vertu d’une peine égale 
(pari) ; c’est le talion. M. Meylan s’y refuse pour des raisons juridiques et 
propose de diviser : parici das esto ; das — datos (archaïque), donné, livré ; 
parici serait le datif de parex ou parix, vieux mot disparu, apparenté au 
sanscrit et reconnaissable dans le grec Thpa, sac. (Qu'il soit livré au sac. » 
Or, le parricide était puni du sac, culleus (terme plus récent), enfermé 
dans un sac et Jeté à l’eau, comme le sacrilège ; car l’homicide est un 
crime contre Janus, dieu de la vie, donc de l’eau qui coule ; on abandon- 
nait au dieu le coupable en le noyant. 

Ainsi das répond parfaitement à duit qui précède. Et Fexistence des 
parrici quaëstores s’expliquerait à merveille (avec l’r redoublé, par une 
erreur de l’époque classique) : l'acte de parici dare suppose une activité 
de parici quaerere, tâche de ces questeurs. 

Conjectures très ingénieuses, qui paraîtront peut-être bien hardies aux 
linguistes. Attendons leur verdict, mais seront-ils d'accord? 


Vicror CHAPOT.,. 
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ORIGINES DES JEUX OLYMPIQUES 
MYTHES ET RÉALITÉS 


II 
PÉrors L’'OLYMPIQUE 


L’épaule de Pélops était fameuse. Pindare s’est bien gardé de la 
sacrifier avec la légende qu’il condamne, mais il a senti la nécessité 
d’en expliquer l’origine d’une autre manière : « .… Clôthô le retira 
du bassin pur, l'épaule parée de l’éclat de l’ivoire. Ah! le monde est 
plein de merveilles 1... » Imaginer que Pindare admet un moment 
la réalité du festin de cannibales qu’il traite ensuite de mensonge 
blasphématoire, c’est lui imputer sans raison une singulière incon- 
séquence. Il ne peut être question dans le vers qui précède que de la 
naissance du héros, ou encore — mais ceci me semble plus douteux 
— d’un rite de seconde naissance, qui aurait été célébré en même 
temps que l’éranos du Sipyle?. Quoi qu’il en soit, cette discussion, 
condensée en peu de mots, avait une grande importance, parce que 
l’épaule d’ivoire était, si l’on peut dire, la pièce à conviction du 
crime de Tantale. 

Des renseignements qui ont été recueillis par Pline et Pausa- 
nias ÿ, il appert que c’était un os de grande taille, en forme d’omo- 
plate et ayant l’aspect de l’ivoir2 ; on l'avait vu à Élis dans la mai- 
son des Damarménides. Je ne sais pourquoi M. Fr. Pfister a mis en 
doute l'existence de cette relique{. Elle avait déjà disparu du 
vivant de Pline ; mais la famille, sans doute aristocratique, des 


1. Pind., OL, I, 40 et suiv : énef viv xafapoÿ }é6nros Éfele Kaww, Xépavt: paidmuov 
Ouoy xexaôpévov. H Gauparàx woX&.. (trad. A. Puech). 

2. Sur l'interprétation de ce vers, voir plus loin, p.121. Entre xaÜxpoù XéfBintoc et edvo- 
pétatoy Épavoy il y a un parallélisme évident ; mais les deux expressions ne sont pas forcé- 
ment équivalentes. 

3. Pline, N. H., XXVIII, 34; Paus., V, 13, 4-6. 

&. Fr. Pfister, Der Reliquienkult im Altertum, p. 208-209. 

5. La Real Encyclopädie, s. v. Damarmenos et Damarmenidas, signale deux stratèges du 
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gardiens a dû en conserver le souvenir jusqu’au temps de Pausa- 
nias. Le périégète ne fait aucune allusion à la matière merveilleuse 
de la relique, l’ivoire ; il parle d’un os, non d’une épaule ; son témoi- 
gnage paraît indépendant de la tradition poétique. 

La deuxième objection de M. Pfister ne résiste pas mieux à 
l'examen. Il est vrai que Pindare qualifie le Pélopion de yes 1; 
mais un tumulus, un tombeau ne cessent pas d’exister, ne perdent 
pas leur caractère, parce qu’on a enlevé une partie des ossements 
qu’ils renfermaient. Pour Pausanias, le Pélopion est un +ép:v0:?. 
I! dit que l’omoplate provenait de Pisa. (C’est à Pisa qu’il place 
implicitement le tombeau. Ce tombeau y avait été remplacé par un 
petit édifice où l’on conservait les ossements de Pélops dans un 
coffre de bronze. Pisa possédait done la majeure partie des re- 
liques. Élis n’avait obtenu que l’omoplate, mais cet os, à lui seul, 
valait mieux que tout le reste : extraordinaire par sa taille et sur- 
tout par sa matière, qui en prouvait l’origine miraculeuse, divine, 
il avait assuré la prise de Troie {, C’était le plus précieux des osse- 
ments politiques. Avec un tel gage, les Éléens pouvaient revendi- 
quer hautement le Pélopion, c’est-à-dire Olympie, et même le ter- 
ritoire de Pisa. Aussi je ne doute pas que l’épaule d’ivoire n’ait été 
inventée par eux. Un pêcheur l’avait-il trouvée dans son filet près 
de l’Eubée, comme ils le prétendaient? Ce n’était peut-être là 
qu'une justification ingénieuse qui leur permettait, au surplus, de 
rattacher leur relique à la grande épopée nationale. 

Il nous importe ici seulement de constater que cet os étonnant 
s’est greflé sur la légende de Pélops. Pour en expliquer l’origine, on 
a dit qu’une des épaules de l’enfant avait été mangée au festin de 
Tantale, quitte à trouver le coupable parmi les dieux. Sur cette 
dernière question, manifestement secondaire, la tradition n’est pas 
unanime. Elle nomme Dèmèter, Thétis, ou plutôt Thémis, et Arès 5. 
Le nom de Thétis a peut-être été prononcé parce que l’épaule mi- 
raculeuse venait de la mer. Mais la leçon @éyx<, rétablie par le der- 
nier éditeur des scholies de Pindare, a plus d’autorité. On voit dans 
koïinon des Éleuthérolakones. Cf. pour le vi® siècle, Dèmarménos, père de Prinétadas et 
Chilôn, dont la petite-fille, Perkalos, épouse le roi Démarate (Hérod., V, 41 ; VI, 65}. 

1. Pind., OL, I, 150. 

SPaus) V; 13,4 

3- Paus., VE 22, 1- 

4. Lycophron, Cassandra, v. 152 et suiv., est le plus ancien témoignage. 

5. Schol. ad Pind., OL. I, 40 a Drachmann : uôvny G ny Afuntpay &yvoiæ ueta)aBetv 
Jéyovor ruvès GE tn Oéquv. Le Laurentiaänus, 32, 35, porte Oért5a. — Sext. Empir., Ado. 


math, I, chan. xnr, p. 270 : te 6 pèv [lé)oxnc œuoc élepavrivos %v, nd rod ”Apews À dr 
Auntoos ” swfeic. 
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l’Iliade Thémis oùvrir le banquet égal des dieux en buvant la pre- 
mière!. D’autre part, elle possédait, sur la pente Sud de l’Acro- 
pole d'Athènes, un temple voisin du sanctuaire de Gè Kourotro- 
phos et de Dèmèter Chloè? ; à Olympie, où son autel, placé sur le 
Stomion, devait être en relation avec l’oracle de Gè3, on pouvait 
sans doute la considérer comme la plus proche parente de Dèmèter. 

Près de l’autel de l’Alphée, Pausanias en signale un autre consa- 
cré à Hèphaistos, mais que certains Éléens appelaient l’autel de 
Zeus Apsros en souvenir des sacrifices accomplis par Oinomaost. 
Suivant une hypothèse ingénieuse de M. Weniger, cet autel aurait 
été caractérisé par le signe de la double hache. M. N. Gardiner 
observe que Zeus ”Apetoç était le grand dieu de l’Épiret. Très pro- 
bablement, Arès avait été introduit à Olympie par les tribus guer- 
rières venues du Nord-Ouest. Dans l’Hippodrome, il existait un 
autel d’Arès Hippios?. On regardait Arès comme le père et le pro- 
tecteur d'Oinomaos$ ; on connaissait sa brutalité : c'était assez 
pour qu’on le soupçonnât d’avoir dévoré l’épaule de Pélops. 

La plupart des témoignages s’accordent néanmoins à dénoncer 
Dèmèter”. En manière d’excuse, on ajoute qu’elle était frappée 
d’égarement par la perte de sa fille (©. Nous rencontrons encore ici 
une invention en deux temps, avec, au premier, l’idée d’une Dè- 
mèter « vorace » !!, J’ai cherché un culte qui présentât la déesse sous 
cet aspect. Dans une ville de Sicile, Dèmèter, « mère du blé », avait 
été associée à une divinité appelée ‘Adnzayix et confondue avec elle. 
C’est ce qui résulte d’un passage des Antigraphai de Polémon le pé- 
riégète, cité par Athénéef? : [oképwvy 2 àv toûrw T@v toc Tipatoy 
rapa Surektwtaic gnoiv Adngayias iepèv eivar ai Euroëc Afunteocs ape, 


1. IL, XV, v. 95 : 4x où y’ àpye Üeoïor doporc Éve Gautôs ètons. J. Harrison, Themis, 
p- 482. 

2..Paus., J, 22: , 

3. Paus., V, 14, 10 ; Weniger, Klio, XIV (1914-1915), p. 425-427. 

4A\Paus., V, 14, 6. 

5. Klio, XIV (1914-1915), p. 407. 

6. Norman Gardiner, Olympia, its History and Remains (1995), p. 50 ; Plutarque, Pyr- 
rhus, chap. v. 

7. Paus., V, 15, 6. 

8. Paus., V, 1, 6; Schol. ad Pind., OL, XIII, 148. Sur cette filiation, voir C. Robert, Hel- 
densage, I, p. 207, n. 4. 

9. Bloch, Lez. de Roscher, III, 2, col. 1870. 

10. Tzetzès, in Lycophr. Cass., v. 152. 

41. Cf. Ovide, Métam., V, 452 : avidamque vocavit. Le mot ne semble pas emprunté à Ni- 
candre (Anton. Liber., 24 : … 6 Ôè mat; … ènoinse yÉkwta, 4at aÙrts ÉXÉMEUGEV OPÉYEUW 
adtn XéBnra Balbv, à r'Üéxvrv). Ne serait-ce pas un trait d’origine sicéliote? 

12. Athénée, X, 416 » ; Élien, Var. hist., I, 27, cite le même passage en l’abrégeant et sans 
nommer l’auteur. Farnell, Cults of Greek States, III, p. 317, n° 22. 
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où mAnolov idpboat aa ‘fwxniècc. La ville n’est pas nommée, mais, 
dans sa Lettre à Diophilos sur le proverbe pwpétecos et Mopbyou, Polé- 
mon disait que Dèmèter était adorée à Syracusé sous les noms de 
xd et ‘lpxkis'. Le rapprochement des deux épithètes invite à 
croire que le passage des Antigraphai concerne le même sanctuaire. 
Si l’on se rappelle quel rôle les villes de Sicile, Syracuse notam- 
ment, ont joué dans l’histoire d’Olympie, comment les poètes 
olympiques étaient appelés à la cour des tyrans pour chanter leurs 
victoires?, on ne s’étonnera pas de découvrir dans le mythe de 
Pélops un détail syracusain qui, d’ailleurs, ressemble fort à un 
trait d'humour. À Olympie même, le très ancien culte de Dèrmèter 
Chamynaia, dont j'ai tenté d’établir l’origine crétoise #, a pu en faci- 
liter l'insertion. Sans doute cette déesse n’éprouvait-elle pas à 
l'égard des sacrifices humains et de DANRRESE la même répu- 
gnance que les Olympiens. 

Comme auteur de la résurrection de Pélops, la scholie de Fitdiée 
où nous avons déjà rencontré le nom de Thémis indique Hermès. 
Dans l’/liade, c'est Hermès qui remet à Pélops le sceptre donné 
par Zeus‘, et une scholie, dont on ignore la valeur, fait naître le 
héros de l’union du dieu avec Kalyké. Ce dernier nom, qui est celui 
de la fille d’Aiolos, femme d’Aéthlios, le premier roi de l’Élide, 
nous ramènerait indirectement dans la région d’Olympie”. Dans le 
fragment de Bacchylide, c’est Rhéa qui guérit (oytéox) l'enfant 
“en le déposant dans le lébès6. Rhéa partageait avec Kronos un des 
six autels doubles de l’Altis? ; il est curieux que la légende crétoise 
lui fasse ranimer Zagreus de la même façon. On lui a très probable- 
ment donné ce rôle parce qu’elle est la grande créatrice, la « mère 
des dieux et des hommes ». 

Après avoir dépouillé lemythe d'éléments adventiess dont l’ori- 
gine me semble maintenant suffisamment éclaircie et localisée, 
voyons ce qui en forme le noyau. Deux interprétations diverses 


1. Athénée, III, 109 4 ; Farnell, L. L. 

2. Pind., OL, I, 10-11. On peut citer Simonide de Kéos, Bacchylide, Pindare (Élien, Var. 
hist, IV, 15; Christ-Stählin-Schmid, Griech. Lilleraturgesch. (6e é6d., 1912), p. 218, 221, 
230-231). 

3. Revue des Études anciennes, 1926, p. 305-322. 

4. Il, I, v. 104. 

5. Bloch, Lex. de Roscher, III, col. 1867. : 

6. Bacchylide, fragm. 54 Jebb, dans Schol. ad. Pind., OL, I, 40 a : 6  BaxyvAldns roy 
Iéoma Tv ‘Péav Xéyer byrtour zaetouv dx Ébnroc. 

7. Hèrodoros, dans Schol. ad Pind., OL, V, 10 a Drachmann; Weniger, Klio, 1907, 
p. 149-150. 

8. Hymnes homér., XIV, v. 1. 
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s'offrent à nous. On a rapproché le festin de Tantale de la légende 
de Lykaon et du sacrifice d’Isaac : ce serait l’image du sacrifice 
humain que les dieux rejettent et arrêtent avant qu’il ne soit ac- 
complit. Les exégètes anglais objectent avec raison que les mythes 
de cette classe remplacent toujours la victime humaine par un ani- 
mal?! Pour eux, l’élément essentiel n’ést pas le sacrifice de Pélops, 
maïs son retour à la vie. Le rite sous-jacent est un rite de régéné- 
ration, de « seconde naissance », dans lequel un simulacre de mise 
à mort précède le simulacre de la résurrection. Quoi que l’on pense 
de cette ingénieuse théorie, il importerait pour notre objet que la 
«seconde naissance » eût été obtenue par un simulacre de cuisson. 
Or, on peut admettre l’existence d’un rite de seconde naissance à 
kéfntos, sans tirer du mot pareille induction. Ne désigne-t-1l pas 
tout simplement le bassin d’eau chaude qui servait au bain du 
nouveau-né et dont l’emploi dans certaines cérémonies d'initiation 
serait ainsi facilement explicable ÿ? 

La régénération d’un être humain par cuisson, dont il existe des 
exemples légendaires, peut s’interpréter de deux façons : ou bien la 
conception et la gestation ont été assinulées à la cuisson des 
viandes dans le chaudron, ou bien l’on a imité des opérations ma- 
giques dans lesquelles la cuisson était réelle, mais avait pour but 
la régénération d’un dieu et s’appliquait à la victime identifiée mo- 
mentanément avec lui. Si l’on choisit la seconde hypothèse, le 
mythe de Pélops se ramène bien en définitive à un sacrifice ; si l’on 
préfère la première, on ne justifie pas un trait important, les chairs 
découpées et servies à table. M. Cornford en cherche l’origine dans 
le culte de Cybèle, auquel il rattache l’éranos des Kourètes d’Éphèse 
et le mythe crétois de Zagreus. La signification mystique du ban- 
quet offert sur le Solmissos nous est inconnue”; je ne vois aucune 


1. Bloch, Lex. de Roscher, III, col. 1871. 

2. Cornford, The Origin of the Olympic Games, dans J. Harrison, Themis, p. 243 et suiv. ; 
cf. Farnell, Greek Hero Culis, p. 43-44. 

3. Le « lébès pur » de Pindare n’est sans doute qu’une métaphore ; voir ci-dessous, p. 121. 
Citant une inscription de Syrie, datée du règne de  Trajan, où il est fait mention de l’apo- 
théôsis d’un enfant ëv t@ Xéfntt à où al Éoprat &yovtat, et qui se termine par une-dédi- 
cace à Leukothéa (Dittenberger, 0. G. I. S., 611), M. Farnell suppose que ce rite rappe- 
lait le bassin d’eau bouillante dans lequel Mélikertès avait été plongé. Voir aussi A. B 
Cook, Zeus, I, p. 419, n. 10 (bibliographie et résumé des autres interprétations de ce texte 
très discuté). 

4. C£. Cornford, o. L., p. 245, n. 1 : le bélier de Médée est une image du soleil. — Une autre 
explication, proposée par M. Cook (Zeus, II, p. 210 : réminiscence du très ancien rite funé- 
raire qui consistait à décharner par cuisson le squelette des morts, pour libérer les âmes) 
me semble un peu lointaine. 

5. Sur les mystères et les Eh e du Solmissos éphésien, voir Ch, Picard, Éphèse el Clar. 
ros, p. 287-302, 
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raison de supposer qu’elle eût trait à un sacrifice d’enfant. Entre 
le mythe de Pélops et celui de Zagreus, il y a en effet, un frappant 
parallélisme, mais aussi une différence importante. Zagÿreus est un 
dieu que ses adorateurs dépècent et mangent sous l'espèce de la 
victime dans laquelle il s’est incarné ; le dieu mis à mort ressuscite 
nécessairement, que l’on mime cette résurrection, qu’on la pro- 
voque par des pratiques de magic, ou bien que l’on se‘contente de 
l'expliquer dans un logos sacré. Pélops était un héros, le chef d’une 
dynastie ; il n’a joué aucun rôle dans les cultes mystiques, et il 
n'avait en principe rien de commun avec les éviauto! dxipioves ni même 
avec les Kouroi!. Une théorie générale comme celle de Miss Har- 
rison manque de prise sur lui. 

Le Pélopion avait la forme d’un tumulus. On y sacrifiait des vic- 
times funéraires, des béliers noirs, dont le sang coulait dans un 
bothros. Au temps de Pindare, on considérait encore ce téménos 
comme le tombeau de Pélops. Les premières fouilles n’ont pas rendu 
d’ossements humains ; mais elles ne semblent pas avoir dépassé 
la couche primitive de l’âge du fer. Plus récemment, M. Dôrpfeld 
découvrait à l'Est les restes de plusieurs maisons préhistoriques : 
il constata que l’une d’elles avait son abside engagée sous l’angle 
Nord-Est du Pélopion, et, tout à côté, mais encore à l’intérieur du 
Pélopion, il trouva une sépulture d’enfant de la même époque, 
renfermée, avec des restes de charbon, dans un pithos qui reposait 
horizontalement sur le sol?. 

On ne saurait exagérer l'importance de cette découverte, bien 
qu’elle ait fait peu de bruit pour des raisons faciles à discerner. Le 
pithos n’était pas au centre du Pélopion, mais dans un angle du 
péribole ; cette sépulture se rattache manifestement à la maison à 
abside, et elle ne présente rien d’extraordinaire ; enfin, la couche 
préhistorique d’Olympie est séparée des dépôts plus récents par un 
lit de gravier. Ce lit de gravier s’est-il formé naturellement? 
A-t-il été répandu par les nouveaux occupants lorsqu'ils ont voulu 
aménager le terrain du sanctuaire? Les archéologues allemands se 
sont prononcés en faveur de la seconde hypothèse, et elle me pa- 
raît en effet de beaucoup la plus vraisemblable. Il y à tout lieu de 
penser que les Grecs ont connu les maisons à abside, puisque la 


4. Une scholie récente de la 17° Olympique dit bien que tous (?) les éphèbes du Péloponnèse 
se fouettaient chaque année jusqu’au sang sur le tombeau de Pélops ; mais ce rite, s’il était 
mieux attesté, nous conduirait dans une autre direction. 

2. Dôrpfeld, Athen. Mitt., 1908, p. 189 ; Fr. Weege, Athen. Mült:, 1911, p. 178, fig. 21. 

3. Karo, Arch. Anzeiger, 1909, col. 572 ; Fr. Weege, Athen. Mült., 1911, p. 185. 
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tradition s’en est perpétuée dans les ailes du Bouleutèrion. Ils ont 
donc pu retrouver aussi une sépulture préhistorique, et, l'ayant 
découverte, lui dédier un culte, comme cela s’est fait à Délos pour 
la Véxn des Vierges hyperboréennes!. La forme et le nom de topo 
qui ont été donnés au Pélopion, l’antiquité reculée qu’on lui attri- 
buait, rendent très probable l'existence de cette sépulture?. 

À-t-elle échappé äux fouilleurs faute de recherches assez pro- 
fondes? Les habitants de Pisa l’avaient-ils enlevée pour placer les 
ossements dans le coffre qu'a vu Pausanias, ou ailleurs? Il n’im- 
porte. Le pithos découvert par M. Dôrpfeld occupait une position 
trop excentrique pour pouvoir la représenter : il n’en autorise 
pas moins une induction qui me paraît assez solide. M. Fr. Weege 
fait allusion à un autre tombeau à pithos trouvé près d’une maison 
préhistorique, et il en signale un troisième comme probable : 
c’est un grand vase de 055 de diamètre qui était, d’après Furt- 
wiängler, « en quelque sorte emmuré » dans une masse de pierres 
provenant du « grand autel » primitif, au Sud de l’Hèraion‘. 
M. Weege observe que les tombes à pithos pour adultes manquent 
à Olympie’. On a constaté le même usage dans nombre d’autres 
stations préhistoriques, et il subsiste encore chez les peuples « primi- 
tifs » : les enfants sont inhumés dans la maison ou tout à côté”, 
tandis que l’on creuse ou édifie les tombeaux des adultes à une 
certaine distance du village. Tout nous porte donc à croire que la 
sépulture que les Grecs ont rencontrée vers le centre du Pélopion 
était un pithos contenant les ossements d’un enfant mêlés à des 
morceaux de charbon. 

L'image d’un enfant mort, gardien du sol sacré, flotte dans l’at- 
mosphère d'Olympie. Lorsque les Arcadiens envahissent le sanc- 
tuaire, elle se révèle bien distinctement ; le temple de Sosipolis et 
d’Eileithvia en perpétue le souvenir’. Peut-être, comme on l’a sup- 
posé, ce culte s’est-il confondu pendant un temps avec celui du 


1. F. Courby, Explor. arch. de Délos, V, p. 63-74; cf. Ch. Picard, Bull. Cor. hell., 1924, 
p. 248 et suiv. 

2. Sur les hèrôa en forme de tumulus, voir Fr. Pfister, o. L., p. 404-412. 

. Fr. Weege, 0. L., p. 163: 

. 0.1, p.177; Furtwängler, Olympia, Ergebnisse der Ausgrabungen, IV, n° 1283. 
MOSTApRATS, 

. M. P. Nilsson, The Minoan-Mycenaean Religion (1927), p. 49, n. 1. — Sur les croyances 
qui expliquent cette coutume, voir Frazer, Adonis (trad. fr.), p. 69 et suiv. 

7. Paus., VI, 20, 2-6. M. Weniger (Klio, 1907, p. 158-162) place cette épiphanie pendant 
la guerre de 364 ; le temple de Sosipolis, qu'il identifie à tort avec la chapelle retrouvée à 
l'Ouest du trésor de Sicyone, aurait remplacé l'Antre Idéen de Zeus. Mais M, Dürpfeld 
croit que la chapelle représente l’Antre Idéen : Athen, Mitt., 1922, p. 40. 
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Zeus Idéen ou de quelque daimôn crétois!. Quoi qu'il en soit, le 
tombeau, par sa situation, était exposé aux influences du mont 
Kronion. Kronos, dieu primitif, ne semble pas avoir eu de répu- 
gnance pour les victimes humaines?. Les sacrifices d’enfants asso- 
ciés à son nom ne sont peut-être qu’une légendeÿ, mais cette lé- 
gende a pu trouver de bonne heure un aliment dans le mythe de la 
Théogonie. Il est assez naturel que le pithos du Pélopion ait été 
pris pour la sépulture d’une victime“; le culte de Zeus, implanté 
dans l’Altis, dut attirer à lui la teknothvsie supposée avec d’autant 
plus de facilité que le grand dieu des envahisseurs s’était compro- 
mis non loin de là, en acceptant des rites de cannibales”?. La vallée 
de l’Alphée unissait Olympie au mont Lykaion : l'Olympien ne 
pouvait pas ignorer le dieu loup. Un temps vint où, s’étant huma- 
nisé, il le réprouva. N’y avait-il pas eu d’abord entre eux plus de 
sympathie que d’hostilité? Plutarque constate avec regret que 
l’on célébrait anciennement sur le territoire de Pisa un agôn de mo- 
narchie « poussé, jusqu’au meurtre et à l’égorgement des vain- 
eus 

Associée au Pélopion, la légende d’un enfant sacrifié ne pouvait 
en rester là. Il fallait que la victime eût été ranimée pour pour- 
suivre sa carrière héroïque. Peut-être at-on cherché des parallèles 
dans les cultes magiques ou mystiques que représentaient à Olym- 
pie les Dactyles crétois, et le mythe de Zagreus s’est-il présenté à 


4. Weniger, L. L. ; Cornford, The Origin, p. 238-242. 

2. Porphyre, De abst., IT, 54 (Rhodes). Je ne crois pas que la valeur de ce témoignage soit 
infirméc par la mention de la statue d’Aristoboulè (Nilsson, Gr. Feste, p. 38 ; Pohlenz, Neue 
Jahrb. f. d. kl. Al., 1916, p. 554, et Real-Encykl., XI, 1985). Ce qui importe, c’est que le 
condamné à mort est réservé pour les Kronia. La victime impure substituée par humanité à 
une victime pure ne pouvait être sacrifiée, suivant l’usage, que hors des portes de la 
ville ; l'emplacement marqué par la statue d’Aristoboulè devait, comme à Athènes, recevoir 
les restes des condamnés. 

3. Istros, fr. 47 (F. H. G., I, p. 424) ; Athanase, Adv. gent., p. 21 c. M. Pohlenz (N. Jahrb., 
1916, p. 572; Real-Encykl., XI, 1997) ne croit pas aux sacrifices d’enfants : Istros les aurait 
inventés pour expliquer la danse des Kourètes. Je saisis mal le rapport. Sans doute le culte 
du Zeus crétois (naissance et mort annuelles) aurait-il pu suggérer une interprétation évhé- 
mériste de ce genre, mais ce n’est là qu’une hypothèse. 

4. Peut-être faut-il tenir compte aussi de la flagellation des éphèbes sur le Pélopion, dont 
parle un scholiaste de Pindare (Weniger, Klio, 1904, p. 130, n. 2). Ces rites sanglants, 
disait-on, remplaçaient des sacrifices humains. À Sparte, dans le culte d’Artémis Orthia, 
ils étaient accompagnés d’une zourn Avd@vy assez mystérieuse, dont on rapprocherait 
l’ethnique légendaire de Pélops cet le culte d’Artémis Kordax près d’Olympie. Mais le point 
de départ est bien incertain. 

9. Nilsson, Griech. Feste, p. 8-10 ; Farnell, Cults of Greek States, 1, p. 41-42. A. B. Cook, 
Zeus, I, p.70 et suiv. Ce savant reconnaît que l’horrible rite du Lycée était exceptionnel, 
célébré seulement en temps de famine. Dans les mêmes conditions, les sacrifices d'enfants 
à Kronos me paraissent tout à fait admissibles. Ne sait-on pas qu’en cas de famine, les en- 
fants sont les premières victimes? 

6. Plutarque, Quaesl. symp., V, 2, p. 675 c, 
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l'esprit comme le plus voisin. Cependant, l'instrument du supplice 
et de la résurrection de Pélops, le lébès, a été trouvé sur place. 

Les trépieds d’Olympie sont depuis longtemps célèbres parmi les 
archéologues. Pour donner une idée de leur signification religieuse 
et de leur emploi dans le culte, il me faut citer quelques lignes 
d’Hérodote. À propos de la naissance de Pisistrate, l’historien ra- 
conte une anecdote qui a été sans doute répandue par l’entourage 
des Alcméonides, car elle est franchement malveillante. « Comme 
Hippokratès (le père de Pisistrate) assistait aux Jeux d’Olympie 
à titre privé, il se produisit un grand prodige : tandis qu'il offrait 
un sacrifice, les chaudrons déjà placés (sur les trépieds) et remplis 
des chairs (des victimes) et d’eau se mirent à bouillir sans feu et 
débordèrent. Alors Chilôn le Lacédémonien, qui se trouvait là par 
hasard et qui vit le prodige, donna ce conseil à Hippokratès : 
« N’introduis pas dans ta maison une femme en état de te donner 
« des enfants ; si tu l’as déjà fait, répudie-la, ct, si tu as un enfant, 
« renie-le. » 

La cuisson par ébullition des viandes du sacrifice mérite d’être 
notée, car cet usage paraît avoir été assez rare ; Philochore le si- 
gnale à Athènes comme une exception dans le culte des Hôrai°. 
Quant aux paroles du sage Chilôn, elles attestent une curieuse 
association d’idées entre ce genre de cuisine et les mystères de la 
génération. En mettant Hippokratès en garde contre la naissance 
d’un bâtard, il assimile au rôle du père celui du feu, au ventre de 
la mère le lébès. Le vers de Pindare que j'ai cité au début de cette 
étude évoque probablement la même image. Les commentateurs 
n’ont pas assez remarqué que les Moirai sont pour Pindare les gar- 
diennes de l’ordre naturel’. Klôthô est la déesse de la naissance 
selon la nature, qui s’oppose à la seconde naissance inventée pour 
les besoins de la légende ; elle n’a pu tirer Pélops que du sein ma- 
ternel. 


A la fin de la 77e Olympique, Pindare dit qu’il espère chanter un 
jour une victoire plus douce au cœur de Hiéron, celle des chars. 
Hiéron n’avait encore triomphé qu’à la course des chevaux montés. 

q 
Ce n’est certainement pas sans l'intention de flatter son hôte que 
P 


1. Hérodote, I, 59. 
2. Athénée, XIV, p. 656 a. 
3. Cf, Pind., Pyth., IV, 145 ; Preller-Robert, Griech, Myth., I, p. 532 et p. 1. 
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le poète a choisi pour thème de l’ode la légende de Pélops. L’/liade, 
qui ignore Olympie, accole au nom de Pélops l'adjectif rfirzcc!, 
qui le désigne comme un habile conducteur de chars. Avait-il déjà 
enlevé Hippodamie et tué Oinomaos? On a supposé que cette 
légende s'était développée d’abord à Lesbos ou en Argolide?, mais 
les localisations partielles que l’on constate dans ces régions (tom- 
beau du cocher Killos à Lesbos, mort d’'Hippodamie à Midéa en 
Argolide*, sanctuaire de l’Isthme assigné comme but de la course) 
ne sont pas nécessairement plus anciennes que celles d’Olympie. 
J’essaierai de montrer plus loin qu’un trait important, la fuite 
au-dessus des flots, s'explique tout autrement qu’on ne l’a cru. 
L'enlèvement de la fiancée est un thème de folklore. Hippodamie 
était destinée par son nom à devenir la protectrice du héros 7A%ätr- 
0 et sa compagne. La mise à mort des prétendants malheureux, 
celle du père, ne peuvent être non plus considérées comme des 
motifs exceptionnels. Résignons-nous à ignorer où et comment la 
biographie légendaire de Pélops s’est enrichie de ces deux thèmes ; 
cela ne nous empêche point de définir exactement le problème qui 
se pose à propos d’Olympie : pourquoi Pélops l'étranger s’est-il 
établi si fortement dans l’Altis? Encore une fois, 1l faut chercher à 
Olympie les faits qui ont donné naissance à la légende d’Oinc- 
maos, si elle est autochtone, ou qui lui ont permis de s’y enraciner, 
si elle vient d’ailleurs. 

Les Grecs sentaient bien qu'il y avait un rapport entre cette 
légende et les courses de chars. Cependant, ils n’ont point en géné- 
ral attribué à Pélops l'institution des Jeux“, et cette réserve est 
d’autant plus remarquable qu’ils considéraient le tombeau comme 
très ancien. Deux raisons la peuvent expliquer : doublée d’un enlè- 
vement et d’un meurtre, la course de Pélops différait par là du 
concours ; les courses de chars ne venaient qu'après les courses à 
pied dans le programme primitif des Jeux et dans leur histoire. A 
dire vrai, cette histoire ne trouve plus aujourd’hui qu'un crédit 
très limité. On a supposé — et c’est encore l’opinion de M. Norman 
Gardiner® — que le compilateur des listes d’olympioniques, Hip- 


4. IL, II, v. 104. 

2. C. Robert, Heldensage, 1, p. 209 et suiv.. J. Th. Kakridis, Hermes, LXVI (1928), 
p. #15 et suiv. : 

3. Paus., VI, 20, 7. 

4. Bacchyl., VII, 53-54 : v Il£2onoc Douyiou xAetvoïc äéfilote peut s'entendre aussi 
bien de jeux fondés par Pélops que de jeux célébrés en son honneur ; v. Kôrte, Hermes, 
1904, p. 227-228. 

5. N. Gardiner, Greek athletic Sports, p. 52. 
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pias, avait daté la fondation de chaque agôn de l’olympiade dans 
laquelle il rencontrait pour la première fois le nom d’un vainqueur. 
M. Beloch croit qu'Hippias s’est donné un cadre chronologique de 
trois siècles en remontant à partir de l’olympiade 75, et qu'il a 
rempli les deux premiers comme il a pu!. Je ne sais si ces hypo- 
thèses sont aisément conciliables, mais une chose est claire à mes 
yeux : on ne peut pas juger sainement de la valeur des dates tradi- 
tionnelles si on les considère isolément ; il faut les examiner à la 
lumière de deux autres ordres de faits : la succession des épreuves 
dans le programme des Jeux ; leur classement dans les listes de 
vainqueurs dont les papyrus d’'Oxyrrhynchos nous ont rendu des 
fragments correspondant aux ol. 75-78 et 81-83. | 


Classement des épreuves Dates de Ordre du programme 
dans les listes de vainqueurs ?. fondation. jusqu’à l'Olympiade 77*. 
4. Stades COR ICI EP 
2, Diaulosut. 0 2 OROMOINTL ES CPR matmeée)s: 


3. DolichoS RER OMS 


(après-midi, après les 


4. Pentathle "ee DIN E courses de chevaux et 
avant le pancrace)’. 
5: Lutte, "4e AMEN ECO IMTS | ce 
6. Pugilat. Le SOS 
(soirée, après les cour- 
7. Pancrace AR OR F ses de chevaux et le 
pentathle)®. 


8. Stade tentant CR OI 
9... Lutte As PER RS ROIS" 
10. Pocilat ti M SUCRE AN RO PET) 
11. Coursetarmée "2 PROMO OS RCE 


A (avant les concours 
d'hommes)’. 


1. Beloch, Griech. Gesch., 12, ?, p.148 et suiv. M. Beloch résume les critiques de A. Kôrte, 
Die Enstehung der Olympionikenliste, Hermes, 1904, p. 224-243. 

2. C. Robert, Olympische Sieger, ILermes…., 1900, p. 143-144. Norman Gardiner, Gr. athletic 
Sports, p. 198. 

3. D’après Weniger, Xlio, 1904, p. 131-140 ; Norman Gardiner, 0. L., p. 196 et suiv. 

4. a b c : ordre donné par Pausanias, VI, 13, 3, et Philostrate, Gym., 4 et 32. 

5. DE F : l’ordre résulte de Pausanias, V, 9, 3 : rôte Ôi (en l'ol. 77) TpoA4DNGAY à ÈS VOTE 
oÙ TAYHPATIÉLOVTES dre où at natpov écxdnhévtec, æitiou Gè éyévovro où ve trot nai 
ës mhéov Eten T@v nevrédhwv Gp. A partir de l’ol. 78, les courses de chevaux et le 
pentathle se placèrent avant le sacrifice, le 13, d’ apr ès Weniger, et dans l’ordre indiqué : 
Xénoph., Hell, VII, 4, 29 : xat ray irnoôpouiav Hôn émenothzedav al Ta ôpopux To 
mévréB)ov ; cf. Bacshnlt V, 40. Pindare, OL. X, 76 et suiv., suit le programme ancien (stade, 
lutte, EE quadriges, enfin javelot et due épreuves du pentatble). 

6. Paus., VI, 6, 5 ; 15, 4. La lutte et le pugilat, dans cet ordre, précèdent immédiatement 
le pancrace après la réforme de l’ol. 78. 

7. Plut., Quaest. symp., I, 5, 1. 

8. Weniger, p. 138-140 ; N. Gardiner, p. 199, 
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12. Course des quadriges. . . . O1.25 } D (après-midi, avant le 
13. Course des chevaux montés. O1.33 |  pentathle)'. 


C. Robert et A. Kôürte pensaient que l’ordre du programme 
avait servi de base aussi bien pour l'établissement des listes de 
vainqueurs que pour les dates de fondation?. M. Weniger a montré 
qu'il ne s’accorde pas avec elles : les concours d’enfants précèdent 
les concours d'hommes au lieu de les suivre, et le pentathle vient 
après les courses de chevaux. Enfin, Pausanias et Philostrate s’ac- 
cordent à placer le dolichos avant le stade. Au contraire, les listes 
de vainqueurs suivent l’ordre des dates à une exception près : elles 
renvoient à la fin les courses de chevaux, qui devraient occuper 
historiquement la septième et la huitième place, mais qui, par leur 
nature, étaient bien distinctes des épreuves gymniques. Les che- 
vaux mis à part, on remarquera que les concours d’enfants, dont 
l'introduction relativement tardive est au moins vraisemblable, 
sont rangés dans les deux colonnes après tous les concours 
d'hommes, sauf la course armée, datée de l’ol. 65. D’autre part, la 
liste de Phlégon pour l’ol. 177 met le pancrace des enfants (ol. 145) 
après les autres épreuves pour enfants, et les quatre nouvelles 
courses de chevaux, dans leur ordre de fondation, après les che- 
vaux montés ?. 

Ainsi l’ordre des listes est, à toutes les époques, un ordre en par- 
tie historique et en partie logique. Supposera-t-on qu’Hippias ait 
subordonné arbitrairement le classement des victoires à la succes- 
sion des dates de fondation qu’il avait restituées? La place des 
épreuves équestres montrerait que ce principe n’a pas tellement 
dominé son travail. D’autre part, on a peine à croire que les noms 
des olympioniques n’aient pas été inscrits, à chaque fête, sur des 
tablettes et conservés dans les archives d’Olympie“. Ce sont ces 
documents qu’Hippias a dû consulter en premier lieu, et il est vrai- 
semblable qu’ils classaient les agônes dans l'ordre où nous les trou- 
vons. Pour les six premiers, on peut se demander si cet ordre n’a 
pas fourni un cadre tout tracé à la recherche des datés de fonda- 
tion, de l’ol. 4 à l’ol. 23. En revanche, les dates suivantes ne 


1. Voir ci dessus, p. 123, n. 5. 

2. C. Robert, Hermes, 1900, p. 151-162. A. Kürte, 0. L., p. 241 : Hippias aurait rangé les 
dates de fondation des épreuves dans l’ordre où elles se célébraient de son temps. 

3. Pour le reste, la liste de Phlégon (F. H. G., III, p. 606, fr. 12) coïncide avec celle du 
papyrus. Cependant, Diels (Hermes, 1901, p. 78-79), contre l'opinion de C. Robert, ne croit 
pas qu’il y ait de rapport direct entre les deux. 

&. L'existence de ces listes n’a pas été mise en doute, 


| 


LES ORIGINES DES JEUX OLYMPIQUES. 125 


peuvent pas avoir été tirées des listes ; si elles s'accordent partielle- 
ment avec elles (succession des n° 6-11 et des n°8 12-13), ce doit 
être parce qu’elles se rapprochent de la vérité historique. 

Or, l’avant-dernière, l'institution de la course de quadriges en 
lol. 25, est précisément celle qui a soulevé le plus de scepticisme. 
« On ne peut guère douter, dit M. Gardiner, que le programme de 
la première olympiade n’ait compris tous les exercices décrits 
par Pindare... Si les Jeux Olympiques se sont développés à partir 
d’une seule épreuve, celle-ci n’a probablement pas été la course à 
pied, mais la monomachie ou la course de chars!. » Et M. Beloch : 
« De nombreux ex-voto qui appartiennent à la couche la plus an- 
cienne (antérieure à la constitution de l’Hèraion) ne laissent 
aucun doute que la course de biges n’ait existé à Olympie dès cette 
époque?. » Ainsi, Hippias aurait arbitrairement retardé d’un siècle 
l'introduction de la course de chars, et il n’aurait pas su trouver 
ou inventer entre 776 et 680 des noms de vainqueurs pour cette 
épreuve, alors qu’il en trouvait ou en inventait, dans tout où partie 
de la même période, pour les courses à pied, le pentathle, la lutte 
et le pugilat#. Cela me paraît doublement invraisemblable. La 
course de chars étant le sport aristocratique par excellence, les vic- 
toires remportées à 
souvenirs dans la tradition des grandes familles, où l’on suppose 
qu’Hippias a puisé ses renseignements pour l’époque la plus recu- 
lée. L’éclat de ces victoires au v® siècle était plutôt de nature à faire 
antidater l’institution de l’agôn qui les procurait. Pindare, encore 
préoccupé de ses grandes odes siciliennes, n’y a pas manqué dans 
l’ode X, où l’on voit Hèraklès présider un concours de quadriges. 
Je ne sais comment M. Gardiner peut inférer de ce passage qu’un 
concours de biges existait déjà entre l’ol. 1 et l’ol. 25. Le nombre 
des chevaux avait bien moins d'importance que l’existence de la 
course de chars, quelle qu’elle fût. La tradition, attachée au nom 
des vainqueurs, aurait pu se tromper sur un détail, mais non sur le 


ce.concours auraient certainement laissé des 


fait principal. 

Examinons maintenant les documents archéologiques. Parmi 
les bronzes préarchaïques d’Olympie, on a trouvé des conducteurs 
de chars, des chars tirés par deux chevux et des cavaliers. Cer- 


1. N. Gardiner, Greek athletic Sports, p. 52; cf. Olympia, p. 87-88. 

2. Beloch, 0. L., p. 150 ; argument FEAR par À. Kôürte, o. L., p. 228-230. 

3. A. Kôrte er 4 de « Selbstvertrauen » et « Skrupellosigkeit », mais il reconnaît qu ‘il 
a montré « einen gewissen historischen Tact in der Anordnung der Siegernamen » : o.L., 
p. 238 et 241. 
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tains des chevaux attelés correspondent à la période préparatoire 
du style géométrique!, d’autres paraissent encore plus anciens?. 
Un cheval monté est géométrique #, un autre, primitif . La chrono- 
logie de Furtwängler doit être revisée*. On peut maintenant consi- 
dérer les bronzes de style géométrique pur comme antérieurs au 
milieu du vrrre siècle. La période préparatoire (Vorstufe des geome- 
trischen Styls) recule donc jusqu’au 1x° siècle, et le style primitif 
doit atteindre et même dépasser le tournant du II millénaire. 
Les terres-cuites ont encore plus d'importance pour notre objet. 
Suivant Furtwängler, les terres-cuites primitives appartiennent 
spécialement aux couches les plus anciennes, et elles paraissent 
avoir été remplacées progressivement par des figurines de cuivre 
ou de bronzef. Les animaux de terre-cuite n’ont été trouvés en 
masse que dans les couches inférieures, principalement autour du 
« Grand Autel », entre le Pélopion et l’Hèraion, et là dans la couche 
la plus profonde..Ce sont exclusivement des chevaux et des bœufs, 
ces derniers un peu moins nombreux que les premiers, parce que 
beaucoup de chevaux appartenaient à des attelages. Les restes de 
chars et de conducteurs ont toujours été trouvés avec les animaux. 
Les conducteurs de chars forment le quart des figurines d'hommes? ; 
mais il n’y a pas de cavaliers. Ainsi, la course de chars est abon- 
damment représentée à Olympie dès les débuts de l’époque primi- 
tive, c’est-à-dire dès le x€ ou le x1€ siècle et jusqu’au vire. La 
course de chevaux montés a peut-être existé aussi pendant la der- 
nière moitié de cette période ; en tout cas, elle ne jouait qu’un rôle 
secondaire. Ces courses sont bien plus anciennes que la fondation 
des Jeux panhelléniques$ : Has la chronique des Jeux ne com- 
mence à attester leur existence qu’au vrr® siècle, il y a tout lieu de 


Furtwängler, Olympia, Ergebnisse…, IV, n° 254 a. 
Tbid., n° 254. 
Tbid., n° 258. 
Ibid., n° 255. 

5. C£. Karo, Arch. Anzeiger, 1908, col. 127-128, dont les indications chronologiques se 
trouvent confirmées par les dernières fouilles de l’Hèraion (Ath. Mitt., 1922, p. 30-42 ct 
48-50) : des trois temples superposés, le- premier est plus récent que la statuette publiée 
dans Ath. Mütt., 1906, pl. XVIII, laquelle montre déjà un style géométrique assez évolué. 
Ce temple est lement séparé du troisième par un assez long intervalle chronologique ; il 
doit donc avoir été construit au vire siècle. 

6. Furtwängler, o. L., p. 43. 

7. Ibid., p. 45. 

8. La fête panhellénique n’a pas pu être organisée avant l'introduction du style géomé- 
trique. La date traditionnelle s'accorde bien avec la chronologie archéologique d'Olympie ; 
s’il était sûr que les fêtes pentétériques de Hèra remontent aux débuts de ce culte, on trou- 
-verait là un {erminus ante quem intéressant. 
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croire qu’elles n’ont point pris place antérieurement parmi les 
épreuves de la fête. 

Les attelages en bronze ou en terre-cuite ne peuvent être séparés 
des figurines de chevaux, si nombreuses dans les couches les plus 
anciennes d’Olympie. Les animaux de terre-cuite, on l’a vu, sont 
tous des chevaux ou des bœufs. Il en va de même avec les bronzes. 
C’est seulement à l’époque du style géométrique développé que 
l’on voit apparaître quelques spécimens d’espèces nouvelles, cerfs, 
lièvres, oiseaux!. Le bélier trouvé dans le Pélopion appartient 
encore au style primitif? ; n’oublions pas qu’il représente la victime 
des sacrifices offerts au héros. Dans l’ensemble, les bœufs et les 
chevaux sont en nombre égal”. Le style géométrique comprend 
plus de chevaux que de bœufs. En revanche, les bœufs semblent 
avoir l’avantage dans les classes les plus anciennes ; Furtwängler 
ne cite qu’un cheval parmi les figures taillées dans une lame de 
métal#. Si les chevaux de terre-cuite ne rétablissaient l’équilibre, on 
pourrait croire que le cheval n’a pas eu, tout à fait au début, une 
importance aussi grande que le bœuf. En tout cas, 1l a acquis cette 
importance de très bonne heure. À quoi répond-elle? 

Envisagées comme un sport, les courses de chars ne la justifient 
pas. À supposer que tous les compétiteurs aient offert un ex-voto, 
ce serait encore bien insuffisant pour expliquer la conservation 
d’une telle masse de figurines. On nous dit. que les populations qui 
se rassemblaient à Olympie pratiquaient l'élevage du bœuf et du 
cheval”, et je n’en doute point : quelques groupes de juments avec 
leurs poulains peuvent s’expliquer ainsi. Mais ces populations éle- 
vaient certainement d’autres animaux ; elles devaient posséder des 
troupeaux de moutons. Comment auraïent-elles demandé la pro- 
tection des dieux exclusivement pour les deux premières espèces, 
sans parler des humains, qui sont assez faiblement représentés, si 
l’on élimine les conducteurs de chars, les cavaliers et les guerriers? 
Or, les figurines de guerriers se rattachent très probablement aux 
monomachies sacrées que Plutarque connaissait. L’effigie d’un être 
vivant placée sur l’autel est très souvent destinée à commémorer un 
sacrifice ou à en tenir lieu‘. Les autels d’Olympie ont reçu des 

1. Furtwängler, o. L., p. 34-35. 

2. Ibid., n° 195. 

3. Ibid., p. 29. 

4. Ibid., n° 100. 

5. N. Gardiner, Olympia, p. 81. 


6. Cela a été contesté ; cf. Waidstein, Argive Heraeum, IX, p. 15 : « The animals. include 
horses (both with and without riders), bulls, dogs, pigs, bears, cocks and birds, and even 
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bœufs de bronze et de terre-cuite parce que le bœuf y fut de tout 
temps la victime par excellence. Un parallélisme frappant semble 
nous autoriser à inférer ici quelque chose d’analogue pour le cheval. 

Les sacrifices de chevaux étaient rares en Grèce à l’époque clas- 
sique. Ils avaient disparu peu à peu, parce qu’ils coûtaient cher, et 
surtout parce que le cheval n’était pas considéré comme un animal 
comestible. Cependant, les Rhodiens précipitaient des quadriges 
dans la mer en l'honneur de Hèlios!'. A Hèlios et aux Vents les 
Lacédémoniens offraient sur le Taygète un holocauste de che- 
vaux?. Enfin, le cheval était la victime préférée, sinon fréquem- 
ment accordée, de Poseidon?. Le plus souvent, ce sont des chevaux 
attelés que l’on précipite dans la mer“. À Onchestos, le sacrifice 
avait été remplacé par une course de chars : on lâchait les chevaux : 
s’ils emmnaient le char dans le bois sacré, on l’abandonnait au 
dieu*. À Rome, dans le rite de l’October equus, une course de biges 
précédait le sacrifice : c’était le cheval de droite du char victorieux 
qui devenait la victime. Les courses de chars célébrées à Sparte 
ëv l'u2Fé/w7, que l’on rapprochera des sacrifices du Taygète déjà 
cités, s’adressaient au Poseidon chthonien. 

C’est précisément ‘ce l'udo/cç [esadév qui nous est présenté par 
Pindare comme l’amant et le protecteur de Pélops$. La course de 
Pélops et celles des prétendants se terminent par une catastrophe ; 
il y a toujours des victimes, conducteur de char et chevaux. Oino- 
maos coupe les têtes des prétendants ; il immole aussi les chevaux 
et les enterre près d’une rivière®. Mais, chose curieuse, les courses 
de l’hippodrome d’Olympie, en pleine époque historique, sont elles- 
‘mêmes des courses à catastrophe. À un certain endroit de la ban- 
quette Sud marqué par l’autel rond de Taraxippos, les chevaux 


some less common types, such as the centaur, the serpent. But few of the animals repre- 
sented are sacrifieial. » Mais il faudrait définir le mot sacri ficial : outre les victimes des sacri- 
fices publics, il y avait beaucoup d’animaux dont l’offrande pouvait être agréable à la divi- 
nité. ; 
1. Festus, p. 181 Müller ; Stengel, Opfergebräuche, p.156 ; Nilsson, Gr. Feste, p. 427. 

2. Paus., III, 20, 4 ; Festus, p. 181 ; Stengel, L. L. 

3. Stengel, o. L., p. 155 ; Nilsson, o. L., p. 70-72. 

4. Poseidon : sacrifice de Mithridate, Appien, Bell. Mithr., 70, p. 84 ; Poseidon ou Saturne, 
en Illyrie, Nilsson, o. L., p. 72. 

5. Nilsson, o. L., p. 70. 

6. Hild, dans le Dict. des Ant., IV, p. 149. 

7. Nilsson, o. L., p. 67 ; Frazer, Pausanias, t. III, p. 361. Les courses de chevaux sont ex- 
trêmement fréquentes dans les cultes continentaux de Poseidon (Hèlos et Thouria en Messé- 
nie, Pallantion, agôn de Poseidon Pétraios en Thessalie) ; Nilsson, o. L., p. 66 et suiv. 

8. Pind., OL, I, 38-40. = 

9. C. Robert, Heldensage, I, 1, p. 212. 
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sont pris de peur, s’emballent, renversent leur char. Pausanias 
remarque qu’il existe aussi un Taraxippos à l’Isthme, mais qu'il 
n’y en avait pas à Némée, bien que les chevaux fussent effrayés, 
dans ce dernier hippodrome, par léclat d’une roche rouge*. A 
Olympie, comme à l’Isthme, dans le sanctuaire de Poseidon, le 
phénomène n’avait pas de cause naturelle ; il était attendu, il 
devait se produire, et la course n’aurait pas existé sans cela. 

S'il est vrai que les terres-cuites et les bronzes d’Olympie 
attestent les sacrifices associés à des courses de chars, l'importance 
égale des chevaux et des bœufs a pour pendant cet autre fait : Zeus 
partageait avec Poseidon un des six autels de l’Altisi. Dans l’hip- 
podrome, Pausanias signale les autels de Poseidon Hippios et de 
Hèra Hippia, des Dioscures, puis ceux d’Arès Hippios et d’Athèna 
Hippia, de Tychè, Pan et Aphrodite, des Nymphes enfin”. Zeus, 
le dieu des hécatombes, n’a point de place ici. Notons celle qui est 
faite à Arès : ce culte, inséparable de la légende d’Oinomaos, a dû 
en favoriser le développement. Quant à Héra, on se demandera si 
le rôle important qu’elle a joué dans le sanctuaire dès le vrrre siècle, 
ou même avant, ne tient pas à son double caractère de déesse Hip- 
pia et Boôpis? : placée entre Poseidon et Zeus, elle pouvait enrichir 
le second au détriment du premier. En 680, si la date est exacte, 
les courses de chars ont passé sous le sceptre de Zeus, et Poseidon 
a été, sinon dépossédé, du moins relégué au second plan. Le 

1. Paus., VI, 20, 15 et suiv. 

9. Paus., VI, 20, 19. 

3. Suivant Dion (Orat., XX XII, vol. 1, p. 426 Dindorf ; Frazer, Pausanjas, t. III, p. 84) 
et Pausanias, Taraxippos n’est autre que Poseidon. Dans la croyance populaire, l’autel 
passait pour un tombeau : on supposait qu’une âme irritée se plaisait à effrayer les chevaux. : 
Quant au nom, on avait le choix, et il n’y a pas grand fond à faire sur le folklore de Taraxip- 
pos. Parmi ces historiettes, je ne relèverai que celle d’un sacrifice humain volontaire destiné 
à faire cesser une famine (Tzetzès, in Lycoph. Cass., v. 42), parce qu’elle me paraît envelop- 
per une idée juste sur la signification primitive des courses de chevaux. 

4. Paus., V, 24, 1 ; schol. ad Pind., OL, V, 10 a ; Weniger, Klio, 1907, p. 149, n. 4. — Sur le 
culte de Poseidon à Olympie et dans la région, voir N. Gardiner, Olympia, p. &4 : « Was 
there a struggle between the Poseidon worshippers and the Zeus worshippers? and did the 
[former] when driven south of the Alpheios establish there (à Samikon) a rival sanctuary 
and festival? » 

5. Paus., V, 15, 5-6. e 

6. Le seul autel de l’aphésis que l’on puisse lui attribuer est un autel de briques crues 
mentionné au liv. VI, 20, 11-12 ; un aigle dressé sur cet autel était lancé en l’air par un 
mécanisme ingénieux, tandis qu’un dauphin tombait sur le sol. L’aigle et le dauphin don- 
naient ainsi le signal du départ. L’un représentait Zeus, l’autre Poseidon (F, Pollack, Hip- 
podromica, p. 71). à 

7. Cf. Hèra nvtoyn à Lébadée (Paus., IX, 39, 5) et l'invention de la roue par Trochilos 
dans la légende argienne (Preller-Robert, I, p.168). Parmi les terres-cuites et les bronzcs de 
l’Hèraion d'Argos, il y a des cavaliers et de nombreux chevaux : Waldstein, Argive He- 


raeum, II, p. 40-41, 194, 197 et suiv. Hèra est, ainsi qu’Athèna, présentée, tantôt comme 
l’alliée de Poseidon (Jliade, 1, v. 399-400), tantôt commessa rivale (Paus., If, 45, 5 ; 22, 4). 
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Poseidon Hippios du Péloponnèse, le Poseidon laäFoyss, « qui 
ébranle la terre! », est aussi le dieu des eaux souterraines, des 
sources et des fleuves®?. Strabon montre la basse vallée de l’Alphée 
« pleine de sanctuaires d’Artémis, d’Aphrodite et des Nymphes, 
dans des bosquets fleuris entretenus par l’abondance de l’eau ». 
L’exorde de la 17e Olympique, qui a fait couler tant d’encre, 
s’accorde remarquablement avec le thème choisi, Poseidon, Pélops 
et la course de chars. Hommage au dieu des eaux, et d’autant plus 
habile qu’il ne pouvait désobliger le dieu de la pluie, ces trois mots 
indiquent en quelque sorte la tonalité du développement lyrique ; 
ils donnent la clé de la légende. 

Quand on la comprend bien, on n’a pas de peine à expliquer 
pourquoi l’Isthme de Corinthe, le grand sanctuaire de Poseidon, a 
été choisi comme terme de la course ; encore moins pourquoi les che- 
vaux de Pélops volent sur les flots #. Ceux que l’on sacrifiait à Posei- 
don étaient souvent précipités dans la mer°. Peut-être une version 
ancienne faisait-elle périr Oinomaos de cette façon. On l’a du moins 
supposé en alléguant la mort d'Événos dans la légende parallèle 
d’Idas et de Marpessaf : Événos se noie dans le fleuve Lykormos 
après avoir égorgé ses chevaux. Plus que la mer, l’Alphée. ou un 
autre cours d’eau de la Pisatide, avait droit à figurer dans l’état 
primitif de la légende olympique, car ces rivières pouvaient rece- 
voir les restes des chevaux sacrifiés. 

Quoi que l’on pense de détails obscurs et secondaires comme 
ceux-là, l'étude qui précède n’aura point été vaïne, si elle a mis en 
lumière les points suivants : 10 Pélops rAñätmroc s’est fixé à Olym- 
pie sur les courses-sacrifices offertes à Poseidon?. 29 Ces courses, 
avec l’aide des monomachies rituelles.et du culte d’Arès, ont pro- 
duit, ou tout au moins localisé, la légende d’Oinomaos. 39 En deve- 


1. Cf. Meillet, Rev. ét. gr., 1924, p. zr. 

2. Preller-Robert, I, p. 585 et suiv. 

3. Strabon, VIII, 3, 12. 

4. Un vase corinthien de Gioia del Colle (Apulie) représente trois fois Poseidon armé du 
trident sur un cheval aux ailes blanches. Suivant MM. Amelung et Lehmann-Hartleben, ces 
chevaux ailés figurent les vagues de la mer : Arch. Anzeiger, XLI (1926), col. 146-147 et 
fig. 36 (d’après Gervasio, Bronzi arcaici e ceramica geometrica nel museo de Bari (Bari, 
1921), pl. VIL, 4, fig. 39). 

5. Voir ci-dessus, p. 128. Sacrifice de la Dinè en Argolide (Paus., VIII, 7, 2). A Lesbos, 
c’est un taureau que l’on jette exceptionnellement dans les flots (Plut., VI7 Sap. conv., 20, 
p- 164 8 ; Preller-Robert, I, p. 570, n. 4). 

6. Robert, Heldensage, 1, 1, p. 212. 

7. Ceci contredit l'hypothèse de H. J. Rose (Aberystwyth Studies, III (1922) : « Had 
the patron of the Olympic games been Poseidon Hippios, we should probably have heard 
little or nothing of Pelops. » 
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nant la tombe de Pélops, une tombe préhistorique d’enfant, ratta- 
chée au culte de Kronos, a pu affliger automatiquement la jeunesse 
du héros d’une mort affreuse suivie de résurrection. En un mot, le 
double mythe de Pélops recouvre des faits réels, mais des faits d’un 
tout autre genre que ses apparences historiques. 


R. VALLOIS. 
Bordeaux, avril 1926. 


1 semble prudent aujourd’hui de ne pas nier catégoriquement l’exis- 
tence de Pélops, fondateur de la dynastie des Atrides. Si l'identification 
Att(a)rissijas — Atreus, qui a été proposée par M. Forrer, était plus- 
sûre (elle a été contestée : Cuny, Rev. Ét. anc., 1925, p. 366 ; cf. St. Prze- 
worski, Grecs et Hittites, Éos, 1927, p. 431-432), nous obtiendrions, 
comme terminus ante quem de Pélops, le milieu du xurre siècle. Or, dès Ja 
seconde moitié du xrv® siècle, Lesbos (Lazbas) est aux mains de l’Achéen 
Ant(a)ravas — Andreus, premier roi d'Orchomène (Pausanias, IX, 34, 
6-7. Sur les documents hittites, voir St. Przeworski, Éos, 1924, p. 89-97, 
et 1927, p. 428-438). On a noté depuis longtemps les rapports de Pélops 
avec la Béotie (Chéronée notamment, qui prétendait conserver son 
sceptre, Paus., IX, 40, 11) et Lesbos, où Tantale recevait un culte. 
Pélops pourrait donc avoir été un prince éolien, rival de la dynastie 
d’Orchomène et allié à des asianiques. C’est lui ou ses descendants qui 
auraient transporté le centre de l'empire dans le Péloponnèse. Mais on a 
peine à imaginer comment ces princes éoliens auraient pu devenir rois 
de la Pisatide avant de s’établir à Mycènes. Les découvertes d’Olympie 
ont d’ailleurs montré que la bourgade préhistorique n’a pas eu de rela- 
tions actives avec le monde achéen avant la fin de la période mycénienne 
(N. Gardiner, Olympia, p. 39). Si des Pélopides s’y sont installés, ce doit 
être seulement au temps des invasions doriennes (cf. Éphore, cité par 
Strabon, VIII, 3, p. 357 : rapahabety dE (Aitwhobc) xat Tv értpéActay 
rod ipod 1où ‘OAupriaow, iv etyov ci Ayatoi). Suivant une tradition 

- éléenne, des Achéens conduits par un Pélopide se seraient pareillement 
joints aux Étoliens d'Oxylos : Paus., V, 4, 3. Peut-être d’autres Pélo- 
pides se sont-ils établis vers la même époque à Olénos en Achaïe : cf. 
schol. ad Pind., OL., I, 35, où Pélops est présenté comme un Achéen 
d’Olénos. Les FRA gardiens de l’épaule, et peut-être appa- 
rentés aux stratèges des Éleuthérolakones (ci-dessus, p. 1), pourraient 
être une de ces familles achéennes. Le culte ne du Pélopion est 
attesté aux x£-1x€ siècles par un bélier de style primitif ; mais on ne sait 
s’il s’adressait déjà à Pélops. L'extension des Jeux, auxquels les Messé- 
niens, puis les Lacédémoniens, participent dès le vu siècle, ne serait- 
elle point ici plutôt la cause que l'effet? Pour la fin du vrr siècle et le 
vire, époque vers laquelle la double légende a dû achever de se consti- 
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tuer, il faut prendre garde aux relations poétiques de Sparte avec 
l'Éolide et la Lydie. 


NoTESs COMPLÉMENTAIRES SUR HÈRAKLÈS ET LES DACTYLES 


(Ad R. É. A., 1926, p. 305-322). 


Je dois à l’amitié de M. A. Plassart un lot de références fraîches sur 
l’Héraklès de Thespies. Son association avec Dèmèter, dont Pausanias 
ne parle pas, a été révélée directement par un relief votif où il est repré- 
senté à côté de la déesse! , indirectement par une inscription émanant 
d’un épimélète des Hèrakleia ? : celui-ci dédie un temple aux déesses 
d’Éleusis. Certains détails du relief sont à retenir : Hèraklès est jeune, il 
tient la massue, et un chien est accroupi à ses pieds. Tout près de Thes- 
pies, à Leuctres, on a trouvé un autre relief, qui laisse voir Hèraklès 
ramenant Cerbère *. Ce serait, suivant M. Pappadakis, l’'Hèraklès Xapoy 
qui possédait ur sanctuaire près de Coronée, mais qui recevait aussi un 
culte à Thespies. M. Pappadakis a pu restituer ce nom avec certitude 
sur une inscription mutilée (iéperav teù Xaf[po]mec)‘. Comme l’Hèra- 
klès Dactyle, sur le culte duquel Pausanias nous a laissé des indications 
manifestement incomplètes, le Xäpcy de Thespies et l’Hèraklès X4ço4 de 
Coronée ont une prêtresse. On croit donc pouvoir inférer avec M. Pap- 
padakis que le Dactyle et le Xäpod se confondaient. Il y avait au moins 
entre eux grande ressemblance, et leur caractère chthonien n’est pas 
douteux. 

Aucune représentation des Dactyles n’a été signalée, que je sache. On 
peut se demander à quel signe on les reconnaîtrait. Certains savants les 
ont comparés aux nains du folklore germanique, comme eux génies de 
la montagne et forgerons*. Il ne semble pas que les Grecs les aient ima- 
ginés sous cet aspect — un Hèraklès nain ne se conçoit guère ; — ils 
les voyaient plutôt rassemblés comme les doigts de la main, quel que 
fût d’ailleurs leur nombre, trois, quatre, cinq, des multiples de cinq ou 
de quatre’. Une idole en bronze d’origine syrienne que M. G. Contenau 
a récemment publiée dans Syria (VIII, 1927, p. 200 et pl. XLVIIT) se 
rapproche beaucoup de cette conception. « Quatre divinités rudimen- 


1. Jamot, Mélanges Perrot, p. 195-207 ; de Ridder, B. C. H., XLVI (1922), p. 260, n° 84. 

2. A. Kéramopoullos, ?Apy. Aetiov, 1917, p. 354, note. 

3. N. Pappadakis, ’Apy. AeXtiov, 1916, p. 249-250, fig. 7. 

4. O. L., p. 237; I. G., VII, 1870. 

5. Ressemblance fortuite sans doute : on pensera à l’emploi du métal sonore dans le culte 
de Rhéa et aux pierres de foudre, instruments magiques des Dactyles, parmi lesquelles se 
rangent les masses de fer météorique. 

6. Suivant Apollonios (Argon., I, 1129-1131), ils avaient été formés des poignées de terre 
ramassées par Anchialè dans l’Antre Dictéen. Cf. Dict. Antiq., II, p. 1. 

7. Trois noms dans la Phoronis ; Apollodore ajoute Hèraklès. Cinq à Olympie. 
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taires et de taille décroissante. sont réunies par leur extrémité infé- 
rieure », qui est fondue en une seule masse ; « l'artiste les a même ser- 
rées », un peu au-dessus, € d’un lien de bronze, comme on assemble les 
fleurs d’une gerbe ». Je ne pense pas qu'il ait voulu précisément repré- 
senter les doigts d’une main ; mais les divinités ainsi réunies en évoquent 
l'image, et cela suffit. On sait assez que l'esprit d'invention hellénique 
s’est exercé plus d’une fois sur des figures orientales dont le vrai sens 
lui échappait. 
RAS 


DE LAOCOONTE 


ORATIUNCULA IN SOCIETATE CLASSICA 
CAPTONIA HABITA 


De Laocoonte multa jam disputata sunt cum de significatione 
statuac ipsius tum de tempore quo facta esse videatur. Nusquam 
autem omnes qui ad artifices pertinent titulos inscriptionesque im 
unum conquisitas et critica ratione perpensas invenire potul. 
Hodie scilicet quamquam nemo jam dubitat quin circa annum 
quinquagesimum ante Christum natum facta sit, quotusquisque 
est qui titulos inscriptionesque varias varios apud auctores dis- 
persas cognoscere potuerit? Praeterea quod sperare numquam 
ausi sumus, id nostris diebus fors fortuna nobis obtulit — inscrip- 
tiones dico a Blinkenberg et Kinch repertas ex quibus signum illud 
celeberrimum certae aetati attribui potest. Quae cum ita sint, cogi- 
tanti mihi de argumentis ex titulis ac praesertim ex inscriptionibus 
ducendis cuncta vestigia in unum colligere tanti interesse visum 
est ut totam rem denuo ex integroque tractare instituerem. 


Apud Plinium! legitur ; 

« In hortis Servilianis reperio laudatos Calamidis Apollinem 
illius caelatoris, Dercyllidis pyctas, Amphistrati Callisthenem his- 
toriarum scriptorem. Nec deinde multo plurium fama est, quorun- 
dam claritati in operibus eximüs obstante numero artificum, quo- 
niam nec unus occupat gloriam nec plures pariter nuncupari pos- 
sunt, sicut in Laocoonte, qui est in Titi imperatoris domo, opus 
omnibus et picturae et statuariae artis praeferendum. Ex uno 
lapide eum ac liberos draconumque mirabiles nexus de consilii sen- 
tentia fecere summi artifices Agesander et Polydorus et Athano- 
dorus Rhodu. » 

Quibus ex verbis Lachmann? qui stätuam Tito imperatore effic- 
tam esse concludit mihi perperam egisse videtur ; hoc enim teme- 


1. Hist. nat., 36, II, 37. 
2. Arch. Zeit., 1848, p. 235 ff. 
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ritatem illam improbare oportet quod verba Plinii ita interprete- 
tur cum loco citato nihil aliud dicatur nisi € qui est in Titi impera- 
toris domo ». Ad hoc nomina artificum dat Plinius additque eos 
Rhodios fuisse ut, plura si scire volumus, res epigraphicae nobis 
adhibendae sint. Nomina enim duorum ex tribus artificibus a Pli- 
nio nominatis in multis titulis leguntur : tertio autem nomini 
Polydoro tempus omnivorum effugere non contigit. 


A.— Titulus Albanensis!. 
’ABavow(po)s Aynoa(vplou ‘Podtos roro. 


Kekule? anno centesimo a. C. n. hune titulum attribuit atque 
ex eo, ut cui sententia sua maxima sit auctoritas, ceteros repetit. 
At quidem prius locum incidendi cognoscamus necesse est quam 
arte epigraphica usi titulum vel inscriptionem quamlibet aetati 
cuidam attribuere possimus. 


B. — Titulus Caprensis. 
’A81v086p06 ‘Aynsavdpou ‘Poûtos Étonse. 
Plerique auctores mentionem hujus tituli non nisi obiter faciunt 
neque abest controversia de tempore. 
C. — Titulus Trasteverensis . 
…....)os ‘Aynsavèpou émotnss. 


Helbig hunc titulum imitationem Romanam esse existimat. 
Quod ‘Poùss deest nobis dubitationem injicit utrum artifex 
statuae nostrae significetur necne : cui Loewy hactenus assentitur 
quod vestigia litteraturae Romanae detegit. Itaque solo ex hoc 
titulo nihil est concludendum. 


D. — Titulus Ostiensis ?. 
do Jugos ‘Ayncavèpon .…...)Dios mouncs. 


Forster hunc titulum genuinum esse existimat ; subdubitat 
Loewy ; Kekule anno centesimo a. C. n. attribut. 


4. C. I. G., 3, 6133. 

.2. Kekule, Zur Deutung und Zeitbestimmung des Laokoon, 1883, p. 17-19. 
3. C. I. G., 3, 5870 b ; Kekule, p. 20. 

4. Loewy, 479 ; Helbig, Bull. dell’ Inst. arch., 1867, p. 143 f, 

». Loewy, 480 ; Kekule, p. 22. 
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E. — Titulus qui Caylus dicitur!. 
Du: Jdwpos ‘Podros ètornos. 


Multa cum nomina sint quae litteris dwgos terminantur, valde 
est incertum an hic de artifice Laocoontis agatur. 


F.— Titulus Lorymensis?. 
Loçuy Zuwretpa *AGavodwcoc Ètotnse. 


Res epigraphicae hunc titulum tisdem temporibus ascribendum 
esse atque À, B, C docent. Quod solum ’Aôaxèwsos nullis voca- 
bulis additis reperitur, efficit ut dubitemus an artifex Laocoontis 
significetur. 


G.— Inscriptio Lindensis ?. 
"Abavodwecv ‘Aynoavdpou 
440” boMectav de Atovvorou 
ATÀ. 


\ 


Hanc inscriptionem legentibus temporibusque certis attribuere 
conantibus Hiller von Gaertringen arte epigraphica usus certe non 
ante sed potius compluribus decennns post 1. G. I., I, 48, quae 
ex anno 82 a. C. n. repetitur, incisam esse affirmat — 1. e. 70 — 40 
a. C.n. 


H. — Index nominum qui Paton dicitur“. 


Continens cireiter quingenta nomina ordine litterarum disposita 
atque a Patone priori parti proximi saeculi a. C. n. ascriptus. 

Epigraphici quidam has inscriptiones omnes praeter H alu 
proximo a. C. n. saeculo, ali autem ut Romanas ad Graecas expres- 
sas temporibus multo posterioribus attribuendas esse existimant. 
Quae cum ita sint, si homines ejusdem nominis, ejusdem artis, 
ejusdem patriae Rhodi proximo a. C. n. saeculo aliis ex argumentis 
vixisse indicentur, ad priorem sententiam inclinabimus. 


I. — Inscriptio Lindensis®. 


Hanc inseriptionem anno 1908 in Acropoli Lindi repertam Blin- 
kenberg et Kinch divulgarunt : Rhodi quidam quorum post no- 


. C. TI. G., 3, 6134 ; Loewy, 446 ; Kckule, p. 19-20. 

. Loewy, 302 ; Kckule, p. 22. 

. I. G.I., I, 847 ; Hiller von Gacrt., Jahrbuch, 1894, p. 33 1. 
NIGER A6; 

. Bull. Acad. royale de Danemark, 1905, n° 2, p. 55 ff. 
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mina ars uniuscujusque commemoratur, Prarry Pire uxorique 
Ayavput “Hpootov statuas posuerunt. Extrema inscriptione legitur : 
"AOavodwpos ‘Aynoavdoov Podtos ètounce. 

Manifestum est, si haec inscriptio certis temporibus attribui pos- 
sit, Athanodorum tunc floruisse ac praeterea si Athanodorus hic 
artifex Laocoontis fuisse indicetur, Laocoontem üsdem fere tem- 
poribus factum esse. 


J. — Index sacerdotum ’Abavas Atvètac !. 


Quod ad artem epigraphicam attinet, congruit hic index cum 
duobus saeculis a. C. n. proximis ; quum autem CC fere annorum 
saccrdotes eponymos, qui numeris in margine adscriptis signifi- 
cantur (sac. 237-430), exhibeat, ultimam partem cum proximo 
saeculo a. C. n. congruere apparet. Sacerdos n. 365 Pikrros iAr- 
Fo est ut unumquemque hac serie nominatum quotannis vel ante 
vel post PrAtrroc Pihirrov sacerdotem A0avas Awtac fuisse dicere 
possimus. In I ’Aptoreuàns [lavsawa sacerdos duobus annis ante dt- 
kurros Pukirrov nominatur ; in J. [avsavaç ’Aototeèn viginti sex an- 
nis ante Prairrocs Pix nominatum invenimus. Nobis autem J. 
cum H. comparantibus sex nonuna communia apparent eorum 
qui omnes sacerdotes ante dekrroçs Bitrrou fuerant, quibus ex 
nominibus [avoavtaç Astotetèn unum est. Quam ob rem qui in H. 
nominantur, aetatis prioris sunt quam qui in Î. nominantur atque 
avsavixs "Actor in H. pater Aptoreèns [lavoavz in I. esse debet. 
Itaque cum et in H. et in I. mentio nominum ejusdem ordi- 
nis ac patris in altero, in altero fili fiat, inscriptionem H. uno 
saeculo priorem quam I. esse concludi potest. At tamen res epi- 
graphicae docent et H. et IL. ex priore parte proximi saeculi a. C. 
n. repeti ut [. post 75 a. C. n. haud dubie attribuere possimus. 

Et nunc ad inscriptiones I. et J. redeamus. Post nomen diAz- 
os Piatxrov in [. haec verba leguntur : 

ëp” où à eipnva at edsTNptA ÉVEVETO, 
unde sine dubio indicium quo tempore I. facta sit quaeri potest. 
Cum ad pacem paullo antea factam evidenter referri debeant, res 
gestae Rhodiae nobis perscrutandae sunt dum ad quem annum 
haec verba pertineant inveniamus. Anno 42 a. C. n. Cassius Rho- 
dum devastaverat, deinde ipse ad Philippos victus est; Antonius 
autem victor nonnullas insulas Rhodüs donavit?. Non est quod du- 


1. Dittenberger, Syll., 765 et 725. 
2. Appianus, B. C., 5,7, 
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bitemus quin pax hoc titulo commemorata ea ipsa sit quae eo 
anno sit confecta ; ex quo comperire licet Philippum Philippi f. 
sacerdotem Minervae Lindiae eodem anno fuisse. Cum tamen Phi- 
lippus Philippi f. trecentesimus sexagesimus quintus sacerdos Mi- 
nervae Lindiae sit et usque ad eum annum 42 a. C. n. totidem anni 
ab urbe Rhodo ab Hippodamo aedificata! (407 a. C. n.), nonne 
apparet Rhodios nomina sacerdotum "A6z1ç Atvôtas a primo anno 
urbis aedificatac annotare coepisse? 

Ad hoc ‘Aynsaècos ‘Ansaèecu saccrdos anno 75 a. C. n. in J. 
nominatur atque ’Abzoèwp0s ‘Aynzaon et ‘Aynaavèsos ‘Apnsavèpou 
anno 24 et 23 a. C. n. in codem indice nominantur ut haud dubium 
sit quin hi fratres sint atque ille pater. Postremo neminem hoc sa- 
cerdotio fungi potuisse scimus nisi qui anno quinquagesimo prae- 
terlapso annum sexagesimum nondum attigisset. 

Inde efficitur ; 

1. Ut 'Alavwges za Apisæ2cos Rhodii artifices Laocoontis a Pli- 
nio dicantur. 

2. Ut ex inscriptionibus I, J, H ’Adar2wgo 221 ‘Ayncav2pos Rhodi 
anno 42 a. C. n. saltem triginta, summum quadraginta annos nati 
fuerint. 

3. Ut inscriptiones aliae, quibus nomina haec occurrunt, quod ad 
artem epigraphicam pertinet, proximo a. C. n. saeculo conveniant. 

4. Ut solo G. excepto omnibus in inscriptionibus "Abavweos 
sculptor designetur. 

Nisi igitur alios homines ejusdem nominis, ejusdem artis, ejus- 
dem patriae tunc floruisse concedimus, verisimillimum est hos 
artifices anno 50 a. C. n. vel paullo postea Laocoontem sculpsisse. 


Wu. ROLLO. 


Capctown, avril 1928. 


1. Van Gelder, Geschichte der alten Rhodier, p. 285. 
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L — L'ixscerprion D HisPEezLLuM 


Par un édit de la fin de son règne‘, Constantin permit à la ville 
ombrienne d’Hispellum de prendre le nom de Flasia Constans et de 
construire un temple de la gens Flasia ; 1l réorganisa en même temps 
les fêtes célébrées annuellement dans la Tuscie et lOmbrie. 
Mommsen a démontré, dans un mémoire de 1850?, l'authenticité 
de l'inscription de Spello, qui nous a conservé le texte de cet édit 
et qui avait été injustement suspectée par Muratori. Il a proposé 
en même temps de cette réforme l'interprétation suivante, qui est 
devenue classique. 

« Tuscia et Umbria » formaient une province unique, dépendant 
d’un gouverneur qui, au temps de Constantin, portait le titre de 
corrector, au temps de la Notitia, celui de consularis. Les habitants 
se réunissaient annuellement dans une assemblée à Volsinu, que 
présidaient deux prêtres?, les coronati Tusciae et Umbriae, et 
c'était l’occasion de célébrer des jeux. Sous prétexte que l’accès de 
Volsinn était difficile, les Ombriens obtinrent de Constantin le 
droit de se réunir en une assemblée particulière (un Landtag, dit- 
Mommsen), à Hispellum, sous la présidence du prêtre nommé 
chaque année par les Ombriens<. « L'objet principal de l’édit est 
donc de réaliser au point de vue sacerdotal la séparationde l'Ombrie 
et de la Tuscie*. » 

Telle est la théorie de Me à laquelle il semble que l’on se 
soit unanimement rallié. A Ja tête du Landtag de Volsinn avaient 
été placés jusqu'alors deux prêtres, écrit M. Kornemann ; désor- 

4 CI L., XE 5255 — Dessau, 70. 


2 Berichée der sécainches Crolloch d'Wim Joke 1550, p- 199-238 — Gesamamrlie 
Schrifien, VIIL, 24. 

3. Gesamm. Schr., WIIL, 34 : « Wir lernen hier, dass sie auch einen gemeinschañilichen 
Landizg Latien, an welchem zweien, resp. von den Eiruskern und den Umbrern besonders 
Spiele zu geben oblas_ » 4 

£. Ibid, 45, n 1 - « Der jäbrhich zu ernennende umbnische Bundespriester. » 

cpl < Den Hauptinbalt des Edicts, die Trennung Umbriens von Tuscieu in sacer- 

dotzler Bezichune_ » 
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mais, l’Ombrie eut un Landtag particulier ; la séparation au point 
de vue religieux fut consommée entre Ombrie et Tuscie!. Pareille- 
ment, Beurlier écrit que les habitants d’Hispellum « avaient 
exprimé le désir d’avoir chez eux, chaque année, des jeux? ». Les 
plus récents éditeurs du texte, MM. Abbott et Johnson, se rallient 
expressément à l’interprétation de Mommsen*. 

Cette interprétation nous paraît erronée. 

La Tuscie et l'Ombrie formaient une fédération au sein de 
laquelle les Ombriens — instituto consuetudinis priscae — nom- 
maient des prêtres per singulas annorum vices (1. 17). Le terme est 
équivoque : 1l peut s’agir de prêtres renouvelés annuellement ; il 
peut aussi s’agir de prêtres ombriens alternant, d’une année sur 
l’autre, avec les prêtres élus par les Toscans. En ce dernier sens, 
Pline écrit, par exemple, que, chez les Arabes, l’encens des forêts 
n’est pas récolté par toutes les peuplades ensemble, mais que cha- 
cune exerce ce droit à son tour, per vices annorum“. La suite du 
texte va nous montrer que, dans l’édit d’Hispellum, cette expres- 
sion a le même sens que dans le passage de Pline : la Tuscie et 
l’Ombrie élisent alternativement, chaque année, le prêtre fédéral. 

Vous demandez, dit Constantin aux Ombriens, que, désormais, 
votre prêtre (sacerdoti vestro, 1. 23) ne soit plus obligé de se rendre 
à Volsinu, mais qu’il célèbre ses jeux en Ombrie. Ce prêtre ombrien, 
Constantin le désigne ainsi : sacerdos quem anniversaria vice Umbria 
dedisset (1. 31-32). Anniversaria vice nous paraît synonyme de 
per vices annorum : il s’agit toujours du prêtre élu par roulement 
annuel. Bien entendu, le prêtre que la Toscane élit (indidem creatus 
saterdos) continuera de célébrer ses jeux à Volsinü. Constantin le 
redit encore à la fin de son édit en termes exprès : scilicet uti, sicuti 
dictum est, per vices temporis solemnitas editionum Vulsinios quoque 
non deserat, ubi creaii(s) e Tuscia sacerdotibus memorata celebritas 
exhibenda est (1. 49-52). Les jeux d’Hispellum ne doivent pas faire 
tort à ceux de Volsinn ; ils seront célébrés dans les deux villes alter- 
nativement, per vices temports. 

En résumé, la coutume ancienne voulait que la Tuscie et l'Om- 
brie fussent chargées d’élire alternativement, chaque année, le 
prêtre fédéral. Il n’est nulle part question de l’élection simultanée 
de deux prêtres. Il n’est apporté aucune modification à cette cou- 


1. Pauly-Wissowa, R. E., IV, 821 (1901). 

2. Le culie impérial (1891), p. 297. 

3. Municipal administration in the Roman Empire (1926), p. 496. 
4. H. N., XII, 184, 30. 
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tume ancienne. Désormais, dans son année, le prêtre toscan conti- 
nuera de célébrer les jeux à Volsinii d’Étrurie. Il est innové en ceci 
seulement qu’à l’avenir, dans son année, le prêtre ombrien célé- 
brera ses jeux à Hispellum, au lieu de se rendre à Volsinu. 

Nous possédons la preuve que, même après cette réforme, les 
prêtres fédéraux élus par l’Ombrie ont continué de porter, comme 
par le passé, le titre de coronati Tusciae et Umbriae. Une inscription 
de Spello! nous fait connaître une dédicace de la ville de Flavia 
Constans en l'honneur de C. Matrinius Aurelius, coronatus Tusciae 
et Umbriae, pontifex gentis Flaviae, à qui la ville était reconnais- 
sante de jeux magnifiques. Mommsen, suivi par Dessau, est 
obligé de supposer que Matrinius a porté le titre de coronatus Tus- 
ciae et Umbriae avant la réforme de Constantin, mais, d’autre part, 
que l’inscription a été gravée après cette réforme, puisque Hispel- 
lum possède maintenant un temple de la gens Flavia et porte le 
nom de Flavia Constans?. Cette interprétation est évidemment 
tendancieuse et forcée. Il est plus vraisemblable de supposer que 
Matrinius est un de ces Ombriens qui, avant comme après la ré- 
forme, revêtaient tous les deux ans la charge de coronatus Tusciae 
et Tmbriae ; il est probablement un des premiers qui, après l’édit 
de Constantin, ait eu le droit d’offrir ses jeux dans sa ville natale 
d’Hispelium, au lieu de les transporter à Volsinu. 

Aïnsi interprété, l’édit d’Hispellum perd beaucoup de son im- 
portance. Il s’agit, comme dit Constantin, d’une très petite ré- 
forme : nec veteribus institutis plurimum videbitur derogatum (1. 55). 
«Ce document », écrivent MM. Abbott et Johnson, « a surtout pour 
nous cet intérêt d'illustrer la substitution graduelle de la province 
à la municipalité comme cellule politique et sociale, et d’être un 
témoignage du déclin de la vie municipale?. » Il faut avouer que 
nous n’y découvrons rien de pareil. Pour faire plaisir à Hispellum, 
Constantin décide — et c’est tout —- que la fête annuelle de Tuscie 
et d’Ombrie, qui avait lieu tous les ans à Volsinii, aura lieu à His- 
pellum un an sur deux. Quant au « Landtag », Constantin n’a pas 
jugé utile d’en faire mention. 


1. C. I. L., XI, 5283 — Dessau, 6623. 
2. Loc. cit., p. 39 : « Der angebliche Widerspruch, dass die Inschrift des Matrinius, die 
jedenfalls jünger ist als das Edict, welches für Tuscien und Umbrien besondre coronati bes- 


tellt, dennoch von einem coronatus Tusciae et Umbriae spreche, ist gar nicht vorhanden. » 
3. Loc. cit., p. 498. 
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II. — L'inscription p’Aïn TEBERNOK 


MM. Poinssot et Lantier ont publié en 1924 l'inscription sui- 
vante, découverte à Aïn Tebernok (municipium Tubernuc), à une 
quarantaine de kilomètres au sud-est de Carthage, à mi-chemin du 
golfe de Tunis et du golfe de Nabeul!. 


VIRTVTE : CLEMENTIA MemorANDO PIE 
TATE OMNES AI D * N : EL - CLAV 
DIO CONSTAnTino iuNIORI 


[AVG] 

L + PAP : PACATIANVS : FL - ABLABIVSI{!! 
It € + ANNIVS : TIBERIANVS -+ NES 
10RIuS TIMONIANVS : VIRI - CLA 
rissimt pPRAEFECTI * PRETORIO : 


[ET 


À la ligne 2, MM. Cagnat et Besnier suggèrent le complément 
Antecedenti*. 

La ligne 3 paraît courte. Peut-être faut-il y introduire le surnom 
de Constantin le jeune, Alamannicus (C. I. L., III, 7000). 

À la ligne 4, Aug est regravé, certainement à la place de nob. 
Caes. 

A la fin de la ligne 5 et au début de la ligne 6, un titre d’Ablabius 
a été martelé. Peu avant la mort de Constantin, Ablabius avait 
fiancé à Constant sa fille Olympias. Le mariage fut différé à cause 
de l'extrême jeunesse des fiancés et ne devait jamais être célébré. Il 
est possible qu’Ablabius ait pris d’avance le titre d’ fes ou de 
necessarius Caesaris?. 

Constantin le jeune portait encore le titre de nobulissimus Cae- 
sar quand l'inscription fut gravée. Elle est donc antérieure à la date 
du 9 septembre 337, à partir de laquelle Constantin II, Constance 
et Constant ont pris le titre d’Augustes. Constantin était mort le 
22 mai ; sa succession ne fut réglée qu'après quelques mois d’inter- 
règne. Notre texte peut donc être soit antérieur, soit postérieur à 
la mort de Constantin. L’étude des noms des dédicants ne permet 
pas de résoudre ce problème avec certitude. 

Fabius Papinius Pacatianus est le préfet du prétoire, qui avait 


1. Comptes-rendus de l'Académie des inscriptions, 1924, p. 229-233. Je n'ai pu obtenir un 
estampage ou une photographie de cette inscription, qui n’est pas d'accès facile. Cf. Année 
épigr., 1925, n. 72. 

2. J'avais songé à antecellenti, Tacite, Ann., XIV, 55 : antecellere omnes fortuna. 

3. Plautien a pris ce titre après les fiançailles de Plautilla et de Caracalla (Poinssot, Nouv. 
Arch. des Miss., XXI, fase. 8, 111}. — Sur l’âge de Constant, J. Maurice, Numismatique 
constantinienne, I, 153. 
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dans son ressort Rome et l'Italie. Il est mentionné en cette qualité 
par des constitutions, dou. la plus ancienne est du 12 avril 332 
(Code Théodosien, IL, 5, 4 et 5), la plus récente du 17 avril 335 
(C. Th., VIII, 9, 1). Selon Borghesi!, que suivent MM. Poinssot et 
Lantier, il aurait eu pour successeurs Felix, de 335 à 336, puis Gre- 
gorius, après 336. Le Code Théodosien renferme plusieurs constitu- 
tions adressées à ce Felix ; la plus ancienne est du 19 octobre 325 
(C. Th., VIL, 4, 1); mais la première, qui lui donne expressément 
le titre de préfet du prétoire, est du 4 août 335 (C. Th. XIE, 1,21). 
Nous devrions done pouvoir conclure que notre texte est antérieur 
à cette date du 4 août 335: Mais cette conclusion se heurte à plu- 
sieurs objections : il est possible que Papinius ait été une deuxième 
fois préfet du prétoire en Italie après Gregorius ; celui-ci est men- 
tionné en dernier lieu par une constitution du 4 février 337 (C. Th., 
ILL, 1, 2) ; la deuxième préfecture hypothétique de Papinius pour- 
rait donc dater de 337. Plus grave est une autre objection ; selon la 
théorie exposée par Seeck?, Felix et Gregorius n’ont pas été pré- 
fets du prétoire en Italie, mais en Afrique ; nous ne reproduisons 
pas ici son argumentation, qui nous paraît très forte. L'Afrique 
aurait été confiée, pendant une partie du règne de Constantin, à un 
préfet autonome. S’il en est ainsi, Papinius a pu continuer à gérer 
la préfecture du prétoire en lialie après 335 ; après lui, le plus an- 
cien préfet auquel on puisse assigner le gouvernement de l'Itahe 
serait Evagrius, mentionné pour la première fois par une constitu- 
tion du 11 août 339 (C. Th., VII, 20, 7). Par conséquent, neus 
n’avons aucun moyen de savoir à quelle date précise Papinius a 
cessé d’être préfet en Italie; nous pouvons dire seulement qu'il a 
été remplacé entre le 17 avril 335 et le 11 août 339. 

Ablabius a été d’abord préfet du prétoire en lialie (C. Th., XI. 
27, 1, en 315), puis en Orient. La plus ancienne constitution qui 
soit adressée à Ablabius, préfet en Orient, est du 18 septembre 329 
(C. Th., XII, 5, 5), la plus récente du 13 novembre 333 (C. Th., 
VII, 22, 5); nous savons qu’il possédait encore ce titre lorsque 
Caétatte est mort (22 mai 337). MM. Poinssot et Lantier ad- 
mettent qu’il fut disgracié aussitôt après. À vrai dire, nous l'igno- 
rons, de même que nous ignorons la chronologie exacte des événe- 


4. Œuvres, X, p. 504 sq. : 3 ; 

2. Die Reiehspräfektur des vierien Jahrhunderts. Rhein. Mus., N.F., LXIX, 1914, p.33 ; — 
Regesten der Kaiser und Päpste (19), p. 14£. 

3. Il est incontestable que L. Valerius Aradius Proculus a exercé cette fonction (CZ. 
VI, 1690, 1691, 1693). — C£. nour Felix. Const. Sirm., #, per dioceresim sibi creditam. 
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ments qui ont marqué le début du règne des fils de Constantin. 
Ablabius fut disgracié, selon Eunape, dès que Constance eut pris 
le pouvoir impérial et occupé sa part des provinces! : ceci convient 
mieux à la date du 9 septembre 337 qu’à celle du 22 mai. L’avène- 
ment des fils de Constantin fut accompagné par un odieux mas- 
sacre de leurs parents et d’Ablabius lui-même. Ce massacre a-t-1l 
précédé ou suivi la proclamation des fils de Constantin comme 
Augustes? Les savants modernes hésitent. La plupart estiment 
que le massacre eut lieu durant l’été de 337 et qu’il précède et pré- 
pare l'avènement officiel (4 septembre)*. Mais Seeck date ces 
meurtres seulement du début de 3383. Dans la Chronique de saint 
Jérôme, ils sont indiqués comme le premier événement de cette 
année“. Eunape dit qu'après sa disgrâce Ablabius demeurait en- 
core si puissant qu’il aurait pu prétendre à l’empire ; il se retira 
dans son domaine de Bithynie, où Constance le fit assassiner. La 
plus ancienne mention du préfet Domitius Leontius, qui paraît 
avoir succédé à Ablabius en Orient, est du 18 octobre 338 (C. Th., 
IX, 1. 7). I ne nous paraît pas vraisemblable que la disgrâce du 
préfet Ablabius, démesurément puissant sous (Constantin et 
presque parent du prince impérial, aït été prononcée au lendemain 
même de la mort de l’empereur ; il est visible que Constance s’est 
enhardi peu à peu à le frapper. 

Annius Tiberianus est le préfet des Gaules. Il avait été d’abord 
comes per Africam (325-327), comes Hispaniarum (332), vicarius 
Hispaniarum (mentionné en cette qualité par une constitution du 
45 juillet 335 (C. Th., III, 5, 6). La Chronique de saint Jérôme ren- 
ferme, immédiatement avant la mention du baptême et de la mort 
de Constantin, la notice suivante : Tiberianus vir disertus praefec- 
tus praetorio Gallias regit®. Cette indication de Jérôme avait été à 
tort suspectée. Tiberianus a succédé en Gaule à Ulpius Maximus, 
qui est mentionné pour la première fois le 21 janvier 327 (C. Th., I, 


1. Vi. Sophisi., p. 464. Boissonade : dtadeEquevos Ôè à Kwvotavrios my Bacuheiay xai 
#inpwleis 6oa ye ÉxAnpoôn tèv uèv *A6kd6toy éurixe mapalber this apxs, &Xko G nepl 
aÜTov ÉTpIXOV GUVÉGENGE- 

2. Olhvetti, Le stragi di Costantinopoli alla morte di Costantino. Riv. di Filologia, 1915, 
p. 67. — Norman Baynes, Athanasiana. Journal of Egyptian Archaeology, 1925, p. 58.— En 
dernier lieu, E. Stein, Geschichte des spätrôm. Reiches, 1 (1928), p. 203. Cf. J. Maurice, Nu- 
mismatique constantinienne, I, p.143. 

3. Geschichte der Untergangs der antiken Welt, IV, p. 28: Seeck avait d’abord été d’un avis 
opposé : Real-Encyclopädie de Pauly-Wissowa, IV, 1046. 

4. Éd. Helm, p. 234. 

5. L'édition Helm date cette notice de 336 (p. 233), l'édition Fotheringham de 337 
(p. 315). 
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5, 2), puis en 328, en 332, en 333 (C. Th., VII, 1, 3), enfin le 2 août 
337 (C. Th., XIII, 4, 2). L- date de cette dernière loi faisait déjà 
difficulté avant que l'inscription que nous étudions ne fût connue : 
c’est la seule loi publiée durant la période d’interrègne qui s’étend 
de la mort de Constantin à la proclamation de ses fils, et elle aurait 
été promulguée au nom de Constantin mort. Si nous considérons 
cette loi comme de date certaine, nous avons le moyen de dater 
avec précision l'inscription d’Aïn Tebernok : elle se place nécessai- 
rement entre le 2 août 337, date à laquelle Tiberianus n’est pas 
encore préfet, et le 9 septembre 337, date à laquelle Constantin II 
a pris le titre d’Auguste. Je ne crois pas que nous puissions utiliser 
la loi datée du 2 août 337, que son isolement rend étrange, pour 
une conclusion aussi rigoureuse !. Disons seulement que Tiberianus 
est devenu préfet après juillet 335, date à laquelle il est encore vi- 
caire en Espagne, probablement en 336 ou au début de 337, et qu’il 
a cessé de l’être avant avril 340, date à laquelle Antonius Marcel- 
linus est préfet en Gaule. 

Nestorius Timonianus est inconnu. Selon MM. Poinssot et Lan- 
tier, et aussi selon M. Norman Baynes, il serait le préfet de l’Illyri- 
cum. Ces auteurs paraissent donc être d’avis que l’inscription 
d’Aïn Tebernok confirme le témoignage de Zosime”*, selon lequel 
Constantin aurait de son vivant partagé l’empire entre quatre pré- 
fectures du nrétoire : l'Orient, — l’Illyricum, —- l'Italie et l'Afrique, 
— la Gaule, l'Espagne et la Bretagne. Mais Seeck a donné de fortes 
raisons de penser qu’à la fin du règne de Constantin, l'Italie et 
l'Afrique ne dépendaient pas du même préfet du prétoire*. 
L'Afrique paraît avoir été gouvernée par Felix, depuis 333, par 
Gregorius, depuis 336. Ce Gregorius est signalé par Optat comme 
un persécuteur des donatistes, et Donat écrivit qu’il déshonorait 
la préfecture du prétoire“; le Code Théodosien le mentionne pour 
la dernière fois le 4 février 337 (C. Th., III, 1, 2). C’est ce Gregorius 
qu’on s'attendait à rencontrer en Afrique. Puisque notre inscrip- 
tion ne le mentionne pas, c’est donc — si nous admettons la théorie 
de Seeck — qu’elle est postérieure au 4 février 337 et que ce Nesto- 
rius Timonianus inconnu doit être le propre successeur de Gregorius. 


1. Telle est pourtant la conclusion d’E. Stein (op. cit., p. 179, n. 1), dont je prends con- 
naissance après avoir rédigé cette étude. è 
2. Zosime, II, 33. 
3. Plus haut, p. 148, note 2. 
4. Migne, Pctrol. lat., XI, 800 et 1023. Cf. P. Monceaux, Hist. littéraire de l'Afrique chré- 
ænne, IV, p. 31, et V, p. 114. 
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MM. Poinssot et Lantier plaçaient l'inscription d’Aïn Tebernok 
entre le 15 juillet 335 (date à laquelle Tiberianus est encore vicaire 
des Espagnes) et le 22 mai 337 (date présumée de la disgrâce 
d’Ablabius) !. 

M. Norman Baynes, estimant, comme les éditeurs du texte, que 
Papinius avait eu pour successeurs en Italie Felix, puis Gregorius, 
conclut rigoureusement que linseription ne peut se placer qu'entre 
la préfecture de Papinius et celle de Felix, en 335, ou, à la rigueur, 
durant une deuxième préfecture de Papinius, postérieure à celle de 
Gregorius, en 337°. 

Si nous suivons Seeck, si nous considérons Felix et Gregorius 
comme préfets autonomes en Afrique, l'inscription doit être située 
entre le 4 février 337 (date à laquelle un Gregorius, non mentionné 
dans l'inscription, est encore préfet en Afrique) et le 9 septembre 
337 (date vraisemblable de la disgrâce d’Ablabius). 


* Fi * 

Une seule dédicace collective des préfets du prétoire paraît être 
comparable à la nôtre : l'inscription de Traiana (Eski-Zaghra), que 
firent graver, en l’honneur de l’empereur Constant, Domitius 
Leontius, préfet du prétoire en Orient, Antonius Marcellinus, pré- 
fet en Italie, Illyricum, Afrique, et Fabius Titianus, préfet en 
Gaule. Ce texte peut être placé entre le 24 juin 341, date à laquelle 
Marcellinus n’est pas encore préfet en Italie (C. Th., VIII, 2, 1 — 
XII, 1, 31), et le 28 mai 344, date à laquelle il ne l’est plus (C. Th., 
XII, 1, 37). Des termes mêmes du texte, Mommsen a conelu qu’au 
monument élevé en l'honneur de Constant faisait pendant un mo- 
nument en l’honneur de Constance. Mais à quelle occasion trois 
préfets du prétoire ont-ils pu collaborer à ériger ces dédicaces de 
Traiana? Nous considérons comme vraisemblable que les deux pré- 
fets d'Occident et le préfet d'Orient ont tenu en ce lieu un commun 
conseil, durant cette période troublée, traversée de menaces de 


4. Ils inclinent à préférer la date de l’été 336, au moment des fêtes en l’honneur du ma- 
riage de Constance. 

2. Journ. of Rom. Studies, XV, 1925, p. 204-208. M. N. Baynes estime qu’une dédicace à 
Constantin dans la province qui fut finalement attribuée à la part de Constant doit être 
antérieure au partage, qui date de l’automne 335, ou bien qu'elle est une manifestation de 
loyalisme, que M. Baynes considérerait volontiers comme contemporaine de ce partage 
même. Obse:vons pourtant que, même du point de vue de Baynes, la loi date au plus tard 
de l'été 335, entre le 15 juillet, date à laquelle Tiberianus est encore vicaire des Espagnes, 
et le 4 août, date à laquelle Papinius ne serait déjà plus préfet en Italie (C. Th., XII, 1, 
241) ; il est permis de trouver cet intervalle bien court, 

3. C. I. L., IT, 12330— Dessau, 8944, J'ai suivi les attributions proposées par Mommsen 
(C. I. L., loc. cit.), et acceptées par Seeck (Rhein. Mus., 69, 1914, 36). 
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guerre, qui précède et qui suit le concile de Sardique. Le gouver- 
neur de la province de Thrace fut chargé, sans doute après leur 
départ, de faire gräver leurs dédicaces, d'exécuter leur vœu. 

Il nous semble que la dédicace d’Aïn Tebernok suppose proba- 
blement aussi un conciliabule entre les préfets du prétoire qui gou- 
vernaient l'Empire vers la fin du règne de Constantin. La partie 
inférieure de l'inscription a disparu ; elle mentionnait peut-être, 
comme celle de Traiana, le nom du proconsul qui avait exécuté les 
vœux des préfets. Le monument est dédié à Constantin le jeune ; le 
fait est singulier; car, depuis le partage de 335, au plus tard, 
l'Afrique fait partie du lot destiné à Constant. On pourrait suppo- 
ser, comme Mommsen Pa fait pour l'inscription de Traiana, que 
l'inscription d’Aïn Tebernok était accompagnée de dédicaces 
adressées à d’autres membres de la famille impériale. Toutefois. 
cette hypothèse n’est pas la seule vraisemblable. 

La date la plus probable de ce conciliabule paraît être, comme 
nous l’avons dit, entre février et septembre 337. Avant ou après la 
mort de Constantin? Nous sommes ici réduits aux conjectures. La 
mention de l’aîné des princes sous le nom de Constantinus iunior 
paraît supposer que le père vit encore ; mais, au témoignage d’Eu- 
sèbe, Constantin le Grand demeura l’empereur régnant, même 
après sa mort, jusqu’en septembre? ; l'emploi de l’épithète de 
tunior demeurait donc utile. Si nous admettons qu’il y eut un con- 
ciliabule, il ne peut avoir eu lieu, à cause des habitudes de la navi- 
gation méditerranéenne, avant le printemps ; et, à cette date, il 
n’est pas probable qu’Ablabius aurait volontiers quitté l’empereur 
malade. Le colloque entre Ablabius et les préfets d'Occident aurait 
donc eu lieu plutôt après la mort de Constantin, entre mai et sep- 
tembre. La dédicace en l'honneur de Constantin IT prend alors un 
sens très grave. Constantin IT est l’aîné et prétend exercer une 
suprématie : un médaillon d'argent frappé vers ce temps paraît en 
apporter une preuve formelle? ; le prince aîné porte le nimbe, ses 
deux frères seulement le diadème. Même après le partage définitif 
de l'Empire, qui eut lieu à Viminacium, Constantin II prétendit 
maintenir en tutelle son frère Constant. Si donc la réunion des 


1. [PJrocurante Palladio v. p. praes[ide] [pJrovinciae Thraciae consecraverunt. 

2. Vit. Constantini, IV, 67, É6act:heve petà Üévarov…. émpdérrero dÈ Ta ouvôn wouvel 
xai Cwvros adrob. On invoque ce texte pour confirmer l'authenticité de la loi de Cons- 
tantin, datée du 2 août 337 (C. Th., XIII, 4, 2) ; plus haut, p. 145. 

3. O. Seeck, Zu den Festmünzen Constantins und seiner Familie (Zeitschr. f. Numismatik, 
XXI, 44). 

&. Le Code T'héodosien (XII, 1, 27) conserve une loi de Constantin II, datée du 8 janvier 
339, qui concerne la province d'Afrique, bien que celle-ci fasse partie du lot de Constant. 
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préfets eut lieu après la mort de Constantin, si le monument élevé 
à Constantin le jeune n’était pas escorté de monuments en l’hon- 
neur des autres frères, on pourrait être tenté de penser que la mani- 
festation de loyalisme des préfets en faveur de Constantin II pré- 
parait la reconnaissance de sa suprématie soit sur tout l’Empire, 
soit sur tout l'Occident !. L'intervention des soldats, qui procla- 
mèrent Augustes les trois frères ensemble, et particulièrement la 
vigilance de Constance, ont peut-être ruiné la savante intrigue 
d’Ablabius. 

Cette intrigue aura été fatale à ses auteurs. Ablabius périt assas- 
siné. Constant a peut-être mis fin à la carrière de son préfet 
d'Afrique, Nestorius Timonianus, qui n’a laissé aucune trace dans 
l’histoire, et de son préfet d'Italie, Papinius Pacatianus, qui fut 
remplacé par Evagrius avant le 11 août 339 (C. Th., VIT, 20, 7). Il 
est naturel, au contraire, que Constantin II ait gardé sa faveur à 
Tiberianus. Celui-ci eut probablement pour premier successeur An- 
tonius Marcellinus, nommé par Constant en 340, au lendemain de 
la guerre civile au cours de laquelle Constantin IT avait péri .(C. 
Th: XL 42,4): 

Malgré tant d’obscurités, nous croyons entrevoir qu’une intrigue 
ecclésiastique a peut-être aggravé l’intrigue politique. Le texte 
de l'inscription d’Aïn Tebernok met particulièrement l’accent sur 
la piété exceptionnelle de Constantin IL. Nous sommes autorisés à 
penser qu’il s’agit ici de piété chrétienne. C’est en ce sens qu’Eu- 
sèbe dira que les fils de Constantin ont mérité l’Empire Osoceéeiac 
destn”. Les préfets étaient apparemment favorables aux chré- 
tiens : Eusèbe encore nous apprend que Constantin avait confié à 
des partisans de la religion nouvelle les gouvernements et les pré- 
fectures ?. Saint Jérôme accorde, dans sa Chronique, un témoignage 
d’estime à Tiberianus#. Ablabius était l’ami d’Athanase, qui nous 
atteste qu’ Q1l craignait vraiment Dieu? ». Or, un des premiers 
actes de Constantin le jeune, après la mort de son père, fut de relà- 
cher Athanase, qui était depuis deux ans relégué à Trèves, et 


1. On pourrait être tenté de dater de la même période une borne milliaire, près de The- 
veste, qui porte l'inscription : d{omino) n{ostro) Fl(avio) Claudio Constantio nob{ilissimo) 
Aug(usto) ; il faut sans doute corriger Conslantio en Constantino ; car Constance est Julius 
et non Claudius ; d'autre part, l’épithète nobilissimus convient à un César, non à un Au- 
guste (C. I. L., VIII, 22260 — S. Gsell, Inscriptions latines de l'Algérie, 3899). — C'est éga- 
lement de la période d’interrègne que paraît dater une dédicace de Delphes à Constantin 
le jeune (Dittenberger, Syllogeë, 903c). 

2. Vit. Conat., I, 1. 

3. Ibid., IT, 44. 

k. Supra, p. 145. 

5. F. Larsow, Die Festbriefe des hlg. Athanasios, lettre IV, p. 80. 
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contre qui l'hostilité de Constance ne devait pas désarmer!. Ainsi, 
les partisans de Constantin IT, en même temps qu’ils souhaitaient 
peut-être le retour à l’unité d’Empire, étaient disposés à donner 
des gages aux ennemis des ariens. 


Abandonnant ces hypothèses, nous préférons insister sur la por- 
tée du document capital que MM. Poinssot et Lantier ont versé 
dans le grand débat qui s’est engagé sur les origines de la préfec- 
ture du prétoire. 

Deux théories principales demeurent en présence. Selon Zo- 
sime?, Constantin aurait créé les quatre grandes préfectures terri- 
toriales dont la Notitia enseigne l’existence à la fin du rv® siècle. 
Ce témoignage, critiqué par Mommsen et par Seeck, ne Jouissait 
plus d’aucune autorité. Il est possible que la découverte de l’ins- 
cription d’Aïn Tebernok, qui nous fait connaître l’existence de 
quatre préfets du prétoire à la veille de la mort de Constantin, soit 
désormais invoquée comme une confirmation du témoignage de 
Zosime”*. Papinius aurait eu dans son ressort l'Italie et l’ Afrique, — 
Tiberianus les Gaules, la Bretagne, les Espagnes, — Nestorius 
l’Illyricum, — et Ablabius l'Orient. 

Selon Mommsen“, Constantin aurait eu d’abord un seul préfet, 
puis un second, parce qu’il conserva celui de Licinius. Ses trois fils 
eurent chacun un préfet ; après la mort de Constantin II (340), 
Constant, qui annexa ses États, eut désormais pour lui seul deux 
préfets : ainsi s’expliquent les trois préfets de l'inscription de 
Traiana. Le quatrième préfet n’aurait été créé qu’en 346. La théo- 
rie de Mommsen est définitivement condamnée par l'inscription 
d’Aïn Tebernok et n’est mentionnée ici que pour mémoire : l’exis- 
tence du quatrième préfet est maintenant attestée en 337 au plus 
tard. 

En revanche, la théorie de Seeck n’est pas inconcihiäble avec le 
texte d’Aïn Tebernok. Selon Seeck”, Constantin eut en Occident 


1. Sur la date de la délivrance d’Athanase, en dernier lieu, Norman Baynes, Athanasiana 
(Journ. of Egyptian archaeology, XI, 1925, p. 65), qui adopte la date de 337 et non celle de 
338, proposée par la plupart des modernes. Il fallait observer que cette date de 337 est celle 
à mate s’était déjà rallié Mgr Duchesne (Histoire ancienne de l Église, II, p. 195). 

2. Supra, p. 145, n. 1. 

3. En ce sens, les articles cités de MM. Poinssot et Lantier et de M. Norman Baynes. 

4. Die diocletianische Reichspräfeklur, Gesamm. Schr., IL], 284. 

5. Supra, p. 143, n. 2. M. E. Stein (Geschichte des spätrôm. Reiches, 1, 1928, p. 179, n. 1) 
viént d'exprimer également l'opinion que l'inscription d’Aïn Tebernok est conciliable avec la 
théorie de Seeck. Il ajoute : « L'ordre de succession des préfets est celui que nous connais- 
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au moins trois préfets, en Gaule, en Italie, en Afrique ; en Orient, il 
maintint la préfecture du prétoire sous la forme collégiale : vers la 
fin du règne de Constantin, Ablabius et Evagrius auraient admi- 
nistré collégialement l'Orient. Comment faut-il interpréter alors 
l'inscription d’Aïn Tebernok? Elle nous donne les noms du préfet 
de Gaule, Tiberianus, — de celui d'Italie, Papinius, — de celui 
d'Afrique, Nestorius, — et d’un des deux préfets d'Orient, Abla- 
bius. Mais Evagrius n’est pas nommé, peut-être parce qu'il ne prit 
point part au colloque de Tuburnuc ; ce ne serait pas un hasard si 
Constant, lorsqu'il se brouilla avec Constantin et se rapprocha de 
Constance, choisit pour préfet du prétoire en Italie précisément cet 
Evagrius. 

Au premier abord, l’inscription d’Aïn Tebernok paraît plus facile 
à expliquer à la lumière du texte de Zosime qu’en fonction de la 
théorie de Seeck. Mais peut-être cette facilité est-elle illusoire. 
M. Norman Baynes est un peu embarrassé du sort d’Evagrius, à 
qui il attribue non la préfecture d'Orient, mais celle de l’Illyricum. 
Mais, comme il admet, d’autre part, que le texte d’Aïn Tebernok 
date de 335, et que Nestorius Timonianus était alors préfet en Illy- 
ricum, 1l faut supposer que ce Nestorius a fait l'intérim entre deux 
préfectures d’Evagrius, la première vers 331 {C. Th., VII, 22, 3), la 
deuxième vers 336 (C. Th., XII, 1, 22). 

L’inseription d’Aïn Tebernok n’apporte d’argument décisif en 
faveur d'aucune des deux théories en présence. Elle démontre qu’il 
y avait, à la fin du règne de Constantin, au moins quatre préfets du 
prétoire. Outre ceux que mentionne l’inscription, Evagrius avait 
peut-être aussi un pouvoir préfectoral en Orient, soit qu'il fût col- 
lègue d’Ablabius, soit plutôt, comme le conjecture M. Norman 
Baynes — la théorie de Seeck peut être corrigée en cela — qu'il eût 
en [lyricum un ressort particulier. La solution définitive du pro- 
blème ne peut venir que de l'identification de ce Nes[tolri[us] 
inconnu. Pour le moment, les arguments fournis par Seeck à l’ap- 
pui de sa thèse conservent toute leur valeur. 
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sons aux v® et vie siècles : d’abord, le plus éminent, celui de l’empereur, puis les autres 
d’après leur rang. » Il nous paraît au contraire que, ce qui est remarquable à Aïn Tebernok, 
c’est que le premier rang soit donné non pas au préfet du prétoire de Constantin le jeune, 
Tiberianus, mais à celui d'Italie, Papinius, bien qu'il dépendit du plus jeune des trois 
frères, Constant. 


NOTES GALLO-ROMAINES 


CXXII 


AU CHAMP MAGIQUE DE GLOZEL1 


XIIL — PALÉOGRAPHIÉ (suite?) 


Nous donnons ici (fig. 1-4) les fac-similés de toutes les lettres 
rencontrées à Glozel. On verra sans peine qu’à part une excep- 
tion (au B), les types se ramènent tous aux règles fondamentales 
de la cursive romaine, telles qu’on peut les établir par les textes de 
Pompéi et d’ailleurs 4 — Nous laissons de côté les sigles et ligatures, 
qui feront l’objet du prochain article, mais qui, d’ailleurs, nous ra- 
mèneront aux mêmes conclusions. 

Quelques remarques d’ensemble préjudicielles. — Les lettres 
sont indifféremment tournées vers la droite (sens normal, beau- 
coup plus fréquent) ou vers la gauche. — Il peut arriver qu’elles 
soient couchées horizontalement. — Dans ces deux cas, Je crois 


1. CI. Revue, 1926, p. 23, 258, 265, 361, 366; 1927, p. 59, 157, 210, 295, 377; 1928, 
p- 63, 107, 123, 205, 302 ; 4999, p. 37. 

2. C£. Revue, 1929, p. 37. 

2. Nous ne faisons intervenir que les inscriptions dont l’authenticité nous paraît certaine 
et dont le déchiffrement et l'interprétation sont faciles ; à savoir : 10-80 les huit inscriptions 
reproduites en 1929, p. 37-41 ; 99-119 les inscriptions publiées en 1928, p. 64, 65, 303 — pl. I, 
II, II] ; 120 l'inscription de Sextilius (cf. 1927, p. 181 ; Morlet et Fradin, II, fig. 15), sur 
laquelle nous reviendrons ; 139-159 les inscriptions accompagnant des scènes magiques 
(cf. 1927, p. 384, 386, 387). Nous écartons par suite les inscriptions abrégées gravées sur 
disques, débris et galets (cf. seulement ceux de Fradin et Morlet, I, fig. 12, 13, 14, 15, 16, 17, 
18, 19 et bis, 20, 51; IT, fig. 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8), non pas comme fausses, mais comme 
difficiles encore à interpréter, quoique en lettres de même alphabet. — Je répète (cf. 1929, 
p. 41, n. 7) qu'il doit ou peut y avoir, trouvées lors des premières fouilles, des inscriptions 
authentiques non publiées. — Et plus que jamais (cf. 1926, p. 362 ; 1927, p. 210, 389 ; 1928, 
p. 63, 305-306) je répète que, depuis 1926, les inscriptions fausses se sont multipliées en 
nombre incalculable. 

4. Cf., en particulier, Cagnat, Cours d’épigraphie latine, 4° édit., 19184, p. 7, 8, 9 et 10 ; mais 
aussi Bartlett van Hocsen, Roman cursice writing, Princeton, 1915 (les tables) ; Schiapa- 
relli, La scrittura latina nell’ elà romana, 1921, Côme (précieux pour l’évolution des traits), 
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que c’est simplement procédé d’écriture!. En revanche, c’est dans 
une intention magique? que certains mots, ou plutôt certaines 
lignes, ont été gravés la tête en bas (je n’ai d’ordinaire pas fait 
état de cette disposition dans les relevés ei-joints). 

A présente cinq formes essentielles : 10 sans traverse, mais au 
sommet en angle # ; — 29 sans traverse, et les deux lignes se croi- 
sant comme pour un X 5; — 30 sans traverse, mais la seconde ligne 
disposée sur la première, comme pour un T à traverse oblique ; — 
49 sans traverse, et la seconde ligne plus ou moins arquée?; — 
59 la traverse parallèle à la ligne ou barre de droite 8. — Toutes ces 


formes sont banales en cursive °. 

B. 1° Le B ordinaire n’est représenté qu’une fois 0; — 20e B à 
boucle en bas à gauche, plus ou moins écrasée, est douteux! ; — 
39 la forme habituelle et particulière à Glozel est en apparence 
d’une H coupée par le milieu, une haste avec traverse, sans les 
boucles, en ressemblance sinon en rapport avec une des lettres 


claudiennes. 


3. Dans l'inscription de Tychon (1927, p. 170 — 1929, p. 39, 5), où la deruière ligne se lit 
de droite à gauche, l'intention magique paraît certaine. 

2. Le désir de protéger l'effet de la formule magique en en rendant la lecture plus lente, 
plus difficile, est nettement indiqué par Apulée (Met., XI, 22, a curiosilale profanorum lec- 
linne munila). 

3. Deux exemples de lignes entièrement renversées dans une formule magique : 1927, 
p. 181, et celle-ci avec lettres retournées (inscription de Sextilius) ; 1927, p. 173 — 1929, 


p- 38, 3 (inscription de Lupus). 
4. Une variété avec courbure du sommet ; cf. Cagnat, p. 12 : « On a aussi, sur certaines 


inscriptions, arrondi l’angle supérieur. » 

5. J'ai déjà parlé de cette particularité d'écriture, souvent étudiée déjà ; cf. Revur, 1927, 
p- 169, n. 2; 

6. Nombreux exemples à Pompéi et ailleurs. 

7. CE. Cagnat, p. 12 : « On a aussi courbé l’un des côtés. » 

8. Ce genre de parallélisme m’a paru plus récent que celui qui consiste à tracer la tra- 
verse sur la barre de droite, parallèlement à la barre de gauche (cf. à Pompéi, n. 9). 

9. A titre de comparaison, nous indiquons ici les sept types de l’A-cursif dans les inscrip- 
tions pariétaires de Pompéi. On verra par là qu’il y a là, comme de juste, plus de types qu’à 


Glozel : 


À X AV 


Fic. 5. — Variétés de À cursif. 


10. Revu, 1928, planches I et II, ligne 10. 
11. Revue, 1928, p. 65. — La grosse question, en ce qui concerne le B, est le passage du 


h cursif primitif, qui a la boucle à gauche en bas, au b minuscule actuel, qui a la même 
boucle à droite {cf. Schiaparelli, p. 51). La forme principale de Glozel, qui est le B lapidaire 
mutilé, ne pourrait-elle expliquer cette évolution par le prolongement et le recourbement 


de la traverse inachevée? Je ne me prononce pas, 


PARU L + 2 SAR Aa AA RLan ee ge ip re 


the honor, 
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C. Trois formes.bien caractérisées : 10 la forme cintrée ; — 29 la 
forme angulaire ; — 39 la forme à trois côtés sur angles plus ou 
moins inclinés. — Cela est banal; la dernière forme sent ou an- 


nonce la basse époque. 

D. Trois formes : 1° semblable à notre d eursif le plus habituel 
et vraiment l’origine de celui-ci ; — 2° forme empruntée à la ma- 
juscule, mais avec suppression de la haste ; — 39 forme approchant 
du A grec, mais avec une pointe cassée 1, 

E se présente uniquement sous la forme de deux barres paral- 
lèles, ce qui, comme on sait, est très fréquent en épigraphie cur- 
sive et n’est point rare en épigraphie lapidaire. Mais à Glozel 
presque toujours (mais non. point toujours) les deux barres, par- 
fois d’inégale longueur, sont présentées horizontalement. On 
peut du reste constater, dans les inscriptions cursives du monde 
romain, qu’elles ne sont pas toujours droites, mais maintes fois 
penchées. Pourtant, à Glozel, l’horizontalisme des barres paraît un 
fait tellement voulu, que je crois à une cause, peut-être à une in- 
tention magique. + 

F se présente avec deux de ses types cursifs habituels, lesquels, 
d’ailleurs, se sont déterminés l’un l’autre : 1° deux barres parallèles 
verticales ou à demi couchées, la seconde plus courte ; 20 la 
seconde barre venant s’accrocher au sommet de la première. 

G n’apparaît qu’une fois, suivant son type lapidaire, et tourné 
vers la gauche. 

H a les deux formes connues : 1° la majuscule ; — 29 la minus- 
cule, tournée vers la droite ou vers la gauche. 

I nous offre une série nombreuse de variétés : rectiligne ; — re- 
courbée ; — sinueuse ; — avec un ou deux crochets aux extrémi- 
tés, obliques, perpendiculaires ou courbes ; — voire avec un cro- 
chet sur le corps de la barre. — Toutes ces variétés, même la der- 
nière, se sont déjà souvent rencontrées. 

L, comme I, ne présente que des formes banales, se différen- 
ciant seulement suivant qu’on a eu recours à des lignes droites ou 
courbes, suivant la Jongueur de ces lignes, suivant le point d’at- 
tache de l’une sur l’autre. Seule, la variété en forme de h retourné 
(si du moins il ne s’agit pas d’une ligature) paraît nouvelle. 

M n'offre que deux types : 1° notre type courant M, parfois cur- 


1. L'influence du A grec semble un fait du Bas-Empire, au moins pour l’épigraphie lapi- 
daire ; cf. Cagnat, p. 14. 
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viligne ; — 20 le même type avec un jambage de plus (au total 
cinq) au début (sauf une fois à la fin). 

N. Remarquez le contraste, pareil à celui d'aujourd'hui; entre 
N majuscule et n minuscule. 

0. I n’y a pas à insister sur le fait que l’O est rarement entier, et 
souvent même réduit à un arc ouvert sur la gauche ou sur la droite. 

P. Comme à Pompéi et partout, le P cursif de Glozel se présente : 
19 soit avec une panse courbe, plus ou moins inachevée ; — 20 soit 
cette panse remplacée par une ligne droite obliquement attachée 
au haut de la haste. 

Q. La boucle à gauche du sommet a été remplacée par une 
barre. 

R. Deux formes, comme pour d’autres lettres : 10 la majuscule 
lapidaire ; — 20 la cursive, souvent semblable à A, comme partout. 
— Même mélange des deux formes dans tous les graffiti du monde 
romain. 

S. Comme dans l'écriture cursive actuelle, S se présente avec 
plus de variétés que toute autre lettre par suite de l’inachèvement 
de la sinuosité et de la prépondérance ou de la courbe d’en haut ou 
de la courbe d’en bas : c’est, et ç’a toujours été, la lettre qu’on ne 
sait pas finir. De là : 10 le type serpentiforme ; — 20 le type angu- 
leux, voisin du Z ; — 30 le type à haste sur quoi s’accroche un long 
apex oblique ; — 4° le type en croissant ou en cintre plus ou moins 
flanqué d’une sorte de cédille 1. — Tout cela, à Glozel comme par- 
tout. 

T. Le T se présente : 19 outre le caractère rectiligne de ses deux 
éléments ; 


20 avec une tendance, d’ailleurs banale, de ces deux 
éléments à s’incurver ; — 3° une tendance (et ceci est beaucoup 
plus rare) à se transformer en Ÿ, par une sorte de brisure de la tra- 
verse supérieure. ; 

V affecte trois formes essentielles : 19 la forme courante, aux 
barres souvent mal accrochées ; — 29 la forme courbe de la base, 
qui annonce notre U ; — 39 très visiblement, la tendance à l’Y, 
peut-être sous des influences de prononciation ou de paléographie 
helléniques, chose peu surprenante dans la Gaule du Bas-Empire ?. 


1. Cette forme peut dériver parfois, non pas de l’exagération d'une des courbures, mais 
de l'influence du C ou Y lunaire grec ; cf. Cagnat, p.21. 

2. Voyez de nombreux exemples de ce fait dans l’Index de Dessau, p. 838 : inclylus pour 
inclilus, gybernator pour gubernalor, et même Y pour I : vyrginem, myserces, ete. L’y a véri- 
tablement envahi l'orthographe latine, comme il le fit sous les Bourbons pour l'orthographe 
française. 
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X ne présente d’autres anomalies que! : 1° le léger allongement 
à l'endroit du croisement {1à à la nature de l’objet, argile molle) ; 
— 29 l’allongement de la barre à la descente de droite (fait cou- 
rant aujourd’hui encore) ; — 30 le recourbement des quatre extré- 
mités, qui a fait songer, je crois à tort, à un svastika ?. 

Je remarquerai encore : 

Au point de vue alphabétique, la proportion des différentes 
lettres est celle que l’on peut rencontrer dans les textes latinsÿ ; 
seule, celle des X est plus forte qu’à l'ordinaire, vu la fréquence des 
deux termes æali et oxum où x se substitue à s4. 

Au point de vue paléographique, toutes les variantes d’une lettre 
se rencontrent ailleurs en cursive latine ÿ ; et même dans notre cur- 
sive française on pourrait reconnaître, sous la plume de chacun de 
nous, des faits d’évolutionf, de transformation ou de négligence 
similaires ?. 

Au point de vue matériel, il semble que les lettres de nos ins- 
criptions sur briques soient sujettes à plus d’hésitations, d’interrup- 
tions, d’empâtements, que n’en comporte la cursive ordinaire. 
Rien d’étonnant. Celle-ci est le plus souvent le résultat d’un ins-- 
trument pointu, poinçon de métal par exemple, travaillant sur 
une matière homogène et résistante. Lei, il s’agit d’un instrument 
plus épais (en métal, en bois ou en os) travaillant sur une argile 
molle, de compacité variable et sans doute mêlée de sable ou de 


1: La lettre X à Glozel signifie le plus souvent le son x, mais aussi correspond au X grec, 
soit à ch dans Tuchon (1927, p. 170 — 1929, p. 39, 5), Chre(simus) — 1929, p. 41. Et voilà 
un nouvel exemple (cf. p. 157, n. 1 ; p. 158, n. 1) d'influence hellénique. 

2. Inscription du lem (1927, p. 167 — 1929, p. 38, 4). — On l’a décalquée et introduite dans 
la grande inscription fausse du fascicule IX, p. 32, fig. 34, ligne 9, in fine. 

3. C’est pour que l’on se rende compte de cette proportion que j’ai tenu à reproduire 
toutes les lettres gravées sur les textes authentiques, quand bien même quelques-unes se- 
raient absolument identiques. 

4. CE. 1928, p. 107-109. 

5. Je rappelle ici (cf. p.157, n. 1 ; p. 158, n. 1; p. 159, n. 1) les faits d'influence hellé- 
nique. Outre que cette influence se rencontre en Gaule dans tous les domaines, même et sur- 
tout populaires, elle a dû se faire particulièrement sentir dans les faits de magie ; cf: à Glozel 
(1927, p. 173) un mot grec, Tyc(h}e, écrit en lettres latines, et inversement ailleurs (Dessau, 
8757) une inscription magique latine en caractères grecs. 

G. Pour ceux qui seraient étonnés de la variété de formes pour une même lettre, je les 
renverrai soit à comparer les écritures de nos contemporains, soit à s’inspirer des fac-simi- 
lés des graffiti dans le Corpus, notamment t. IV, Pompéi (où les variétés, naturellement, 
sont plus grandes qu’à Glozel : cf. p. 156, n. 9), et à méditer les remarques des éditeurs de 
ce volume (p. 266) : Praeterea cum aliis modis tum co quod litterae vel plus inclinatae sunt vel 
lineis inter se non conjunctis constant, innumerabilis formarum copia existil. 

7. Je rappelle que nous avons constaté dans le T initial de Tychon (1927, p. 171-172 — 
1929, p. 39, 5) de ces fioritures linéaires dont était coutumière l’épigraphie magique : nodo- 
sis el in modum rotae tortuosis capreolatimque [en forme de vrilles] condensis apicibus munita 
(Apulée, Met., XI, 22). Les boucles qui couronnent certaines barres de lettres {p. 159, 
2. 2) ont peut être la même origine. 
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graviers !, ce qui pouvait gêner, arrêter ou détourner la marche de 
l'écriture. — C’est également ce contact de la cursive avec la terre 
molle qui explique, d’une part, la grandeur relative des lettres et, 
d’autre part, l'attitude plus ou moins régulière, en quelque sorte 
lapidaire, que prennent et les lettres et les lignes. Pareille chose 
nous arrive lorsque nous voulons écrire avec le bout d’un bâton 


sur la terre ou le sable. 


Camizze JULLIAN. 
(A suivre.) 


4. Morlet et Fradin, IIT, p. 20 : « Elle est faite d’une pâte grossière, dont le grain peu com- 
pact est mélangé de sable et d’impuretés. » 
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UNE DÉESSE-MÈRE 
PROVENANT DU GRAND-BALLERSTEIN 


QUELQUES RÉFLEXIONS 
SUR LES FIGURINES EN TERRE CUITE 
RENCONTRÉES DANS DES SÉPULTURES GALLO-ROMAINES 


En 1910, M. Reusch, fondateur du Musée de Sarrebourg, décou- 


vrit dans une tombe gallo-romaine, sous une stèle funéraire en 


— 
— 


\t 


Ouverture. Hauteur: 21cm: Jar eur en haul:10 cm . 
argeur en bus :16 cm 


Fi. 1. — STÈLE-MAISON DU BALLERSTEIN 


SOUS LAQUELLE ON À TROUVÉ LA DÉESSE-MÈRE EN TERRE CUITE. 


forme de maison, au Grand-Ballerstein (montagne du pays de 


Rev. Ét. Anc. k 11 


162 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Darbo, dép. de la Moselle), une statuette en terre cuite représen- 
tant une déesse-mère. 

Nos figures 1 et 2 donnent un dessin de la stèle et de la figurine, 
qui est fortement abîmée par les diverses influences exercées par 
plus de dix-sept siècles. La trouvaille est inédite ; elle mérite pour- 
tant d’arrêter notre attention ; car elle apporte une nouvelle con- 
tribution à un ancien problème. 


F1G. 2. — DÉESSE-MÈRE EN TERRE CUITE 


D’UNE TOMBE DU BALLERSTEIN. 


« Est-il vrai que les Gaïlo-Romains ne déposaient point dans 
leurs tombes, à la différence des Grecs, les statuettes de leurs dieux 
familiers? » Voilà la question que Camille Jullian a posée dès 1899, 
et qui est loin d’être résolue!. 

1. Revue des Études anciennes, t. 1, 1899, p. 153, dans un compte-rendu sur A. Blanchet, 


Étude sur les figurines en terre cuite dans la Gaule romaine, dans les Mémoires des Antiquaires 
de France, t. LI, 189, et Supplément, ibid., t. LX, 1904, p. 189. 


UNE DÉESSE-MÈRE PROVENANT DU GRAND-BALLERSTEIN 163 


Nous voulons aujourd’hui simplement soumettre à nos confrères 
quelques réflexions sur ce sujet. 

A. Blanchet, dans son admirable Inventaire des trouvailles de 
ces figurines en Gaule, énumère trente cas où une tombe ou un 
cimetière nous ont conservé ces objets!. Étudiant tous les pro- 
blèmes que ces statuettes nous posent, le savant archéologue, 
auquel nous devons tant d’inventaires aujourd’hui indispen- 
sables, a sans doute remarqué que ces terres cuites, trouvées dans 
les tombes de la Gaule romaine, forment deux groupes nettement 
distincts. Mais il ne l’indique pas. Il se borne à formuler à leur sujet 
une conclusion très prudente : « Les figurines ont souvent une 
destination funéraire, après avoir servi aux usages des vivants » 
(p- 224). : 

Nous pouvons aujourd’hui, je crois, voir un peu plus clair dans 
ce problème et trouver une réponse assez précise à la question 
posée il y a bientôt trente ans par l’illustre maître de l’archéologie 
gauloise. 

Mais il faut d’abord soumettre au lecteur la liste complète des 
figurines en terre cuite trouvées dans les tombes de la Gaule. Ce 
sera toujours le mérite de M. A. Blanchet d’avoir réuni le matériel 
complet. Je ne fais que répartir les objets dans les deux groupes 
qui me semblent logiques?. 


PREMIER GROUPE 


FIGURINES, REPRÉSENTANT UNE DÉESSE-MÈRE OU VÉNUS 


No ExproirT -  OsBsEeT CIRCONSTANCES BigLiocrAPME 
1.| Vermand (Aisne). |Déesse-mère. |Cimetière. Bull. arch. Comité, 1887, 
+ p. 191. 
2. | Lisieux (Calvados).|Déesse-mère et » Bull. monum., 1866, p. 641, 
Vénus. Cf. 1867, p. 601, et 1869, 
Deuxième p- 356. Congrès archéol., 
groupe, n° 1. É Lisieux, 1870, p. 56. 
3. | Brionne (Eure). Vénus et bus-| Associés à des vases| Bull. monum., 1863, p. 753. 
tes. funéraires. 
4.| Abbaye de Saint-| Déesse-mère et|Dans des tombeaux.| Montfaucon, V, p. 190; 
Laumer, près] Vénus. = Dom Martin, Relig. des 
Blois. Gaulois, II, p. 264. 
5. | Gièves, près Blois. » Avec urnes cinérai-| De la Saussaye, Antiquités 
res. de la Sologne blésoise, 
p- #3. 
6. | Catillon (S.-Inf.). |Tête de Vénus.| Dans sépulture. Cf. deuxième groupe, n° 3. 
7. | Orival (S.-Inf.). Déesse-mère. |A côté d’urne ciné-| Rev. archéol., 1864, I, p. 449. 
raire. 


1. P.146 du travail précité. 
2. Je n’ai pu ajouter que dix nouveaux cas ; il y en a certainement beaucoup d’autres. 
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Ne Exproit Os3er CircONXSTANCES BrsuiocraPmE 


5.]Cany (Seine-Infé-[Jouets et} Tombe d'enfant. Rev. archéol., n° 11. 


rieure). Déesse-mère. 
6.| Paris. Canard et 2» TIbid., n° 12 
Déesse-mère. 
7.| Amiens. Hochets. Dans sépultures. Rev. archéol., 1859, p. 743. 
8.|Bourbon-Lancy. |Noix en terre 3 Tudot, Collect. de figurines 
blanche. en argile, 1860, p- 13. 
9.|Andernach  (Rhé-|Sanglier et » CI. 1= groupe, n° 14. 
nanie). cheval. 
10.|Saalburg. Cogq- » Musée de Hombourg. 
41.|Fraunheim (près|Colombes. x Bonner Jahrb., 39, p.335. 
Heddernheim). 
12.|Heddesdorf (près » » Ibid., p- 335. 
Neuwied). 
13.|Donigberge. Animaux. Tombes d'enfants |Zb:d., 82, p. 222 
dans tumulus. 
14.|Metrich (Moselle). Oiseaux. Avec vases cinérai-| Ancienne collection Cu- 
res. rique. 
15.[Savoye (Meuse).  |Coucou (sifilet)| Dans tombe d’en-| Chenet, Revue des Musées, 
fant. 1927, p- 337. 
16.|Esnes (Indre -et-|Oie et bélier. 2: ©. Bobeau, Bull. archéol_ du 
Loire). Comité, 1909, p. 216, 
| fe.6et7. 
17.|Bonn (Rhénanie). |Coq. Dans tombe. Benner Jahrb., 123, 1918, 
p- 71. 
18.|Gering, près de|Poule. » Ibid. 
Bonn. 
19.|Vilette, près de|Coq- » Beaupré, Réperi_ archéol. de, 
Longuyon(Meur- Meurthe-et-Moselle, 
the-et-Moselle). p- 135. 
20.|Chanteau (Creuse).|Cheval sellé. |Dans puits funé-| CE 1 groupe, n° 20. 
raire. 
2%1.|Hourre, près|Lapin. Dans tombe d’en-| Bull. monumental, 1SS2, 
d'Auch. fant. p- 370. 
22.|Bourbon-Lancy. |Cheval. Dans sépulture. Bull. archéol. Comité, 1592, 
p- 262 Ci n° & 
23.|Saintes. Petit chevalet} Dans tombe d'en-| Bull. Soc. Ang. Franc, 
pomme per-| fant. 1898, p. 373 et 397- 


cée de trous. 
24.|Celles-sur-Aisne. Poupée et| Dans sépulture. Album Caranda, Suppl., n. 


cog- s., pl. 135. 
25.|Rognée (Namur). |Chiens. Dans tombes d’en-| Ann. Soc. archéol. Namur, 
fants. XXE, 1895, p. S1. 
26.| Reims. Singe formant 3 Blanchet, Supplémeni, 
récipient. p- 235. 


Voilà notre matériel. 

Dans sept cas mentionnés par M. Blanchet, les indications don- 
nées dans la première description de la trouvaille sont trop vagues 
et partant inutilisables pour notre enquête'. Mais il est tout de 
même indiqué que ces statuettes proviennent de tombes. Je les 
énumère donc brièvement en renvoyant à l'article de M. Blan- 
chet?. 

1. Il en est de même pour un des cas que nous avons pu ajouter, 

2. L.L, p. 146 et suiv. | 
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Ce sont les endroits suivants : 

Peyrat-la-Nonière (Creuse), Varennes (Allier), Bordeaux, le Mor- 
bihan, dans des fouilles de dolmens et tumulus', Arcis-sur-Aube, 
Brou, près de Héry (Yonne), et la région de Bonn et Wiesbaden, 
enfin Raville (Meurthe-et-Moselle). 


Il y a sûrement encore beaucoup d’autres cas. Car, dans les mu- 


sées de France, les figurines en terre cuite de l’époque gallo-ro- 
maine se comptent par centaines. Mais, la plupart du temps, la 
provenance exacte et les circonstances de la trouvaille ne sont pas 
indiquées ou pas connues : omission grave qui complique la solu- 
tion de notre problème. Dorénavant au moins, 1l faut que chaque 
trouvaille pareille soit minutieusement étudiée et publiée. Alors 
seulement nous aurons le matériel pour confirmer ou infirmer les 
conclusions qui semblent permises aujourd’hui. 

Deux sortes de représentations se rencontrent donc dans les 
tombes gallo-romaines : 1° des représentations d’animaux ; 20 des 
statuettes de divinités féminines (Vénus et Déesses-mères). 

Nous allons examiner l’un et l’autre de ces deux groupes. 


19 LEs REPRÉSENTATIONS D'ANIMAUX 


« Les animaux en terre cuite sont en nombre considérable. Ce 
sont des coqs, poules, paons et oiseaux assez difficiles à distinguer ; 
des chevaux, des sangliers, des chiens, des chats, des béliers, des 
taureaux. On trouve le lézard, le serpent, la tortue, le cygne, le ca- 
nard... La colombe est commune?. » Or, de tous ces animaux, nous 
ne trouvons dans les tombes que le coq, la colombe, le canard et 
« des oiseaux difficiles à distinguer? ». Encore faut-il distinguer deux 
emplois : la simple représentation de l’animal, servant très proba- 
blement de jouet d’enfant, comme une poupée, et le hochet en 
terre cuite de la forme d’un oiseau. On l’obtenait en glissant, avant 


1. Ce cas me paraît suspect et sera probablement à ranger dans un autre groupe dont 
nous parlerons tout à l’heurec. 

2. Blanchet, L. L., p. 262. 

3. Une fois un bélier, dans un cercueil de plomb, n° 2 de notre liste. — Pour l’interpréta- 
tion de cet hapax, il faut rappeler que les quatre-vingts chencts en argile que nous connais- 
sons de l’époque de La Tène III (Déchelette, IT, p. 1401) sont {ous ornés d’une tête de bélier. 
« Nous voyons dans cette figuration constante l’image de la victime qu’on sacrifiait de pré- 
férence aux divinités du foyer. » Déchelette, L. L, p. 1401 ; cf. Rev. archéol., 1898, IT, p. 63 et 
245. Ce cas se rangera donc au deuxième groupe. Le bélier du n° 16 est probablement un 
jouet. — Le n° 9 (d’Andernach), qui a fourni un sanglier et un cheval, n’est pas pris en consi- 
dération. En Rhénanie, nous avons beaucoup d’influences étrangères, de sorte qu’une 
conclusion par analogie, partant uniquement du mätériel rhénan, est méthodiquement 
” fausse, même si, par hasard, elle était objectivement juste. Nous écartons donc ce cas, au 
moins pour l'interprétation. 
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cuisson, un caillou dans l’intérieur du corps de l'oiseau. Ce sont des 
jouets d’enfant. Du reste, plusieurs ont été trouvés dans des tombes 
d'enfants (cf. la liste, n°8 5, 13 et 15). Seulement, cette coutume n’est 
pas une importation romaine ; c’est, au contraire, une vieille tradi- 
tion autochtone, dans l’Europe centrale, dont nous connaissons 
des exemples du début de l’époque de Hallstatt jusqu’à la fin de 
celle de La Tène. Déchelette cite un cas en Silésie (époque de Hall- 
statt), de même que Lindenschmitt pour la Bavière!. Dans le 
Bulletin de lu Société préhistorique française, la question des hochets 
préhistoriques a souvent été traitée?). C’est ainsi que nous con- 
naissons les jouets de Murat, Clermont-Ferrand, Reims et Amiens. 
La forme de l’oiseau est souvent très fruste. Des trouvailles ana- 
logues sont connues de la palafitte de Moeringen ; dans l’Italie 
centrale et septentrionale, ces objets sont fort communs. Tout 
récemment, M. F. A. Schaeffer a décrit cinq hochets préhistoriques 
d'Alsace qui ont été trouvés dans des sépultures ou des ateliers de 
potier de l’époque de Hallstatt et de la Tène?. Tous ont la forme 
d’un oiselet ; dans plusieurs cas, le squelette d’enfant était parfai- 
tement reconnaissable. 

Behrens décrit un autre exemplaire provenant de Rhénanie‘. Il 
doit y en avoir beaucoup d’autres ; et, comme nous l’avons déjà 
indiqué, les trouvailles d’objets en terre cuite dans les dolmens et 
tumulus du Morbihan, que A. Blanchet mentionne d’après le Cata- 
logue du Musée de Vannes”, paraissent appartenir à ce groupe. 
M. Chenet vient de publier un coucou gallo-romain, provenant de 
Lavoye (Ardennes), qui porte un décor tout à fait semblable à 
celui des hochets des époques de Hallstatt et de La Tène. Rien 
n’est plus significatif que cette persistance non seulement des formes, 
mais même de la décoration de ces objets pendant plusieurs siècles?. 
Du reste, nous ne pensons pas à nier une influence romaine quant 
à la forme ou à la technique du jouet, déposé dans la tombe de 
l'enfant. Nous voulons simplement faire ressortir le fait que nous 

1. Déchelette, Manuel, II, p. 821, et Lindenschmitt, Alterlümer unserer heidnischen Vor- 
reil, I, n° 1304. 

2. Cf. VIII, 1911, p. 248, 549 et 556; IX, 1912, p. 71 et 99; tout récemment encore, 
XXIV, 1927, n° 12. 

3. Revue des Musées, 1927, p. 396, avec fig. Cf. aussi les sages paroles de mon ami Chenet 
à ce sujet, Zbid., p. 337. — Je n’ai pas pu me procurer Bellon, Notice sur les jouets d'enfants 
déposés dans les tombes, dans Bull. com. Antiq. du Pas-de-Calais, V, 1879-1884, p. 316. 

4. Bodenurkunden aus Rheinhessen, I, 1927, p. 36, fig. 128. 

5. L. L, p. 147 ; Catalogue, 1881, p. 45 et 56. 

6. Schæffer, L. L., p. 401. Cf. G. Chenet, Jbid., p. 337. 

7. L'exemplaire de Lavoye date même du rv* siècle de notre ère, et M; Chenet signale des 


survivances de la fabrication d’un « coucou » en Argonne depuis l’époque gallo romaine jus- 
qu’à nos jours (L. L., p. 339). 


168 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


ne nous trouvons pas ici en face d’une coutume importée, gréco- 
romaine dans l’espèce, mais que nous avons affaire à une concep- 
tion autochtone. Nous le verrons mieux encore tout à l'heure. 

Les cas où un jouet se rencontre dans une tombe en même temps 
qu’une statuette représentant une Déesse-mère (cf. les n°8 12 et 16 
de notre liste) sont très simples à expliquer. M. Blanchet était sur la 
bonne voie quand il disait que dans des tombes d’enfant ces sta- 
tuettes ont été renfermées « pour protéger les cendres du mort » 
(p. 154). Ce n’est pas tout à fait cela, comme nous verrons tout à 
l'heure. 

Cette ancienne coutume de déposer des jouets dans la tombe de 
l'enfant, bien connue pour l’époque gallo-romaine, a laissé ses 
traces dans la sculpture funéraire. Les enfants y sont presque régu- 
lièrement représentés associés à des animaux domestiques. 


Exemples : 
Melun, Corpus, XIII, 3016 : Oiseau. 
Bordeaux, — — 689 : Lièvre. 


— e— — 787: Chat et coq. 
— —- —- 791: Oiseau et fruits. 
Lee a — 703: Jouets et chien. 

Inutile d’allonger cette hste : en feuilletant superficiellement le 
Recueil d’'Espérandieu, on trouve de nombreux exemples. Mais 
l'interprétation de ces images doit être cherchée dans la direction 
que nous venons d'indiquer. 


20 LES STATUETTES DE DIVINITÉS 


Nous trouvons en Gaule, parmi les figurines en terre cuite, de 
nombreuses représentations de Vénus, avec ou sans enfant, en 
partie dans des édicules. Bien des fois, ce type semble se confondre 
avec celui d’une Déesse-mère. Cette dernière est également très fré- 
quente ; en outre, on rencontre Minerve, Épone, Cérès (?). Les 
dieux sont les suivants : Mercure, Taranis (avec la roue) et Hercule. 

De tout cet ensemble, on ne trouve dans les sépultures que les 
statuettes de Vénus et les Déesses-mères?. Ni Mercure, dont le culte 
était si répandu dans toute la Gaule, ni Taranis, ni Épone ne se ren- 
contreni dans les tombes ; pas plus, du reste, que les très nom- 


1. Biardot signale, d’après Blanchet, L. L., p. 153, des porcs renfermant des cailloux (Sym- 
bolisme des terres cuites, p. 16). En Grèce, on connaît également des coqs renfermant des 
cailloux (Martha, Catalogue des figurines. du Musée d'Athènes, n°5 173, 174, etc.) (cité 
d’après Blanchet). 

2. Le n° 15 de notre liste (127 groupe) semble devoir être exclu ; une vérification s'impose, 
s’il s’agit vraiment de Minerve. 
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breuses figurines représentant des scènes, par exemple du tireur 
d’épis, d’Éros ou du dauphin avec un enfant ou d’un enfant avec 
un oiseau. 

En revanche, on connaît une déesse-mère sculptée en bois, trou- 
vée dans un puits funéraire, à Troussepoil (Vendée). 

L’explication donnée par M. Blanchet ne suffit donc plus aujour- 
d’hui; car on ne comprendrait plus le manque absolu, dans les 
tombes, de toutes les autres sortes de représentations, à l'exception 
de Vénus et des Déesses-mères. Et ces autres figurines avaient tout 
aussi bien (servi aux usages des vivants ». 

Il faut donc poser derechef la question de M. Blanchet : « Est-on 
autorisé à conclure que ces figurines avaient une destination fu- 
néraire? » 

Nous répondons par l’affirmative aujourd’hui. 

Voici nos raisons : 

Nous savons aujourd’hui que le mort, d’après la conception gau- 
loise, habitait la tombe?. 

Nous savons, en outre, qu’en Gaule, et à propos de sépultures, 1l 
ne faut plus parler de libations?. 

Un caractère votif des objets rencontrés dans les tombes est donc 
à exclure. 

La stèle funéraire en forme de maison exprime, à un degré plus 
évolué, la même idée que celle qui, à Bibracte, se manifeste dans 
des tombes à l’intérieur des huttes, sous l’âtre“. 

L’âtre est le centre de la maison. A Bibracte, on a même trouvé 
des chenets dans une tombe qui était installée sous le foyer”. 
Quand on réfléchit bien sur ce phénomène, tout le problème s’éclair- 


1. Quicherat, Bull. Soc. Antiq. de France, 1879 (= Mélanges d'archéologie, 1885, p. 161). — 
Sur la rareté des autres monuments de Vénus en Gaule, cf. Jullian, Hist. de la Gaule, t. VI, 
p- #1, et en dernier lieu E. Drioux, Bull. Soc. hist. Langres, t. IX, 1928. 

2. E. Linckenheld, Les stèles funéraires en forme de maison chez les Médiomatriques et en 
Gaule, 1927, p. 125. 

3. Ibid., p. 126-128 ; cf. S. Reinach, Revue archéolog., 1927, II, p. 188. — Vendryès (Rev. 
cel, XX XVIII, 1920-1921, p. 348) a dernièrement réuni les indications qu’on trouve dans 
la littérature irlandaise sur le rite des libations : Aucune mention d'une libätion auprès des 
tombes. 

4. Cf. Déchelette, Revue archéol., 1898, II, p. 67. — Bien entendu, nous ne pensons pas nier 
la coutume gréco-romaine des libations en Gaule chez les Romains ct les Gaulois complète- 
ment romanisés ; nous nions simplement le rite des libations funéraires sur les tombes pour 
la Gaule indépendante. C’est dire que chaque cas doit être prouvé. Pour des cas indéniables 
de libations pour lesquelles un aménagement spécial se trouve dans la stèle, cf. mes Stèles- 
maisons, p. 129, avec la littérature, note 4. Tout récemment, M. M. Baudouin m’a signalé 
un nouvel exemple de tombe, où une conduite (en terre cuite?) met en communication 
le fond de la sépulture et la surface du sol. Le cas a été constaté en Vendée. (Lettre du 
11 avril 1928.) 

5. Tout comme à Montefortino, où des chenets faisaient partie du mobilier funéraire (cf. 
plus bas). 
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cit. Le mort avait sa maison, soit sous le foyer de la hutte, soit dans 
une stèle-maison ; et dans la tombe on représentait le foyer par les 
chenets — fait bien observé!. 

D'autre part, nous savons qu’auprès du foyer se trouvaient les 
statuettes des divinités domestiques, tout comme les lares chez les 
Romains. Point n’est besoin de souligner les relations qui exis- 
taient, chez tous les Aryens, entre le culte des divinités domes- 
tiques, les lares, et le culte des morts. Nous pouvons nous contenter 
de constatations archéologiques indiscutables. « Caumont a remar- 
qué que plusieurs statuettes de Vénus, de Déesses-mères et de Mer- 
cure, trouvées dans des localités fort éloignées les unes des autres, 
avaient une teinte enfumée qui semblait indiquer un long séjour 
près du foyer domestique ?. » 

L'interprétation des statuettes de divinités féminines (Vénus et 
Déesses-mères) rencontrées dans les tombes gallo-romaines est donc 
trouvée : on voulait imiter, indiquer, symboliser le foyer domes- 
tique dans la tombe, où le mort continuait de vivre. Que la protec- 
tion de ces divinités domestiques, sur laquelle il avait compté 
quand il vivait dans sa hutte, auprès de son foyer, devait lui être 
assurée dans l’autre monde, dans la tombe comme durant sa vie, 
cela est une idée qui est tellement liée à la première qu’on ne sau- 
rait les séparer. Car tout le complexe des croyances concernant la 
maison, le foyer, les lares, les âmes des défunts, la protection du 
foyer par les divinités domestiques — tout cela forme une 
unité que seuls de subtils théologiens pourraient disséquer. Nous 
leur abandonnons volontiers ce travail. 

Il nous suffit de voir clair dans un problème important. Une 
même conception essentielle (le séjour du défunt dans sa tombe) avait 
comme corollaire les deux rites suivants : d’abord une forme appro- 
priée de la tombe (sépultures sous le fover — dans des « maisons » 
sous tumulus — dans des stèles-maisons), et ensuite un aménage- 
ment intérieur de la tombe, dicté par sa forme (excavation de la base 
et ouverture des stèles-maisons — aménagement du « blockhouse » 


1. Ici s'ouvrent de nouvelles perspectives sur l’emploi et la signification des tumuli. Cf. 
Stèles-maisons, p.106, 113 et 121. — Le chenct est d'origine celtique et non romaine. Déche- 
lette l'a démontré dans son brillant article cité, p. 245. — A ces problèmes se rattache direc- 
tement l’usage bien observé à l'époque du bronze de déposer dans des tombes « des crois- 
sants d'argile » ; ce sont souvent des chenets. Cf. O. Tschumi, Vorgeschichiliche Mondbilder 
und Feuerbôcke, Jahresber. d. Museums in Bern, 1911, Beilage, p. 3. 

2. Cours d’antiquités monumentales, IX, 1831, p. 220 ; A. Blanchet, L. L., p. 155. 

3. « Le culte des lares dérive d’une croyance fondamentale commune à tous les peuples 
d’origine aryenñne, et les Celtes, qui avaient conservé la notion d’une vie future, ne pou- 
vaient avoir perdu Ja pratique de cette religion » (Déchelette, L L., p. 253). 
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sous tumulus! — représentation du foyer dans les autres sépui- 
tures ; ces foyers étaient représentés par des chenets ou des sta- 
tuettes de divinités domestiques, dont l’image s’était trouvée au- 
près du foyer). 

Nous pouvons même dire que nous trouvons des statuettes en 
terre cuite dans les tombes gallo-romaines, parce que nous y trou- 
vons des broches ; car cet outil faisait partie du foyer gaulois, au 
moins dans une grande partie du territoire qu’ils habitaient ?. Je 
ne puis entrer ici dans un examen détaillé de toutes les questions 
que la présence de faisceaux de broches soulève. Il suffit d’esquisser 
le but essentiel, l’origine même de la coutume de les déposer dans 
les sépultures. 

Pour tout cela, nous ne voulons pas prétendre que la coutume de 
déposer des statuettes de divinités domestiques dans les sépultures 
ait été universellement pratiquée en Gaule. Elle ne l'était proba- 
blement pas plus que celle d'élever des stèles funéraires en forme 
de maisons ; cependant, personne ne contestera plus aujourd’hui 
cette particularité des Celtes. Il en est de même de la coutume étu- 
diée ici. Nous prétendons simplement expliquer la présence de ces 
statuettes dans les tombes où elles ont été trouvées, sans nous 
aventurer sur un domaine qui nous paraît encore fermé aujour- 
d’hui. 

Il est encore un point, tout à fait énigmatique lui aussi, auquel 
je dois consacrer quelques lignes. Il est hors de doute que dans cer- 
taines régions de la Gaule (celles où les vieilles coutumes et tradi- 
tions résistaient mieux aux influences étrangères) on ornait les 
stèles funéraires de symboles astraux. J’ai consacré un long cha- 
pitre à ces questions. Eh bien, ces cercles et ces rosaces, nous les 
retrouvons de nouveau sur quelques figurines de Vénus et des 
Déesses-mères : ce sont précisément les deux types de figurines qui 
se rencontrent dans les tombes. Blanchet en a réuni les spécimens 
les plus caractéristiques . 

J'avoue ne pas comprendre le sens de ces allégories ; mais, puis- 


1. La question des tumulus, qui est étroitement liée à ces idées religieuses, au moins au 
début, est traitée sous ce rapport dans mes Stèles-maisons, 1927, p. 99, 120, 142. 

2. Sur les broches à rôtir, voir Déchelctte, Manuel, II, p. 1412 et suiv. : « Ces faisceaux de 
broches se rencontrent tout à la fois dans la Gaule cisalpine, dans la Gaule centrale ct dans 
les cimetières de la Marne. On constate leur présence dans sept tombes de Montefortino.… 
deux fois elles sont accompagnées de chenets en fer. » 

3. Stèles-maisons, p. 76 et suiv. Cf. aussi E. Linckenheld, Les symboles astraux sur la 
céramique à la molelte de l’époque gallo-romaine in Bull. Soc. Amis de la Sarre, 1. V, 1928, 
p. 225. Une nouvelle contribution à ces questions paraîtra sous peu : Symbolisme astral 
en Illyrie et dans les Vosges, dans la Revue celtique, t. XLVI, 

&. Planche I, n°5 1, 2, 3, 
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qu’elles se rencontrent indubitablement sur les stèles funéraires de 
la Gaule, je voulais souligner ce fait. À cette occasion, il faut pré- 
venir le lecteur d’une erreur qui pourrait facilement être commise, 
surtout par les adeptes imprudents de la méthode dite typologique. 
Car on trouve un certain nombre de chenets gallo-romains qui 
présentent une ornementation composée, en partie au moins, de 
cercles imprimés, disposés en semis, etc. Il faut se garder de rap- 
procher ces cercles de ceux qui, combinés avec des rosaces, ornent 
parfois les figurines en terre cuite ; ils ont une toute autre origine : 
« Les fabricants de figurines de la vallée de l'Allier ont mis en cir- 
culation un assez grand nombre de béliers dont la toison laineuse 
est naïvement représentée par un semis de pastilles arrondies. Arti- 
san ignorant, le fabricant de chenets a pris pour modèle ces figu- 
rines, produit de l’industrie locale ; maïs il en a imité les détails 
sans les comprendre. Le semis de cercles imprimés n’est que la dé- 
générescence du pastillage en relief des figurines!. » | 

Une autre observation pourrait également avoir son importance. 
Déchelette a déjà remarqué que le chenet ne se rencontre pas dans 
le nord-est de la Gaule. Fait curieux : 1! en est de même des stèles- 
maisons et des statuettes de divinités dans les sépultures?. 

Rien que ce fait-là me paraît prouver de la façon la plus écla- 
tante la justesse de nos interprétations. Déchelette a expliqué le 
manque de chenets dans cette région de la façon suivante : « I] sem- 
blerait que les tribus nomades et belliqueuses du Belgium et de la 
Germanie, parvenues plus tard que celles de la Gaule centrale à 
la vie agricole, n’ont pu que relativement tard connaître l’emploi 
d’un ustensile qui implique la fixité du foyer et des habitudes sé- 
dentaires ?. » 

Les mêmes raisons pourraient être alléguées pour expliquer les 
deux autres particularités. 

Tout ce qui précède montre à l’évidence qu’on ferait fausse route 
si l’on considérait les figurines d’argile déposées dans les tombes 
gallo-romaines comme dépourvues d’une destination funéraire. On 
a même cru que ces statuettes sont de simples imitations d’une 
coutume romaine ou gréco-romaine, apportée par les nouveaux 
maîtres . Même si c'était le cas, le rite de les déposer dans les tombes 

1. Déchelette, L. L., p. 73, en citant Tudot, Figur. en argile, pl. 61. — Le cas mentionné ici 
montre bien la différence entre la méthode typologique et la méthode génétique. 


2. Les villes et camps romains sur le Rhin sont des habitats d’une nature trop spéciale 
pour figurer ici. 

3. Revue archéol., 1898, IT, p. 251. Cf. Jullian, Revue des Études anciennes, II, p. 323, sou- 
ligne également la différence de civilisation dans ces régions. 

&, Si on ne le dit pas, on applique au moins aux tombes et statuettes de la Gaule l’inter- 
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n’a pas été adopté par les Gaulois, parce que les nouveaux maîtres 
l’avaient apporté, mais parce que le foyer gaulois s’était transformé 
sous l'influence de la nouvelle civilisation — tout comme leur 
maison et, par contre-coup, la stèle-maison. A l’époque de l’indé- 
pendance, on représentait, on symbolisait (dans les tombes) le 
foyer par ies chenets et les broches : sous l'influence de la civilisa- 
tion romaine, on le symbolise par les figurines des divinités pro- 
tectrices des foyers. C’est exactement la même idée ; mais elle a 
évolué ; son costume a changé. 

Encore n'est-il pas certain que ce changement ait été opéré uni- 
quement par la civilisation romaine. Car les constatations que 
M. von Duhn vient de faire, dans son important ouvrage sur les 
tombes de l'Italie, donnent à réfléchir. On trouve, en effet, assez 
fréquemment, dans l'Italie septentrionale, des idoles représentant 
des femmes. Ces statuettes ressemblent parfaitement aux idoles 
qu’on trouve toujours dans des tombes dans les régions à civilisa- 
tion égéenne et en Sardaigne. Mais, pour l'Italie du Nord, les indi- 
cations précises d’après lesquelles il s’agirait indubitablement 
d’objets trouvés dans des tombes, manquent encore?. « Si cette 
preuve était faite, continue M. Duhn, l’idée que les morts sont pla- 
cés sous la protection de certaines divinités se trouverait confirmée 
pour les débuts de l’époque ligure. » Il faudrait évidemment admettre 
que ces figurines sont des idoles et ne correspondent nullement à 
un Cersatz » fabriqué pour la maison du défunt, la tombe, c’est-à- 
dire qu’elles ne sont pas les symboles de femmes que jadis on enter- 
rait avec le défunt. 

La présence de nos figurines gallo-romaines dans les tombes a 
une autre destination ; nous le savons maintenant. Néanmoins, il 
ne faudra pas négliger les constatations de M. von Duhn. Elles 
pourraient bien nous poser de nouveaux problèmes. Rien n’est 
plus dangereux que les théories simplistes : simplex sigillum falsi. 


Émize LINCKENHELD. 


Sarrebourg. 


prétation qu’on avait proposée pour la Grèce. E. Pottier, Quibus de causis Graeci signa fic- 
tilia in sepulchris depasuerint. (Thèse.) 

1. V. Duhn, Jtalische Gräberkunde, 1, p. 12. 

2. Nous ne sommes donc pas les seuls à nous plaindre du manque de précision de beau- 
coup de publications. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


En Lorraine. — 1° Un répertoire bibliographique utile : Linckenheld, 
Bericht über die Fortschritie der Vor- und Frühgeschichilichen Forschung 
in Lothringen de 1916 à 1928, in-& de 46 p., 19 grav., extrait du 
XVII. Berichi der Rômisch-Germanischen Kommission de 1921. 

Æ Une question capitale (cf. Revue, 1929, p. 58) : E. Linckenheld, Les 
mardeiles de Lorraine, dans le Bulletin de F Association philomathique 
d'Alsace ei de Lorraine, t. VIL, 1927. p. 169-177. 

P Un très bon livre : M Toussaint, La Lorraine à l'époque gallo-ro- 
maine. Nancy, Dory, 1928, in-& de 250 p. 

Les fouilles de Saint-Berirand-de-Comminges (cf. 1929, p. 56). — Dans 
La région économique de Toulouse, w 4, avril 1928 : article de R. Lizop, 
Saint-Bertrand-de-Comminges, cité gallo-romaine. 

A Alésis — J. Toutain, Les opérations milüaires de César autour du 
Mont-Auxrois et les principaux épisodes du siège d Alésia démontrés par 
l'archéologie, et, dans le mème fascicule, Ce que nous apprennent les 
Commeniaires de César, par M. le général Gouraud. dans Séance solen- 
nelle du 28 août 1927 tenue sur le Mont-Aurois. Semur, Bordot, 1928, 
in-$ de 42 p., 1 plan 

Toponymie. — 1° Le nom de rivière la Cure [Cora]. 

2 Situation et sigmaification de la commune d'Arzembourg [ne conclut 
pas, mais sans rapport avec arcem ou arous Boiorum|]. 

Ces deux travaux de M. le chanoine Meunier réunis en un seul fase. 
in-£ de 14 p., [1928], Revue du Centre. 

F J. Vannérus, À propos des noms de lisur luxembourgeois en -ng ou 
en -ingen (cf. 192, p. 58), dans le Bulletin de la Commission de topony- 
mie et dialectologie de 1928, p. 225-265. 

4 M. G. Ramos, De astronomica Vasca. Tarragona, Grafica Porés, 
1928, in de 48 p. Travail particulièrement intéressant. À qui sait 
Fimportance des cultes astraux dans l'Ibérie primitive (cf. Revue, 1902, 
p. 163-106), il paraîtra tout naturel qu'ils aient laissé d'assez nombreuses 
traces dans le vocabulaire basque. M. Ramos a bien compris la richesse 
de faits nouveaux qu'apportera une minutieuse investigation de l’Es- 
kuara. 

Folklore. — A. Blanchet, Votes sur des légendes de Berry. Château- 

roux, Langlois, 1928, in-S de 4 p., extrait de la Revue du Berry. 

Linguistique. — 1° Chanoine Meunier, Le rhotacisme indo-européen 
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dans les parlers du Nivernais, extrait de la Revue de phonétique, 1928, 
in-80 de 19 p. 

20 Dauzat, Essais de géographie linguistique; 11e partie : Problèmes 
phonétiques. Paris, Champion, 1928, in-8° de 104 p. 

Le camp de Vernonnet à Vernon, dans l'Eure, est certainement un 
très important oppidum des temps gaulois : près de 78 hectares ; sur la 
route d’'Évreux à Breteuil, à l'endroit où cette route coupe la Seine, et 
sans doute à la frontière des Éburoviques et des Véliocasses. C'était 
évidemment, comme l’a indiqué Edmond Meyer dans son Histoire de 
la ville de Vernon (1874), le point de jonction entre le monde des Au- 
lerques et celui des Belges du Nord. Et peut-être n’y a-t-1l pas en Gaule 
beaucoup d’oppida frontières aussi nettement caractérisés. — Je ne 
m'étonne pas, dans les fouilles minutieusement décrites par MM. Henri 
Gadeau et Poulain, de rencontrer des objets néolithiques au milieu des 
objets de métal coutumiers. De ces deux auteurs, Résultat des fouilles 
gallo-romaines effectuées au cämp de Vernonnet. Rouen, 1928, in-& de 
28 p., 5 pl., extrait de la Soc. norm. des ét. préhist. 

La question des ares de triomphe est, pour le monde occidental ro- 
main, et en particulier pour la Gaule, l’une des plus étudiées et en réa- 
lité l’une des plus importantes de l’archéologie monumentale. Tout y 
a son intérêt : l’origine de ce type d’édifice, qui, malgré la date relati- 
vement récente où 1l apparaît, doit remonter très haut dans le temps, à 
la lisière des époques préhistoriques, et peut-être même aux siècles où 
se construisirent les premières cités; le caractère religieux et quasi 
rituel qu’il a dû prendre dès l’abord, et sans aucun doute son rapport 
primordial avec la porte de cité; son adaptation à la voie publique et 
en particulier au retour triomphal ; par suite, les ornements militaires, 
les signes de victoire qu’il a dû recevoir dès le début ; les analogies qui 
peuvent exister entre les arcs de bois temporaires des jours de solennité, 
des entrées proconsulaires, d’un côté, et, de l’autre, les arcs de triomphe 
de pierre proprement dits ; la différence qui peut exister entre ceux-ci 
et les simples portes ou les arceaux de quartier de la voirie municipale ; 
l'intervention soit de l’autorité souveraine à Rome, soit des décrets 
municipaux dans l’érection d’un de ces édifices ; le choix des sculptures 
ou bas-reliefs et leur dispositif ; la copie que l’on a pu faire (par exemple 
à Orange) d’objets réels et d’objets offe: .… à la ville ; la distinction qu’on 
a supposée entre des armes ou trophées pris sur les ennemis et des 
armes votives offertes par les vainqueurs eux-mêmes. Il faut aussi se 
demander si certains édifices que nous appelons des arcs de triomphe ne 
sont pas tout autre chose : ainsi, l’arc de Cavaillon m’a toujours paru se 
rapporter plutôt à un incident de voirie (un quadrivium) qu’à un événe- 
ment triomphal. En outre, tous ces éléments de vie et de construction 
sont tellement inhérents au monde antique qu’il est absolument impos- 
sible que la Grèce n’ait pas eu l'équivalent, en figurations et en archi- 
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tecture, des arcs romains. De là l'intérêt profond qui s'attache au tra- 
vail de M. von Emanuel Lôwy, Die Anfänge des Triumphbogens. Vienne, 
Schroll, 1928, in-4 de 40 p., 3 pl., 89 grav. (celles-ci de toute beauté). 
extrait du Jahrbuch der kunsthistorischen Sammlungen in Wien; n. s., 
cahier séparé. 

Routes romaines. — 1° Paul Benéat, Étude sur les voies romaines du 
département d Ille-et-Vilaine, dans Bull. et mém. de la Soc. arch. du dép. 
d Ille-et-Vilaine, 1927, t. LIV. Travail considérable. 

20 G. Gazier, Les voies romaines de la Séquanie, in-8° de 4 p., extrait 
de la Semaine de la route. Besançon, mai 1928. Clair résumé. 

Les ornements penannulaires ereux de section triangulaire, par l'abbé 
Favret, extrait de la Rev. arch. de 1928, 18 p. Se rattacheraient au monde 
des Iles Britanniques. On se rappelle l'intérêt qui s’attacha à la décou- 
verte lors du Congrès des Sociétés savantes de 1925 à Paris et l'inter- 
vention à ce sujet de feu M. l'abbé Lallement. 

A la recherche de l'alphabet préhistorique. — A. A. Mendes-Corréa, 
Signes alphabétiformes gravés sur une pièce magdalénienne des Astu- 
ries, extrait des Att della Pont. Accademia delle Science Nuovi Lincei, 
année LXKXI, 1928, in-40 de 6 p. 

Lettres symboliques et leur valeur religieuse. — M. le ducteur 
Wickersheimer a eu le mérite et le courage de s'attaquer au fau gallicum 
(Le signe tau, extrait du Strasbourg médical de nov. 1928, 8 p. et 10 gr.). 
Il semble, en réalité, que ce signe (T, avec le plus souvent deux barres 
pendantes aux extrémités de la traverse d'en haut) ait plusieurs ori- 
gines : la stylisation du maillet gaulois, d’une part, et, de l’autre, 
quelque lettre orientale, hellénique ou sémitique. Il a eu également 
plusieurs emplois : fétiche apotropéique sans valeur verbale ; lettre em- 
ployée dans l'écriture magique aux fioritures terminales ; simple lettre 
basilidienne ; complexus de deux lettres pour signifier la formule IC 
pour hic, si nécessaire en magie, etc. 

Les sources thermales. — Si l’on veut se rendre compte de ce qu'a été 
la source pour la vie matérielle, religieuse et poétique du monde gallo- 
romain, qu’on étudie de plus près les dessins si objectifs de la coupe en 
argent de Castro Urdiales (Salus Umerita) dans le travail du docteur 
Rodet, Le culte des sources thermales à l’époque gallo-romaine (Leroux, 
s. d., in-8° de 68 p.). 

Andaneette. — De notre vétéran des études gallo-romaines qui fut 
l'ami d’Allmer, M. L.-B. Morel, Notes archéologiques sur Andancette. 
Valence, impr. Valentinoise, 1928, in-8° de 8 p., 4 grandes planches de 
gravures d'armes ou d'objets de bronze. 

Mégalithes. — G. Drioux, Les mégalithes de la Haute-Marne, inven- 
taire et bibliographie, in-8& de 15 p., extrait {s. d.] de la Soc. préhisto- 
rique française. 

Les campagnes contre les Alamans au IVe siècle. — 1° La défaite des 
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deux légions de Julien aurait eu lieu le long du ruisseau du Verbach 
[canal des Salines]|, près le plateau du Domnom (cf. Ancelon, dans le 
Journal de la Soc. d’arch. lorraine, 1871, p. 183). 

20 La victoire de Jovin sur la Moselle : par les ponts de Scarpone 
(cf. Revue, 1929, p. 59), la remontée de la Natagne, le contour de la mon- 
tagne Sainte-Geneviève, la vallée boisée de Hollanbois et la tombée sur 
les Alamans campés aux bords de la Moselle. 

3 Le second combat de Jovin : entre les villages d’Atton et de Loisy. 

Tous ces lieux ont eu leur rôle militaire dans la dernière guerre. — 
M. Toussaint (qui connaît si bien, si intelligemment, sa Lorraine ; cf. ici, 
p. 174), Quelques coïncidences archéologiques en Lorraine, dans Le pays 
lorrain de septembre 1928. 

Une fausse Vénus : c’est celle du Musée de Langres. Car je serai, sur 
ce monument si discuté, beaucoup plus nettement sceptique que M. G. 
Drioux, qui, d’ailleurs, dit de très bonnes choses sur le culte de Vénus 
en Gaule (Une Vénus « gauloise? » au Musée de Langres. Langres, impr. 
Champenoise, 1928, in-& de 8 p., extrait du Bull. de la Soc. hist. et arch. 
de Langres, t. IX). 

Au mur d’Antonin, en Bretagne, l'extrémité ouest était protégée par 
le fort de Old Kilpatrick. M. S. N. Miller, sous les auspices de la Société 
archéologique de Glasgow, nous en donne une description qui, si je 
peux employer ce terme, est un véritable bijou : impression superbe par 
la typographie, l’encre et le papier, élégant cartonnage, gravures très 
nettes, plans militaires fort utiles, description minutieuse et claire, et, 
à chaque instant, contrôle de l’histoire par l’archéologie. J’ai l’impres- 
sion qu'il y eut, chez les Romains‘ du temps d’Antonin, non pas un relâ- 
chement dans le système de la défense, mais une sorte de routine : tou- 
jours les mêmes procédés, les mêmes schémas dans les lignes militaires. 
On eût pu trouver mieux, et mieux adapter la défense au terrain sur ces 
bords de la Clyde. — S. N. Miller, The Roman fort Old Kulpatrick. Glas- 
gow, Jackson, 1928, in-40 de 62 p., 27 planches. 

Archéologie chrétienne. — Cn annonce, à la Biblioteca d’arte editrice 
du palais Ricci à Rome, une /ntroduzione allo studio dell archeologia 
paleocristiana (par C. Cecchelli), qui, d’après le sommaire, me paraît 
devoir rendre de grands services (outre l’archéologie proprement dite, 
notions d’épigraphie, de numismatique, d’hagiographie). 

Ratiatis ou Rezé, port des Pictons sur la Loire, face à Nantes ; étude 
générale par M. Mitard, dans la Revue générale du Centre-Ouest, juin 
1928. Le lieu est particulièrement important en histoire, comme terme 
de la pénétration des Pictons vers l’Armorique. 

Bibliographie alsacienne depuis les temps paléolithiques jusqu’à la fin 
des temps antiques, par Albert Grenier, in-8 de 22 p. (p. 55-76), extrait 
du volume paru sous ce titre à Istra, 1928, in-80. 

Les sépultures à char de Gros-Guignon paraissent enfin en tirage à 
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part (cf. Revue, 1928, p. 315) : Gustave Chauvet, Deux sépultures à 
char, 1928, in-80 de 24 p. et 5 pl., extrait du Bull. arch. de 1926. 

A Cenon en Poitou. — M. Besnier nous reparlera sans doute du nou- 
veau milliaire d’Hadrien trouvé à Cenon et que publie M. Eygun dans 
le Bull. de la Soc. des Ant. de l'Ouest, 1928. Et je souhaite que nous avons 
une monographie détaillée, avec plan, de ce lieu de Cenon, un des plus 
extraordinaires du Poitou romain (et celtique). 

En Beauvaisis. — G. Matherat, Auiour d'un « castellum » [Saigneville} 
du Beauvaisis, 1928, in-12 de 196 p. C’est le premier volume d’une série 
de travaux intitulée Beauvaisis et Valois, publiée sous la direction de 
J. T{remblot]; en vente à Paris chez Saffroy. Ce premier volume est le 
répertoire archéologique et toponymique des localités voisines de la 
Brèche, du Thérain et de l'Oise‘. 

- Villes — villas. — M. Matherat, dans le volume que nous venons de 
signaler, étudie particulièrement les noms en -sille, si fréquents en 
Beauvaisis. Il croit que beaucoup d’entre eux sont d’origine romaine. 
Oui, en expliquant la chose par le fait que, lors de la constitution des 
domaines en -ville, on a pu simplement rétablir des fermes ou des centres 
de casae gallo-romaines. 

Litanobriga: — Serait sur l'emplacement actuel de Malassise, dans 
l’enclave formée par la commune d’Apromont sur celle de Creil (d’après 
Matherat, p. 147). 

Phallus apotropéique ?, vaguement figuré sur galet, trouvé dans une 
tombe de femme (Espérandicu, Revue des Musées, 1928, p. 166). 

Bronzes gallo-romains du Musée de Neuchâtel (Mercure, Hercule, 
etc.), publiés par M. G. Méautis dans le Recueil des travaux publiés par 
ia Faculté des lettres (Université de Neuchâtel), XIIe fase., 1928. 

Cimetières barbares. — 10 L. Vilminot, Le cimetière barbare de Sau- 
ville (Vosges), dans la Revue des Musées de 1928 ; 20 Het Grafveld van 
\Vagenhingen, par H. Holwerda, dans les Oudheidkundige Mededeelin- 
gen du Musée des Antiquités de Leyde, 1928. 

À Gap. — Dans son Essai historique sur les Hautes-Alpes (chez l’au- 
teur et chez Louis Jean, à Gap, 1927, 2 in-80 de 280 p. chacun), M. J. 
Meizel publie une dédicace fort abîmée à Apollon : APO... | MA... | 
MA... | EX voto, qu'il semble attribuer au passage d’'Hadrien. Que 
Jfadrien soit venu en Gaule par les Alpes Cottiennes, c’est possible, et 


4. Comme tant d’autres, M. Matherat demeure sous l’influence des camps romains, des 
éléments militaires. J'hésite beaucoup à le suivre, en particulier pour Saigneville. On a trop 
souvent pris, dans cette Seconde Belgique, des oppida de La Tène pour des camps de César. 
-- À Saigneville, je ne peux incliner ni vers un oppidum celtique ni vers un camp, bien en- 
tendu : la situation est bien mauvaise. 

2. Je ne peux partager l’avis de M. Espérandieu, qui y voit une « allusion aux nécessités 
d’une seconde vie ». 

3. L'éditeur de ce livre a eu l’heureuse idée d’encarter dans le t. II la bibliographie récente 
des Hautes-Alpes. Nous ne connaissons pas l'Histoire d'Embrun de M. Martin-Civat (Em- 
krun, Jugy, 1926, in-8° de 124 p.). 
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cela expliquerait la mort près d’Apt de son cheval Borysthène. Mais je 
ne vois pas la preuve. 

Carnet relié formé de sept tablettes d’os : c’est une jolie trouvaille, 
faite dans une tombe de femme à Nîmes (Espérandieu, Revue des Mu- 
sées, 1928, p. 165-166). 

L'évolution de la céramique. — De M. H. Holwerda, à la fin de l’ar- 
ticle que je viens de citer, p. 116 : les fouilles de Wagenhingen per- 
mettent de suivre l’évolution de la céramique depuis les derniers temps 
romains jusqu'aux temps carolingiens et prouvent que la céramique du 
haut moyen âge dérive directement de celle du Bas-Empire. —— Cela est 
très important. 

Les épées à antennes. — De Baye, dans les Mémoires de la Société 
nationale des Antiquaires de France, VIITE série, t. VIT, 1924-1927, paru 
en 1928. 

Talismans. — W. Deonna, Main et rouelle, dans Pro Alesia, n°5 43-44 
(1925). 

Mosaïques d’Aix représentant des scènes de théâtre ; Journal des Sa- 
vants, 1928, p. 464 (A. Blanchet). 

Déesses gauloises. — Pour M. G. Poisson, Ucuetis et Bergusia sont 
des divinités de la métallurgie (Pro Alesia, n°98 43-44, 19925). 

En faveur de Fustel de Coulanges. — Lire, dans la Revue d'histoire du 
droit de Harlem (t. IX, 1929), le grand article, fouillé et net, de A. S. de 
Blécourt, où, à propos de la seconde édition de la Deutsche Rechtsge- 
schichte de Brunner, il reprend et soutient les théories de Fustel de Cou- 
langes, notamment sur les institutions germaniques, et plaide avec cha: 
leur et bon sens en faveur de la chère et grande mémoire . 

Rex Romanorum. — Dans ce dernier numéro de la Revue d'histoire du 
droit, M. R. Fruin, de La Haye, étudie ce titre, à propos du texte de Gré- 
goire de Tours relatif à Syagrius. Il lui donne une valeur officielle et en 
voit le point de départ ou l’analogue dans la royauté léguée par Constan- 
tin à son neveu Hannibalien. — M. Fruin n’a pas fait état de l’inscrip- 
tion de Masuna, rex gentium Maur. et Romanor. (Dessau, 855). 


Camizze JULLIAN. 


1. Une remarque piquante. Brunner avait appelé Fustel ein beschränktes T'alent. L’édi- 
teur de cette seconde édition (Dunexker ct Humblot, 1928), M. CI. von Schwerin, a biffé 
l'expression. — Cf. Revue, 1929, p. 83, n. 1. 
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L'ANALYSE DES TEXTES D'APRÈS LEUR TENEUR SONORE: 


Nous connaissons encore mal, en France, les curieuses expériences 
d'Eduard Sievers sur l'analyse des textes d'après leur teneur sonore; 
car telle semble bien être la traduction la plus fidèle du terme de Schall- 
analyse, cette Schallanalyse dont deux disciples du maître, Gunther 
Ipsen et Fritz Karg, nous donnent aujourd’hui de curieux exemples. 

Tout texte se présente en premier lieu comme un ensemble de sono- 
rités. Le rapport entre ces sonorités et les représentations mentales 
qu’elles évoquent, voilà ce à quoi s’attachent nos expérimentateurs. 
Les deux syllabes oi-kos suggèrent à l’helléniste une maison. Ces syl- 
labes s’agglutinent en mots : les mots, comme des jetons dans une boîte, 
sont groupés, non sans. lutte, en phrases. 

L'unité rationnelle, ici, le logos, c’est le mot. Le mot, c’est l'esprit 
prenant conscience de la réalité ambiante ou lointaine. Mais le mot ne se 
présente pas à nous que sous la forme colloquiale. L'écriture cherche, 
symboliquement, imparfaitement, à en reproduire la teneur sonore. 
L’alphabet, trouvaille égyptienne, fournit sur ladite teneur au moins des 
indications ; les voyelles y jouent le rôle de support ; autour du radical- 
squelette s’agrègent les mots évocateurs. Dans la contexture sonore, 
l'alphabet, peut-on dire, choisit, distingue, comble des lacunes, noue les 
brins épars. 

Relever les différences qui séparent-le mot parlé du mot écrit : tel 
est le rôle de la phonétique. Les tentatives qui nous occupent ici n’ont 
aucunement le même objet. Elles partent, nécessairement, du texte écrit 
du son précisé, délimité par l'écriture. On ne saurait done, pour un texte 
écrit, concevoir (en théorie du moins) qu'une seule lecture correcte, eë 
non pas deux. Cette lecture, c’est celle du passage entier, phrase par 
phrase (mais non pas mot par mot, à plus forte raison lettre par lettre). 
On pourrait la définir : la déclamation des mots replacés dans le con- 
texte. 

« La Schallanalyse », expliquent les auteurs, « est la découverte de la 


1. Gunther Ipsen und Fritz Karg, Schallanalytische Versuche, eine Einführung in die 
Schallanalyse (Germanische Bibliothek, Nr. 24). Heidelberg, Carl Winter, 1928 ; 1 vol. in-8°, 
x-319 pages. 
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langue parlée, c’est-à-dire de la réalité du langage. » Autrement dit : 
elle étudie le langage sous sa forme originelle. En quoi, alors, différe- 
t-elle de la linguistique proprement dite? En ce qu’elle est, beaucoup 
moins que celle-ci, dédaigneuse de la littérature, du document littéraire. 
Elle estime que le langage parlé, zaquel le linguiste attache une valeur 
prépondérante, ne nous donne qu'un aspect du langage, une vue incors- 
plète, fruste, monotone. La poésie, déjà, lui fourmt un moyen terme 
entre langage oral et langage écrit. Mais, à tout prendre, n'est-ce pas, 
quoi qu’on en dise, la langue littéraire qui est devenue pour nous {2 tort 
où à raison) la norme, la « langue courante », dont le langage oral ne 
recueille que les rogatons? (Ici, nos fougueux novateurs vont peut-être 
un peu loin ; ils oublient que c’est le langage oral, en général, qui créz, 
tandis que la langue littéraire fait frein.) 

Dans cette langue littéraire, constamment renouvelée, F « analyse 
sonore » nous permet de démêler les éléments véritablement essentiels. 
Elle « renouvelle la perception », en ce sens qu'elle est enregistrement 
pur, qu’elle fait, jusqu’à un certain point, abstraction du sens du texte 
pour n’en reproduire que la musique. Il y a plus de vingt ans déjà, Ed. 
Sievers faisait lire, paraît-il, à des gens ignorant l'hébreu, un psaume 
dans la langue originale. Si le sujet réagissait à cette lecture par des 
gestes voulus, il arrivait, somme toute, à deviner le sens des versets 
Sievers utilisait même cette méthode pour rétablir des textes mcom- 
plets. Ce n’est pas, disent ses disciples, un hasard, si les Grecs n'avaient 
_ qu’un seul vocable, phrénes, pour désigner le diaphragme (qui réagit à 
la parole‘d’autrui) et l'organe qui permet l'intelligence d’un texte. 

Il s’agit done simplement, dans ce nouveau genre d'investigation, 
d’extérioriser, de projéter au dehors, sous forme de geste, la parole per- 
çue. Toutefois, par « geste », il convient d'entendre aussi nos jeux de 
physionomie, les mouvements de notre diaphragme et de notre larynx : 
tout cela, inconscient, obseur, mais se répercutant sur le reste de noire 
corps et nous incitant à l’action. Ces « gestes », extérieurs, sont suscep- 
tibles d’être mesurés. Sur leur rôle, on a pu, déjà, grouper quelques 
observations : tandis que, par exemple, les réflexes du larynx ren- 
seignent plutôt sur la qualité de la réception (le sujet a-t-il bien, peu ou 
pas du tout compris? est-il d'accord avec l'interlocuteur?), ceux du 
diaphragme et les réactions concomitantes du dos et du ventre sou- 
lignent la diversité des éléments enregistrés. 

Là comme ailleurs, les milieux réfringents PER | Au fond de tout 
langage subsiste un nescio quid insaiïsissable. L'agent expérimentateur, 
c’est l'homme, éminemment sujet à erreurs. Enfin et surtout, chaque 
lecteur a sa courbe personnelle ; son geste souligne différemment tel ou 
tel passage, sa voix le chante avec des intonations particulières. 

On est parvenu, néanmoins, à quelques résultats d’une portée géné- 
rale. Ainsi tandis que la poésie — comme la musique — se laisse scinder 
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en temps nettement marqués, la prose, au contraire, suppose un assem- 
blage, un organisme complexe qu’on appelle le style. Une étude de 
Tacite, par exemple (Histoires, IV, 3), décèle un rythme constam- 
ment ascendant ; certains mots, accentués, forment saillie, jalonnent la 
montée. Ces mots s’ordonnent eux-mêmes en une série de crescendo, 
chaque palier aboutissant à un sommet. Les mots-jalons commandent, 
d’ailleurs, leur entourage. Au début de la période, Tacite masse cer- 
tains vocables, chargés comme des détonateurs (constatation identique 
pour la prose de Nietzsche). Et 11 s’agit bien ici d’explosifs, destinés à 
faire sauter l'obstacle, à vaincre la matière rebelle. Puis, au fur et à 
mesure qu’on gravit l’escalier, la vitesse s'accélère, le rythme (et donc la 
voix) se presse et se renforce — jusqu’au point culminant — lequel ne 
coïncide pas nécessairement avec la fin de la période. 

Qu'il émane de Tacite ou d’un autre, chaque texte, en somme, appa- 
raît à l’analyse sonore comme une alternance plus ou moins régulière 
de sons croissants et décroissants, une succession de rythmes tendus 
puis relâchés. Il y a des passages lents, des andante ou des largo, qui 
contrastent avec des allegro ou des presto; il y a aussi des moments 
d'équilibre, où les deux éléments antagonistes se neutralisent l’un 
l’autre. On trouvait ainsi, dans la période de Tacite, une structure symé- 
trique ABBA ; autrement dit, si À était de rythme ascendant, deux 
séries la suivaient, de rythme décroissant, puis la phrase revenait, pour 
finir, à une série montante. On a souvent chez lui, nous disent les ob- 
servateurs, l’impression de deux ailes qui se rabattent sur le milieu. Et 
la structure de ces ailes varie à l'infini. Le plus souvent, c’est au centre 
qu'est condensée la substance, le concret, le principal. Aussi bien, ce 
dispositif n’a rien de schématique. Comme un navire, la phrase va et 
vient, ballottée entre deux principes contradictoires ; de temps en 
temps, des pauses sont ménagées. Mais toujours le vaisseau, par sa 
propre énergie, maintient sa direction, malgré les courants, les vagues, 
les sautes de vent. Certains moments donnent l'illusion d’un arrêt, d’un 
point mort ; mais ce n’est qu'illusion, et le navire repart. Tout style est 
ainsi une lutte, Cet il n’y a style que là où il y a danger». 

Nous laissons à nos collègues le soin de discerner dans tout cela 
livraie du bon grain, le neuf du banal, le vrai de la chimère. Qu'ils 
veuillent bien nous excuser si nous n’avons pas réussi à débroussailler 
davantage un pêle-mêle d'idées, exposées sous une forme terriblement 
confuse — absconse, eût dit Alphonse Allais! Nous espérons avoir 
compris. 

Rosertr PITROU. 


BIBLIOGRAPHIE 


Honère, /liade, texte grec publié ave une introduction, des argu- 
ments analytiques, des notes explicatives et des illustrations 
documentaires, par V. Magnien. Paris, Hachette, 1928 ; 1 vol. 
in-16, xzvin-891 pages. 


L'édition Pierron d’Homère était, depuis longtemps déjà, périmée 
en beaucoup de ses parties. Pour la remplacer, la maison Hachette a 
eu la très heureuse idée de s’adresser a un de nos meilleurs homérisanis, 
M. Victor Magnien, professeur à la Faculté des lettres de Toulouse. Son 
édition de l’Jliade vient de paraître, et je tiens à dire immédiatement 
qu’elle m’a paru excellente. Ce n’est pas, du reste, une œuvre improvisée 
et hâtive, mais le fruit de plusieurs années de labeur. Un rapide aperçu 
donnera une idée de la richesse et de la variété du contenu. 

L'introduction générale se compose de trois chapitres : 1° histoire de 
la poésie homérique ; 20 le poème de l’/liade; 30 la civilisation homé- 
rique. Ces matières sont traitées avec une sobriété vigoureuse et précise, 
où se révèle un esprit très personnel qui a le goût des réalités et l’hor- 
reur des phrases. Chacun des vingt-quatre chants est, à son tour, précédé 
d’une étude qui nous donne l’analyse détaillée du chant, expose sa rela- 
tion avec l’ensemble du poème, et surtout (cela est particulièrement 
intéressant) examine et réfute les objections et critiques dirigées tant 
par les anciens que par les modernes contre l’unité de l’{liade, dont 
M. Magnien est un ferme partisan. 

Le texte est celui des manuscrits sans corrections ni conjectures (sauf 
en cas de nécessité), mais accompagné, pour chaque chant, de l’indica- 
tion des athétèses alexandrines et d’une quadruple hste de variantes 
(variantes de Zénodote, d’Aristarque, des autres sources antiques, des 
manuscrits). Les notes explicatives, malgré leur extrême condensation, 
ne laissent de côté aucune des diflicultés essentielles du texte. Ajoutez 
enfin à tous ces secours une abondante illustration (66 figures). Il ne 
s’agit pas ici, comme de juste, de cette imagerie hétéroclite dont la 
mode actuelle veut que-s’encombrent la plupart des publications sco- 
laires. L’illustration de ce livre est strictement documentaire : outre 
plusieurs cartes et plans, elle nous met sous les yeux, à l’aide d’objets 
trouvés à Mycènes, Vaphio, Spata, Menidi, à Troie et en Crète, toute la 
civilisation homérique, bijoux, instruments, meubles, armes, scènes de 
guerre, de chasse, de sacrifice, etc. Cette édition s’adresse spécialement 
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aux élèves des classes supérieures de nos lycées et collèges : o fortunatos 
nimium, sua st bona norint, | Discipulos ! Mais elle dépasse singulière- 
ment par sa valeur scientifique cette destination scolaire. Elle rendra, 
par surcroît, les plus grands services aux étudiants de nos Facultés, et 
leurs maîtres eux-mêmes, j’en ai déjà fait l’expérience personnelle, en 
tireront largement profit. M. Magnien nous doit maintenant une édi- 
tion équivalente de l'Odyssée. 


Ocr. NAVARRE. 


ÉCcoLE FRANÇAISE D'ATHÈNES : Études crétoises ; t. I : Fouilles 
exécutées à Mallia. Premier rapport (1922-1924), par Fernand 
Chapouthier et Jean Charbonneaux. Paris, Geuthner, 1928 ; 
1 vol. in-40, 60 pages, avec 19 gravures et XXXVI planches. 
Prix : 100 francs. 


Exposé des trouvailles faites par l’École française d'Athènes au site 
de Mallia, sur la côte septentrionale de Crète, à l’est de Candie. Les 
fouilles exécutées à cet endroit ont mis au jour un édifice appartenant 
dans l’ensemble au début du minoen moyen. Comparable seulement par 
son importance aux palais de Cnossos et de Phaistos, mais complètement 
abandonné dès le début du minoen récent, le palais de Mallia nous four- 
nit un exemple plus ancien de ces grandes résidences princières dans les- 
quelles les divers corps de bâtiment sont disposés autour d’une cour cen- 
trale. Le premier rapport que nous donnent les fouilleurs est consacré 
à l’aile occidentale, seule dégagée à la date où ils ont arrêté le compte- 
rendu de leurs travaux. Dans une description très claire, affectant la 
forme d’un guide à travers les ruines, ils nous font visiter toutes les 
chambres de cette aile, en nous signalant constamment les ressemblances 
et les différences avec les dispositions analogues de Cnossos et de Phais- 
tos. Un plan lucide, de belles phototypies permettent de suivre dans le 
détail toute la description. Un appendice décrit le mobilier : vases, figu- 
rines, objets de pierre et de bronze, dont M. Charbonneaux avait précé- 
demment publié les deux plus belles pièces : la hachette en buste de 
panthère et l'épée à pommeau en cristal de roche. 

Cette étude est un modèle de rapport de fouiile, net, précis, concis. 
Sans y être traités à fond, les problèmes que soulève le monument décrit 
sont suffisamment indiqués au passage pour montrer l'intérêt du nou- 
veau champ d’exploration de l’École d'Athènes. Notons avec plaisir 
que deux autres fascicules d’ Études crétoises sont annoncés sous presse 
et un deuxième rapport sur les fouilles de Mallia en 1925-1926 signalé 
comme étant en préparation. 


CnHarzes DUGAS. 


P. Collart, Les papyrus Bouriant. Paris, Champion, 1926 ; 1 vol. 
in-4°, 254 pages, avec IV planches. 


La papyrologie française s’est enrichie d’une publication qui est tout 
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à son honneur. La collection des P. Bouriant, dans un volume qui, par 
son format, sa présentation matérielle, et, chose plutôt rare, ses fac- 
similés « lisibles », peut se mettre en ligne avec les meilleurs éditions de 
tous pays, est intéressante à plusieurs points de vue. Inédites pour la 
plupart (sauf les n°8 1, 10, 11, 12, 20), ses pièces appartiennent à toutes 
les spécialités, et nous y relevons, au hasard : un cahier d’écolier (1), 
un fragment de l’/liade (5), un traité grammatical (2), une dénoncia- 
tion au basilicogrammate (21), des lettres privées (10, 11, 23, 25), un 
reçu d'impôts (32), un cadastre et rôle d’impôt foncier (42), ete. 

De provenance diverse, souvent inconnue, portant des dates qui vont 
du r1€ siècle av. J.-C. jusqu'aux ve-vi siècles après, elles offrent de 
la matière à tous les papyrologues et susciteront certainement-des com- 
mentaires, des remarques, des comparaisons utiles. 

Nous voudrions, pour l'instant, seulement attirer l’attention sur 
quelques pièces. — Le cahier d’écolier (n° 1), publié partiellement dans 
le Bulletin de la Société des Humanistes français, n° 18, p. 279, et dans 
les Studien zur Paläographie und Papyruskunde de Wessely, t. VI (1906), 
p. 1-14, et ailleurs, apporte ici, avec le commentaire de l’auteur, des 
données nouvelles sur l’enseignement dans l'Égypte hellénistique. — 
Les vingt-sept vers de l’/liade du n° 5 s’ajoutent aux autres fragments 
papyrologiques d’ Homère, et surtout de N, déjà publiés. Il appartien- 
dra à la critique de textes de tirer parti de tous ces fragments pour le 
texte d’Homère. — Le fragment d’un traité grammatical (n° 8), où il 
semble que nous trouvions déjà, au n1€ siècle ap. J.-C., la division en 
phonétique et morphologie, et même une étude de dialectes, est sans 
doute un ouvrage non destiné à l’école. — La liste de témoins du n° 9 
nous montre qu'à Pathyris on préférait des "EX Amves comme témoins, 
mais “EAAnvES doit signifier à cette époque : sachant le grec. Parmi les 
témoins, dont quatre signent en démotique, deux sont « Perses », et cela 
n’éclaireit pas davantage la question déjà bien compliquée des « Perses ». 

Il reste un mot à dire, moins sur le contenu que sur la présentation 
du texte du n° 42, et à rendre hommage à l’auteur de son zèle, de la mi- 
nutie avec laquelle il a exploité cette énorme pièce, présentant en ta- 
bleaux clairs, détaillés, la masse touffue de chiffres, de distances, de 
superficies, de rendements, contrôlant les calculs du comogrammate. 
La somme de travail que constituent les pages 143-151 du recueil ne 
peut être appréciée que par des spécialistes, et nous prévoyons que le 
dernier mot n’est pas dit sur cette pièce. 

Les index du volume sont bien faits et le lecteur peut les consulter 
avec confiance. 


A. HELMLINGER. 


J. Burnet, Platonism. Berkeley, University of California Press, 
1928 ; 1 vol. in-80, 130 pages. 


Ce volume est le cinquième des Sather Classical Lectures, de l’'Univer- 
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sité de Californie: M. Burnet a été chargé de ces conférences pour 1926, 
et 1l développe, en huit chapitres, les thèses qui lui sont familières, et 
que l’on connaît par l’introduction de son excellente édition du Phédon, 
par sa Greek Philosophy, etc. Il les présente dans un exposé assez concis, 
mais où il revient avec insistance, sans craindre de se répéter, sur les 
points qui lui paraissent essentiels. [l les inculque parfois presque avec 
une chaleur d’apôtre, plutôt qu'avec la sérénité d’un historien pure- 
ment critique. C’est peut-être une des raisons pour lesquelles, si elles 
ont le mérite d’être fort intéressantes et suggestives, elles peuvent sem- 
bler aussi hardies et manquent en tout cas de nuances. 

Son point de départ est dans une classification des écrits de Platon, 
établie d’après la méthode de Campbell, méthode d’ailleurs excellente 
et qui a donné des résultats solides. Cette classification faite, 1l s’ap- 
plique d’abord à définir la relation entre Platon et Socrate. On sait que, 
pour M. Burnet, le véritable Socrate est à chercher, non dans les Mémo- 
rables, mais dans les Dialogues. Platon a connu Socrate cu a entendu 
parler de lui dès sa première enfance. Doué d’un génie dramatique et 
d’un sentiment de l’histoire exceptionnels, il n’a guère fait, avant le 
Purménide et la fondation de l’Académie, que peindre avec une vérité 
admirable une époque et une société disparues et reproduire l’enseigne- 
ment authentique de son maître. C’est pour Socrate qu’il faut revendi- 
quer notamment la théorie des idées, qu’on appellerait plus justement 
une théorie des formes. Les opinions personnelles de Platon sont celles 
qu'il a professées dans les leçons de l’Académie et que nous ignorons, et 
celles que nous trouvons dans ses derniers écrits, surtout dans les Lois, 
qui pourraient bien être son œuvre capitale, et même dans l’Épinomis, 
qui peut bien avoir été dictée à Philippe d’Oponte, mais qui est bien de 
lui. 

Aristote n’a à peu près rien compris à tout ce qui était solide et fécond 
dans cette pensée. Sauf en histoire naturelle (en biologie, paur employer 
le terme de M. Burnet), où il a ouvert la voie à la science moderne, il n’a 
fait que gâter l’enseignement platonicien. Il n’entendait rien aux mathé- 
matiques, et il a exercé l'influence la plus fâcheuse sur le développement 
de l'astronomie. Il était dénué de tout sentiment historique et aussi peu 
capable de vues politiques, tandis que Platon joignait à son génie spé- 
culatif le goût et la faculté de l’action pratique. Le chapitre v de M. Bur- 
net retrace l’histoire des tentatives politiques de Platon, d’après les 
Lettres, qu’il considère toutes comme authentiques, sauf la première. 

M. Burnet est fier pour l'Angleterre et particulièrement pour Oxford 
de leur attachement exclusif à Platon ; il ne voudrait pas cependant 
qu’on l’accusât d’être injuste pour Aristote. On peut — tout en admi- 
rant Platon autant que lui — l’estimer sévère. Il aura peine à nous con- 


14. Introduction ; Platon et Socrate ; la théorie des Idées ; l’Académie et Aristote ; Platon 
et Denys ; les Lois ; Mathématiques ; Théologie, 
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vaincre que la République ou le Phédon sont, ou peu s’en faut, exclusi- 
vement socratiques. On n’en a pas moins toujours grand profit à le lire, 
même quand 1l verse quelque peu dans le paradoxe, et ses vues sur le 
développement de la pensée de Platon dans sa dernière période, sur le 
rôle des mathématiques dans son système, sur bien d’autres points 
encore, sont très dignes d'attention. On lira avec un très vif intérêt, 
sinon partout avec une adhésion parfaitement aisée, ce nouveau livre 
d'un des historiens les plus justement réputés de la philosophie hellé- 
nique. 


A. PUECH. 
K. Svoboda, La démonologie de Michel Psellos (fascicule XXII des 


Opera Facultatis Philosophicae Universitatis Mazarykianae Bru- 
nensts). Brno, 1927 ; 1 vol. in-8°, 60 pages. 


Le dialogue de Psellos sur l'Opération des Démons a été signalé à l’at- 
tention des érudits par la réimpression qu’a faite M. Émile Renauld, 
dans la Revue des Études grecques (1920, p. 56-95), d’une ancienne tra- 
duction française, qui date de la fin du xvi® siècle. C’est un curieux té- 
moignage de l’état d’esprit très complexe du savant byzantin, épris de 
tout ce qui est rare, attiré par l’occulte, partagé entre l’attrait du mys- 
tère et une vue philosophique des lois de la nature. Si l’on y ajoute un 
second écrit, intitulé : Quelles sont les opinions des Grecs sur les démons? 
et divers morceaux épars dans d’autres ouvrages, on se trouve en pré- 
sence d’une démonologie très détaillée qui appelait une étude spéciale. 

Le mérite du travail de M. Svoboda est d’avoir pris une initiative qui 
n’était pas sans hardiesse ; car 1 est assez malaisé de démêler les or1- 
gines du système exposé par Psellos, et ce qui est vraiment digne d’in- 
térêt, ce sont ces origines, plutôt que le système lui-même. Avec une 
érudition très étendue, M. Svoboda a réuni un grand nombre de textes 
de toute provenance qui permettent des rapprochements. On en pour- 
rait ajouter beaucoup d’autres encore ; mais ce qui importe plus.que d’en 
accroître le nombre, c’est de les classer les uns par rapport aux autres 
dans un ordre de filiation. Ce classement n’est qu’ébauché dans l’étude 
de M. Svoboda, où ils sont presque tous un peu trop présentés sur le 
même plan. 

M. Svoboda à fait cepéndant un pas vers la solution, en dérivant 
principalement Psellos de Porphyre et parfois de Proclos. Il a eu le tort 
de prendre trop à la lettre certaines des déclarations de Psellos lui-même 
et de ne pas se demander quels étaient les textes de Porphyre que celui-ci 
pouvait avoir personnellement en main; dans quelle mesure il citait 
Porphyre directement, dans quelle mesure il ne le connaissait que par 
une voie indirecte! Ainsi, cette première tentative, très louable, je le 


1. A propos du Traité sur les Songes de Synésius, qui fournit, lui aussi, des indications 
intéressantes, M. Svoboda n’a pas connu le livre de W. Lang : Das Traumbuch der Synesios 
von Kyrene. Tübingen, 1926 ; il n’a pas connu non plus la thèse de M, Hild sur les Démons 
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répète, et déjà utilement suggestive, appelait une revision et un com- 
plément ; elle les a trouvés, par une coïncidence heureuse, presque im- 


médiatement dans le livre de M. Bidez que nous analysons ci-dessous. 
Aimé PUECH. 


J. Bidez, Michel Psellus, Épître sur la Chrysopée; opuscules et 
extraits sur l’alchimie, la météorologie et la démonologie ; en appen- 
dice : Proclus, Sur l'art hiératique; Psellus, Choix de disserta- 
tions inédites (fascicule VI du Catalogue des manuscrits alchi- 
miques grecs, publié par l’Union académique internationale). 
Bruxelles, Lamertin, 1928 ; 1 vol. in-89, x1v-246 pages. 


Ce volume, qui vient compléter si à propos l’étude de M. Svoboda 
dont nous rendons compte ici même, est, comme l’édition de Julien, un 
modèle d’érudition et de critique, qui fait le plus grand honneur à 
M. Bidez. Il contient un choix très riche de textes curieux, publiés avec 
une méthode et un soin parfaits, et précédés d’introductions extrême- 
ment instructives. Les premiers sont strictement de l’ordre de ceux aux- 
quels est consacrée la collection dont il fait partie ; les autres ne s’y rat- 
tachent qu’en un sens plus large ; mais ce sont peut-être les plus inté- 
ressants, et nous nous garderons bien de reprocher à M. Bidez de leur 
avoir fait un accueil hbéral. 

Il nous donne d’abord la Chrysopée, œuvre de jeunesse, adressée au 
patriarche Michel Cérulaire, et non à Xiphilin, comme le portent à tort 
les manuscrits ; Psellos y enseigne au patriarche — auquel il reprochera 
assez impudemment plus tard ses opérations d’alchimie — divers 
moyens de fabriquer l’or, qui, de l’avis des juges compétents qu’a con- 
sultés M. Bidez, paraissent n’indiquer de sa part qu’une connaissance 
très superficielle et purement livresque de cette pseudo-technique. 
L’opuscule a été traduit deux fois en italien au xvi® siècle ; M. Bidez 
publie, en face du texte grec, l’une des deux traductions. Il fait suivre la 
‘Chrysopée de quatre opuscules météorologiques ; les trois premiers iné- 
dits, le quatrième édité, mais fort mal, en 1841, par L. Jan. Il y a joint 
le passage de l’Accusation contre Cérulaire, auquel j'ai fait allusion plus 
haut. 

Le traité sur l'Opération des Démons est précédé d’une notice dans 
laquelle M. Bidez (qui n’a connu le travail de Svoboda qu’à la dernière 
heure, et l’apprécie ayec beaucoup de bienveillance en appendice) a 
traité la question des soufces, que M. Svoboda a commencé à débrouil- 
ler, sans l’éclaircir suffisamment. Grâce à une analyse très bien conduite, 
M. Bidez en présente une solution partielle très satisfaisante, en mar- 
quant nettement les incertitudes qui subsistent 1, Il a découvert le ma- 


14. M. Bidez n’a qu’une confiance relative dans les assertions de Psellos relativement à ses 
sources, et je crois qu'il a grandement raison. Je note que, p. 167, il accepte cependant celle 
selon laquelle l'interprétation (allégorique et néo-platonicienne) de l'ascension de Moïse sur 


SE 


FEES 
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nuscrit dont Marsile.Ficin s’est servi en 1497 pour publier sa traduction. 
Celle-ci répond à un texte qui constitue une recension particulière, dont 
M. Bidez examine la relation avec celui qui a été donné par Gaulmin et 
par Boissonade. Il ajoute deux chapitres inédits du De omnifaria doc- 
trina. Une de ses plus jolies découvertes est celle du texte grec de l’écrit 
de Proclos sur l’Art hiératique, dont nous n’avions qu’une version latine, 
signalée par M. Cumont et publiée par Kroll. Le premier des opuscules 
inédits de Psellos, par lesquels se termine le volume, se rattache par le 
sujet à celui de Proclos ; les cinq qui suivent sont tous curieux à leur 
façon ; ils ont souvent, pour l’histoire du néo-platonisme décadent, une 
importance que M. Bidez a bien indiquée dans ses notices. 


Aimé PUECH. 


Duane Reed Stuart, Epochs of Greek and Roman Biography. Ber- 
keley, University of California Press, 1928; 1 vol. in-80, vrr- 
270 pages. 


M. Stuart nous donne à la fois moins et plus qu’une histoire de la litté- 
rature biographique dans l’Antiquité. Il ne prétend pas étudier tous les 
représentants du genre, mais seulement marquer quelques points dans 
son développement ; c’est ainsi qu’il s'arrête au temps de Tacite et de 
Suétone, négligeant notamment (sauf en une phrase) de parler de l’His- 
toire Auguste ; fait plus surprenant, bien qu’expliqué par le but de l’éeri- 
vain, le représentant le plus typique pour nous de la biographie antique, 
Plutarque, n’est cité (à plusieurs reprises d’ailleurs) qu’à titre de com- 
paraison et n’est nulle part l’objet d’une étude suivie. Très nettement, 
dans sa préface, M. Stuart insiste sur le caractère fragmentaire de son 
œuvre et demande à être apprécié « plus sur ce qu’il dit que sur ce qu’il 
a négligé de dire ». 

Par contre, l’auteur veut montrer les origines du genre biographique, 
ses rapports avec des types littéraires voisins et les influences qui ont pu 
s’exercer sur lui. Ainsi le sujet s’élargit, et nous voyons étudier des 
textes que nous n’avons pas l'habitude de ranger dans la biographie 
entendue au sens strict du mot, par exemple le Ayo éritagtos, la lau- 
datio funebris et même certaines inscriptions funéraires (latines prinei- 
palement). L'ouvrage fournit ainsi, plus qu’une histoire de la biographie, 
une série d'articles sur ce que M. Stuart, dès son premier chapitre, ap- 
pelle the commemorative spirit. 

L'idée générale qui se dégage du livre de M. Stuart est que la littéra- 
ture biographique, chez les Grecs comme chez les Romains, remonte à 
des origines très lointaines, en ce sens que ses règles et ses procédés se 
retrouvent dans des écrits (littéraires ou non) bien antérieurs à sa forma- 


le Sinaï lui aurait été fournie par les Chaldéens. Il a pu la trouver dans la Vie de Moïse de 
Grégoire de Nysse, à laquelle elle sert de thème. 
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tion et que ses caractères particuliers, dans chacun des deux pays, 
reflètent, en partie au moins, les traits distinctifs des deux peuples. On 
ne pourrait donc pas fixer le moment où la biographie a été créée chez 
les Grecs, puisque notamment les premiers rhéteurs avaient indiqué les 
procédés par lesquels on pouvait parler des actes d’un individu en bien 
ou en mal (à/xwytos ou Véyoc) et que l’éloquence judiciaire avait appli- 
qué ces principes. De même, l'influence de la biographie grecque (sur- 
tout péripatéticienne) sur les Latins serait limitée du fait que les mani- 
festations commémoratives des inscriptions et des éloges funèbres 
avaient déjà habitué les Romains à certains modes fixes d'exposition. 

Tout l’ouvrage est animé par une vue très vive de la solidarité qui 
existe entre les divers genres d’expression littéraire ou artistique (p. 128 
et 224, l’auteur insiste sur le progrès dont témoignent l’art du portrait 
et l’observation de la réalité plastique depuis le v® siècle jusqu’à l’'Em- 
pire romain). Tous les détails que donne l’auteur tendent à montrer que 
la biographie, non plus qu'aucune œuvre littéraire, n’est sortie de rien. 

Mais nous pourrions reprocher à M. Stuart d’abuser de ces vues justes 
et de vouloir trop prouver. Par exemple, examinant l'affirmation lancée 
par Isocrate (Evagoras, 8) qu'il est le premier à faire en prose l’éloge 
d’un individu, M. Stuart consacre tout un chapitre (p. 91-118 : Les pré- 
tentions d’Isocrate) à montrer qu'avant ce moment la description des 
actes d’un individu obéissait à des règles posées par les sophistes et que 
le portrait de Socrate fait par Alcibiade dans le Banquet est une preuve 
que l’éloge d’un contemporain appartenait à un genre déjà admis. Les 
faits allégués sont tous exacts ; mais nous ferions des réserves sur les con- 
clusions qu’en tire M. Stuart : il reste établi que l’Epagoras est le pre- 
mier exemple d’éloge en prose traité comme une œuvre autonome, et 
non plus comme partie d’un discours ou d’un dialogue ; la question de 
l'originalité d’Isocrate se pose ici dans les mêmes conditions que pour 
le Panégyrique, où la priorité des Discours olympiques de Gorgias et de 
Lysias n'empêche pas Isocrate d’avoir été le véritable organisateur du 
discours hellénique et politique. 

À vrai dire, M. Stuart reproche à maintes reprises à ce qu’il appelle 
l’ancienne critique (Die griechisch-rômische Biographie de Leo est visée 
notamment plusieurs fois) d’obéir dans son appréciation de l’originalité 
d’un auteur ou de la création d’un genre à des soucis exclusifs de forme 
et de style. Le reproche peut atteindre à juste titre des exagérations et 
l’étroitesse d’esprit; mais nous craignons qu’inversement M. Stuart ne 
néglige à l'excès ces éléments vraiment littéraires de l’œuvre écrite et 
n’étudie trop exclusivement l’évolution des idées sans marquer sufli- 
samment les différences d'expression. 

Notons encore, comme exemple de la méthode de M. Stuart, ses vues 
sur la formation de la biographie latine : l'influence grecque n’aurait fait 
que s’ajouter à des habitudes purement romaines dont témoigneraient 
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les inscriptions des tombeaux des Scipions et les affirmations des auteurs 
latins touchant les formes primitives de la laudatio. Mais M. Stuart doit 
lui-même avouer (tout en atténuant la valeur de cette constatation) que 
la date relativement récente où commence notre connaissance directe de 
la littérature latine nous empêche d’exclure toute influence des genres 
littéraires helléniques venant soit de l’Hellade elle-même, soit par l’in- 
termédiaire de la Grande-Grèce. En outre, ranger les inscriptions funé- 
raires dans la littérature biographique est élargir à l'excès les limites de 
celle-ci; à ce compte ce seraient aussi œuvres biographiques que les. 
phrases tracées sur un colosse d’Abou-Simbel par les mercenaires grecs: 
de Psammétik, ou l'inscription de Sigée, où Phanodicos de Proconnèse 
rappelle le don fait par lui d’un cratère et de son support. 

Des recherches conduites suivant le plan de M. Stuart ne peuvent 
aboutir que par une documentation et des comparaisons très étendues. 
L’auteur connaît toutes (ou presque toutes) les études touchant à son 
sujet ou à des sujets connexes et parues avant 1925 (date où fut professé 
à Berkeley le cours qui est à l’origine du livre) ; mais, en outre, sa culture 
extrêmement riche lui inspire des rapprochements avec les œuvres de 
toute sorte et de tous temps : c’est ainsi qu’on le voit citer l’Ariel d’An- 
dré Maurois, le De Vita propria de Cardan, le Beowulf et l'ouvrage de 
A. Sprenger sur la Vie et la doctrine de Mahomet. 

On voit à combien de points de vue l’étude de M. Stuart est sugges- 
tive ; ceux qui étudieront désormais la littérature biographique ne pour- 
ront se dispenser à tout le moins d'examiner et de discuter ses concep- 
tions. 


GEorces MATHIEU. 


Raymond Billiard, L'agriculture dans l'Antiquité d’après les « Géor- 
giques » de Virgile. Paris, E. de Boccard, 1928 ; 1 vol. gr. in-4°, 
537 pages, avec 80 gravures et VI planches. 


M. Billiard vient de s’acquérir un nouveau titre à la gratitude des lec 
teurs de Virgile. On appréciait déjà de lui des Notes sur l'abeille et 
l’apiculture dans l'Antiquité (1900) et surtout un bel ouvrage sur la 
vigne dans l’Antiquité (1913). Il était mieux préparé que quiconque à 
nous donner un tableau d'ensemble de l’agriculture virgilienne. 

Il avait d’abord songé à faire une édition commentée des Géorgiques, 
où les notes auraient été rejetées au bas des pages. Mais il s’est bien vite 
aperçu qu’il était préférable de recourir à un exposé méthodique et logi- 
quement divisé. L'ordre qu’il suit est à peu près celui de Virgile. Trois 
chapitres traitent du sol ; trois, du blé ; un chapitre, des arbres ; quatre, 
de la vigne ; un, des oliviers ; quatre, de l'élevage ; deux, de l’apicul- 
ture ; deux, enfin (chapitres xvir et xvu), nous donnent, classées dans 
l’ordre alphabétique, des notes précieuses sur la faune et la flore des 
Géorgiques. 
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M. Billiard ne perd jamais de vue le texte du poète ; il le cite très lar- 
gement et donne de ses citations des traductions exactes et heureuses. 
C’est qu’il apporte dans son travail, outre les qualités du philologue, 
l'expérience de l’homme de l’art. Il a le droit de relever les erreurs où 
trop souvent l'ignorance de la matière a égaré traducteurs et commen- 
tateurs. En maint passage, il apporte ainsi des interprétations nouvelles ; 
il sera difficile, par exemple, de ne pas entendre désormais tonsae… 
olivae (III, 21), comme M. Billiard l'explique p. 256; ailleurs, c’est 
la critique même du texte qui bénéficie de l’érudition agricole de l’au- 
teur (chant II, vers 228 à 230). 

Il ressort d’une telle étude que Virgile n’a pas songé à faire œuvre de 
technicien. Sa connaissance de la matière est certaine ; mais il obéit, 
dans le choix qu'il fait des motifs et des scènes, à l'instinct du poète ; à 
cet égard, ses omissions, sur lesquelles M. Billiard insiste justement, ne 
sont pas moins caractéristiques que ses préférences. 

Une illustration abondante et heureuse enrichit ce beau volume. Six 
planches hors texte reproduisent les miniatures du Vaticanus. Souhai- 
tons que ce livre, présenté avec luxe et avec goût, vaille aux Géorgiques 
de nouveaux lecteurs, qu’un public étendu s’associe au bon accueil qu’il 


recevra des philologues. 
Pierre BOYANCÉ. 


Tenney Frank, Catullus and Horace, two poets in their environ- 
ment. New-York, Henry Holt and Company, 1928 ; 1 vol. in-8°, 
291 pages. 


Ce volume comprend deux études d'ensemble sur Catulle et sur 
Horace. Cinq chapitres sont consacrés à Catulle (p. 1 à 115); cinq, à 
Horace (p. 133 à 279) ; un chapitre traite de la transition de l’un à 
l’autre. Enfin, des notes placées à la fin apportent un certain nombre de 
compléments ou de justifications. 

Ce plan appelle quelques réserves. On peut accepter l’idée de rappro- 
cher dans un même essai lès deux poètes, de les considérer tous deux 
comme les porte-paroles et les représentants de leur génération. On 
acceptera moins facilement de voir Catulle mis avec Horace sur un 
pied d’égalité. Il serait temps de réagir contre un excès d'honneur qui, 
surtout chez les historiens allemands, a pour but principal de rabaisser 
le second de ces poètes. Tous les mérites de Catulle, toute sa brûlante et 
unique sincérité ne font pas que son œuvre ait l'ampleur, la résonance 
et historiquement ait eu l'importance de celle d’Horace. 

Ces réserves faites, les études de M. Tenney Frank sont remarquables 
par leur allure directe et franche, par le souci de sentir et de rendre sen- 
sible ce qu'il y a de vie dans la littérature. On les lira avec le plus vif 
agrément. On goûtera surtout la partie consacrée à Catulle, où l’auteur 
a su se souvenir qu’il était à la fois historien et philologue. Il nous met 
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sous les yeux une époque et une société. La peinture qu’il fait de la pas- 
sion de Catulle pour Lesbie est pleine d’esprit et de sentiment. 

Le portrait d’Horace — 1l fallait s’y attendre — malgré nombre de dé- 
tails intéressants, reste dans l’ensemble étriqué et insuffisant, comme il 
arrivera toujours pour qui ne sent pas ce qu’il y a de grandeur et de gé- 
nérosité chez le poète lyrique. M. Tenney Frank commente avec plus 
de bonheur les odes légères et familières que les grandes odes civiques, 
ou que le Carmen saeculare. Et, cependant, quelle poésie est plus ro- 
maine, plus vivante, si c’est être vivant qu'avoir donné une forme par- 
faite aux sentiments les plus caractéristiques d’une époque et d’un pays? 


Prerre BOYANCÉ. 


Émile Bourguet, Le dialecte laconien. Paris, Champion, 1927; 
1 vol. in-80, 170 pages. 


La Collection linguistique, que publie depuis 1908 la Société de lin- 
guistique de Paris, ne cesse de s’enrichir de nouveaux et excellents ou- 
vrages. Ÿ ont paru, en 1925, La valeur du parfait dans les hymnes vé- 
diques, et, en 1927, L'histoire du parfait grec, dus, le premier à M. L. 
Renou, le second à M. P. Chantraine. Bien que ces deux jeunes maîtres 
aient eu l’amabilité de m’adresser un exemplaire de leur travail, je 
m'excuse de ne leur consacrer ici qu’une brève mention : les éloges qu’à 
cette occasion ils ont reçus de M..A. Meillet dans le Bulletin de la Société 
de linguistique peuvent, au reste, leur suffire. Aujourd’hui (n° X XIII de 
la Collection, paru en 1927), nous avons le Dialecte laconien de M. É. 
Bourguet, professeur à la Sorbonne. Grâce à l’obligeance de mon excel- 
lent collègue M. Fournier, j'ai pu, dès qu’il a été édité, hire le beau livre 
de M. Bourguet et l’apprécier à son mérite. Mais il faudrait avoir, en 
dialectologie grecque, l’autorité de M. Meillet ou celle de M. Fournier 
lui-même pour juger du travail en toute compétence. Qu’il me soit per- 
mis simplement de dire le plaisir, l'intérêt et le profit que J'ai retirés de 
la lecture du Dialecte laconien et de le recommander à tous ceux qu’in- 
téresse la grammaire scientifique des langues classiques anciennes. 

Voici quel est le plan du livre : une courte introduction de treize pages. 
Puis sont reproduites et commentées toutes les inscriptions connues 
(p. 35-132). Suivent quelques pages sur le dialecte tsaconien (p. 133- 
138) : il s’agit ici de simples « survivances », l’extension de la xotvA à la 
fin de l'Antiquité étant reconnue générale, ce qui désarmera M. H. Per- 
not. Une section plus imposante (p. 138-159) étudie le laconien dans les 
textes littéraires ; cf. Revue, t. XI, 1909, p. 181-183 : Note sur le traite- 
ment laconien de Ô provenant de t +° (esprit rude). La note 2 de la p. 76 
montre qu’il n’y a pas ici de divergences de vues bien sérieuses. — Un 
index des mots et une table alphabétique des faits de langue (p. 161- 
168) complètent heureusement le livre et concourent à la rendre très fa- 
cilement utilisable. 

Rev. Ét. Anc. 13 
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Conseillé par MM. Meillet, Vendryes, Grammont et par un épigra- 
phiste qui est en même temps humaniste et grammairien, M. Fournier, 
M. Bourguet, lui aussi helléniste complet, nous a donné un livre qui fera 
oublier les travaux antérieurs, en particulier la dissertation de Mül- 
lensiefen, De titulorum laconicorum dialecto (Strasbourg). 


A. CUNY. 


C. D. Buck, Introduction to the study of the Greek dialects. Boston, 
Ginn and Company, 1927 ; 1 vol. petit in-80, xvur-348 pages, 
avec 1 carte et 2 tableaux. 


C’est au début de 1910 qu'avait paru la première édition de cet ou- 
vrage plus favorablement accueilli encore que l'était presque au même 
moment (1909) le Handbuch der griechischen Dialekte. Voici maintenant 
une seconde édition « revisée ». Au point de vue extérieur, le livre se 
présente mieux encore que la première fois, mais, au point de vue du 
fond, il ne semble pas avoir subi de très grands changements. Ainsi qu’il 
est naturel, la méthode d’exposition est restée la même : « M. Buck exa- 
mine chacun des traits par où se distinguent les parlers grecs. ; l'exposé 
y gagne beaucoup en intérêt et en clarté. ; l’individualité de chaque 
parler n’est pas sacrifiée ; des listes où sont résumées les particularités 
de chaque langue locale font apparaître à la fois ce qui est particulier à 
chacune et en quoi les parlers ont des traits communs. Des tableaux 
commodes placés à la fin du volume font ressortir de la meilleure ma- 
nière possible les lignes d’isoglosse.… On voit qu’on a là un instrument 
d’étude d’une grande valeur » (A. Meillet, Bulletin de la Société de lin- 
guistique, n° 58, p. CCLXXXV). 

Le choix d'inscriptions va maintenant de la p. 164 à la p. 285 : ionien, 
arcadien, cypriote, lesbien, thessalien, béotien, phocidien, locrien, éléen, 
xotvh du Nord-Ouest, laconien, héracléen, argien, corinthien, mégarien, 
rhodien, îles de Cos et de Théra, crétois y sont représentés, et il y a des 
addenda pour l’arcadien et l’argien. L’appendice est passé de dix-sept à 
trente-cinq pages. Peut-être, p. 290, la Revue des Études anciennes 
aurait-elle eu sa place indiquée à côté de la Revue des Études grecques et 
de la Revue de philologie. Au nombre des « notes et références » qui font 
partie de cet « appendice », il faut signaler à part la longue et impor- 
tante remarque qu’on lit p. 302-305 et qui a trait à l’histoire la plus 
ancienne des alphabets grecs. M. Buck exprime là des idées très saines 
sur l’origine et l’antiquité de l’alphabet en Grèce. « Il est probable, 
écrit-il p. 303, que les plus anciennes des inscriptions de Théra et de 
l’île de Crète sont du vin siècle. — Les rapports mutuels des alphabets 
épichoriques font voir que ces derniers avaient déjà une forme arrêtée 
en Grèce à l’époque de la grande colonisation au vrrre siècle. » 

Ceci pour la colonisation occidentale ; mais, à l'Orient, l'adoption du 
système cypriote d'écriture prouve-t-elle à l’évidence, comme le veut 
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M. Buck, que, lors de la colonisation de Cypre au x siècle, l’alpha- 
bet « phénicien » n’était pas encore connu des Grecs : on peut en douter. 
Au reste, p. 303-304, l’auteur éerit — très sagement — que la date du 
xe siècle pour l’introduction et l'adaptation de cet alphabet tient à un 
point de vue conservateur et qu’une date plus élevée (x1® ou même 
xu1e siècle) n’est pas exclue, puisqu'on connaît maintenant une inscrip- 
tion phénicienne du xrre siècle (celle de Byblos, découverte par M. Mon- 
tet. Pourquoi ne pas le citer?). L'opinion que ne repousse pas M. Buck 
est celle que j'ai exprimée, Babyloniaca, t. IX. Je suis heureux de la voir 
pour ainsi dire agréée par un savant de la valeur de M. Buck. 

M. Meillet avait écrit que les Greek dialects de M. Buck et le Hand- 
buch1 d'A. Thumb se complétaient mutuellement et que l'apprenti dia- 
lectologue aurait tout avantage à se servir de l’un et de l’autre ouvrage. 
La chose reste vraie et, bien qu’il ne soit guère possible d’espérer qu’en 
Allemagne on entreprenne une seconde édition du Handbuch, on pourra 
longtemps encore tirer un profit sérieux de la lecture de ce livre. Mais 
M. Buck a pu utiliser les découvertes et les études faites sur le domaine 
grec depuis 1910. Dies diem docet. C’est déjà une supériorité que de du- 
rer. Espérons que M. Buck, qui avait débuté par son Vokalismus der 
oskischen Sprache (1892), nous donnera bientôt une seconde édition de 
sa Grammar of Oscan and Umbrian, ouvrage paru en 1904. 


ACUNYE 


A. Meillet, Esquisse d’une histoire de la langue latine?. Paris, Ha- 
chette, 1928 ; 1 vol. petit in-80, virr-288 pages. 


« Le grec et le latin sont les deux plus grandes réussites du monde 
indo-européen » (Esquisse, p. vi). Si, dans le grec ancien, se trouvent 
«rapprochées la richesse expressive d’une vieille langue indo-européenne 
et la précision, la netteté d’une pensée abstraite déjà moderne » (Aperçu, 
p. 174), il faut reconnaître, avec le nouveau livre de M. Meillet, que, 
« nourri de grec et associé au grec, le latin a fourni à la civilisation mo- 
derne son expression linguistique ». C’est à l’école du grec, en effet — la 
remarque n’est pas d'aujourd'hui — que le latin est devenu une langue 
littéraire. Mais il fallait d’abord que l’italique, puis le latin commun, 
enfin le latin de Rome, acquît son individualité. Entré quelque mille 
ans après le grec commun dans le cercle de la civilisation méditerra- 
néenne, l’italique est, pour ainsi dire, un frère puîné de l’hellénique qui, 
par la suite, l’a fait profiter de ses acquisitions intellectuelles. 

M. Meillet s’est « efforcé de montrer.:. comment le latin s’est détaché 
de l’indo-européen.., sous quelles actions il est devenu une grande 


1. Pour ce dernier, voir Les dialectes grecs, par A. Meillet (extrait du Journal des Savanis, 
1910, p. 1-17). 
2. Cf. l’Aperçu d’une histoire de la langue grecque, dont la première édition a paru en 1913 
(voir Revue, t. XV, p. 343), la deuxième en 1920 (voir Revue, t. XXIV, 1922, p. 175). Ces 
deux recensions sont dues à M. Paul Fournier. 
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langue de civilisation. ; comment la langue savante a survécu... ; com- 
ment le parler courant s’est brisé en parlers distincts pour aboutir aux 
grandes langues romanes ». C’est, en un mot, toute l’histoire du latin 
(y compris la préhistoire et la survie en tant qu’idiome savant) que 
M. Meillet expose à nos yeux. La partie préhistorique n’est pas la moins 
attachante, et, bien que l’auteur rappelle une fois de plus que les faits 
historiques, toujours singuliers, ne se laissent pas deviner, les cha- 
pitres 11 (Origine dialectale), xx (L’italo-celtique) et 1v (L’italique) sont 
pour l'historien, même amateur, d’un puissant intérêt. 

On sait aujourd’hui que les ancêtres des Hellènes se sont détachés du 
tronc indo-européen (occidental) sensiblement avant la date à laquelle 
les ancêtres des « Italiotes » ont quitté le centre italo-celto-germanique. 
Ce qui est certain — le vocabulaire le prouve — c’est que les Préhellènes 
indo-européens n’ont pas pris part à la civilisation dite du Nord-Ouest, 
dont témoignent en revanche les langues baltiques et slaves aussi bien 
que le celtique et le germanique. On entrevoit de la sorte qu’il y a eu 
au nord de l’Europe une espèce d’empire indo-européen de langue où 
les Préceltes, Préitaliotes et Prégermains vivaient sans doute sur le 
pied d’égalité, tandis qu’ils dominaient ceux dont descendent les peuples 
baltiques et slaves. 

Ceci n'empêche pas la réalité d’une communauté initiale de langue 
entre futurs Celtes et futurs Italiotes. Comme le montre M. Meillet, il 
a certainement existé une langue commune italo-celtique. A la suite 
peut-être de dissensions intestines, ceux qui devaient être les Italiotes 
émigrèrent : ceci ne veut pas dire que l’italique commun se soit parlé 
déjà sur le sol de l'Italie, tout au contraire (cf., dans le même sens, 
Revue, t. XX, 1918, p. 8). On sait, en-outre, qu'après la migration des 
« Italiotes » les Celtes s’étendirent aux dépens des Germains. Quant à 
P «italique », qui seul est ici en jeu, M. Meillet admet deux arrivées suc- 
cessives d’ « Italiotes » dans la Péninsule (p. 74) : « Les domaines où se 
parlait le latin seraient des restes d’une ancienne invasion de sujets de 
langue « italique » réduitè à peu de chose par l'avance étrusque et par 
une large vague osco-ombrienne. Les groupes de parlers osco-ombriens 
ont dû venir plus tard. Ils auraient peut-être recouvert tout à fait le 
groupe latin, si les Étrusques n’avaient barré la route du Tibre »; cf. 
p. 76 : « Les parlers du groupe latin se sont maintenus dans la plaine 
latine » ; s’ils subsistent, « c’est à l’état de survivance, grâce au double 
fait que les Étrusques ont détourné le flot osco-ombrien et que le groupe 
latin ne s’est pas laissé absorber par les Étrusques ». Tout ceci est re- 
marquablement sûr et clair ; M. Meillet, on le voit, ne s’est laissé influen- 
cer ni par Modestov, comme l’auteur de lAltitalisches Würterbuch 
(1926), M. Muller Izn, ni par Walde, ni même par M. C. Jullian (sur la 
question de l'identité entre Italo-Celtes et Ligures), quelle que soit l’in- 
contestable autorité de M. Jullian en ces matières. 
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L’étagement chronologique entre l’indo-européen et le latin est donc 
le suivant : indo-européen dialectal (Occident de l'Europe) — italo- 
celtique — italique commun — latin commun (d’où les parlers latins) 
— latin de Rome, fixé au 11° siècle avant notre ère par la littérature. 
Une vue nouvelle pour moi, mais tout aussi certaine, c’est qu'il faut 
opposer comme un ensemble l’osco-ombrien aux parlers latins. Entre 
litalique commun et les parlérs des Osques et des Ombriens, 1l y a donc 
eu une langue commune osco-ombrienne. 

Tout ceci pour la préhistoire et la protohistoire de l’italique. En ce 
qui concerne l’histoire proprement dite, il faut également redresser les 
idées courantes sur l’hellénisation du latin. L’auteur montre claire- 
ment que l'immigration des mots grecs en latin, commencée de très 
bonne heure (oliua, amphora, mächina, trätina, ete.), était, au re siècle, 
devenue un véritable débordement dans la langue des basses classes, 
comme en témoigne la comédie, tandis que, dans les genres élevés, sous 
l'influence de l'aristocratie, le vocabulaire restait autant que possible 
purement latin. C’est. qu’il existait depuis longtemps une langue écrite, 
celle du droit, de la diplomatie, de la religion. 

Il faut ajouter toutefois que la résistance à l’hellénisme — encore y 
a-t-il énormément d'emprunts de traduction en latin — est allée en dimi- 
nuant avec le temps ; car, au moins en poésie, même chez Virgile, l’in- 
fluence du grec est devenue prépondérante au point que des formes 
grecques, des licences prosodiques ou métriques copiées sur le grec sont 
considérées comme une élégance et recherchées comme telle. C'était 
l’enseignement de L. Havet, qui n’hésitait pas à taxer de fautes de 
goût, même chez Virgile, cette recherche que semblait autoriser le sno- 
bisme contemporain (cf. les diatribes de Juvénal). M. Meillet remarque 
que, dans les Lettres de Cicéron, le mot grec vient pour ainsi dire de lui- 
même sous la plume de l’écrivain. Ceci est plus sensible encore dans la 
correspondance d’Auguste et de Tibère, qui est criblée de citations 
grecques et de mots grecs. 

A cette date, ce n’est donc plus seulement la langue du plaisir et des 
affaires qui s’est hellénisée, c’est aussi celle de la poésie et de l’esprit 
(festiuitas illa). Et bien que le vocabulaire soit avant tout latin dans les 
traités philosophiques de Cicéron, la meilleure façon d’entendre le texte 
est souvent d'imaginer l'expression grecque sous-jacente. L'Église ro- 
maine, q'ui a été si longtemps de langue grecque avant d’adopter la 
langue latine (de même en Gaule : Lyon, Autun), a dû continuer à agir 
dans le même sens, de sorte qu’il n’est pas étonnant qu’on trouve des 
traces évidentes d’hellénisme même dans le latin vulgaire (it. z10, esp. 
tio, cf. Oeïos; caduno “cata änum, cf. xa0’ £va, exemple rappelé par 
M. Meillet, etc.). 

Comme toute science historique, la linguistique pratique en grand 
ce qu’on a très ingénieusement appelé la « prévision du passé », Cette 
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« prévision » est excellemment réalisée dans l’Esquisse. Plus encore que 
l Introduction à l'étude des langues indo-européennes (17e édit., 1903), que 
les Dialectes indo-européens (17e édit., 1908) et même que l’Aperçu d'une 
histoire de la langue grecque (17e édit., 1913), le livre de M. Meillet sur 
le latin présente un caractère historique accusé. Écrit pour ainsi dire en 
formules comme son /ntroduction, l Esquisse fait en plusieurs passages 
un magnifique éloge du latin. Il était de mode, il y a peu de temps encore, 
de sacrifier le latin au grec, de déprécier le premier pour exalter l’autre. 
Il n’en est heureusement plus ainsi. Il semble, du reste, qu'auprès du 
grand public l’Esquisse et l’ Aperçu rendront à nos deux langues clas- 
siques l'importance et l'estime que, chez nous, elles n’auraiént jamais 
dû perdre. C’est l'intérêt même de la linguistique que l’on continue à for- 
mer le plus grand nombre possible d’humanistes. Le nouveau livre de 
M. Meillet y aidera puissamment. 


A. CUNY. 


Camillo Praschniker, Parthenonstudien. Wien, B. Filser, 1928 ; 
1 vol.-in-40, 254 pages, 136 figures, XX VII planches. ; 


M. C. Praschniker, à qui nous devions déjà beaucoup pour la connais- 
sance du Parthénon, a mérité une fois de plus la gratitude des savants ; 
dès 1911 et 1912, il avait commencé l'examen des métopes du temple ; 
c’est le résultat de son travail, merveilleusement attentif et fécond, 
qu'il vient de nous donner : s’aidant d’échafaudages, de calques et des 
dessins pris antérieurement par d’autres, il a, pour cette fois, fait porter 
sa revision surtout sur les faces nord et est. Nous y gagnons tant, et tout 
à la fois, que je puis tout au plus énumérer iei ces profits. 

a) Côté nord. H. Lechat écrivait en 1913 : « Sur l’ensemble de ces 
métopes (xxxn), le plus sage serait peut-être de reconnaître que nous 
ne savons rien » (Notes archéol., p. 226). Mais, reprenant son enquête de 
1911 (Osterr. Jahresh., t. XIV, 1911, p. 135-162), et triomphant des 
objections de M. Fr. Studniezka, M. Praschniker me paraît avoir établi 
qu'il y avait bien là, de r'à xx1x, ur même thème, celui de l Ilioupersis, 
où les motifs polyclétéens se mêlèrent à d’autres, plus ou moins tradi- 
tionnels ; il a été encadré par les deux métopes symétriques d’Hèlios (r) 
et Sélénè (xxix). Du côté de l’ouest, on voit les préparatifs des Grecs, 
qui vont rembarquer à l'aurore : la guerre est finie; on apporte les 
échelles (comme à la Lesché cnidienne) ; on débande les arcs. A l’autre 
bout, vers la métope de Sélénè, c’est encore la nuit fatale ; xx vint — - qui 
offre une des reconstitutions les plus heureuses — nous montre ainsi 
Énée fuyant avec Ascagne et Anchise ; les armes à la main, Énée pro- 
tège la retraite de son vieux père, qu’on voit appuyé à son épaule, et de 
son enfant, couvert par l’orbe du bouclier rond : Aphrodite assiste im- 
mobile (la métope est à quatre personnages). Sur xxvr1, nous aperce- 
vons Créuse, à la suite — rôle un peu sacrifié déjà — et un compagnon 
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d'Énée emportant-un xoanon, (fragm. 583 du Musée de l’Acropole)1. 
Ainsi, une grande composition bien équilibrée (départ des Grecs, fuite 
des Troyens), avec les mêmes apaisements de fin de tragédie que nous 
connaïssions pour l’/lioupersis de Delphes (et que M. Pottier a signalés 
aussi, notons-le, sur la célèbre coupe G. 152 de Brygos au Louvre) ; mais 
il n’y a pas encore 1ci (la scène de violence bien connue entre Hélène et 
Ménélas l’attesterait) ce pardon général, sensible à la Lesché. Naturel- 
lement, ce n’est que par hypothèse que M. Praschniker peut interpré- 
ter, pour l'intervalle, le mélange des éléments polygnotéens et autres ; 
mais ce qu'il en entrevoit est très séduisant, et, en tout cas, nous décide 
bien, définitivement, à renoncer à séparer les thèmes de la prise de 
Troie, comme l’eût voulu encore M. Studniczka, par huit métopes tirées 
de la légende des Cécropides ! De 1 à xx1x, 1l n’y avait qu’un sujet, avec 
larges épisodes, répartis au besoin sur plusieurs panneaux (trois, par 
exemple, pour la revendication d'Hélène) ; c’est un peu une composition 
de frise « ionique », par sections juxtaposées,'et cela n’aurait-il que l’inté- 
rêt de mieux faire apparaître là, comme nécessaire, la volonté unique 
d’un maître ordonnateur, nous serions bien heureux encore de l’ap- 
prendre, tout au moins de le vérifier. 

Vers l’angle nord-est, les trois dernières métopes (xxx-xxx11) rompent 
avec cette règle ; comme celles de la façade est, leurs voisines, elles s’or- 
donnent en sujets indépendants, sans cependant perdre tout rapport 
avec l’lioupersis : il n’y a pas là de Jugement de Paris (Studniezka), 
car la figure assise de xxxt est un homme, et le groupe représente ainsi 
Zeus avec Iris? (non Aphrodite et Éros). Sur xxx, on discerne deux 
figures masculines ; sur xxxt, Athéna debout en face de Hèra (?) 
assise : au total, c’est là une assemblée divine surveillant le destin de 
Troie, comme sur les vases et d’autres frises. 

b) Façade est. Là toutes les métopes (x1v) sont restées en place ; mais, 
plus sauvagement encore qu’au côté nord, elles ont été labourées, meur- 
tries à jamais, à coups de ciseau, par les Byzantins iconoclastes, respon- 
sables (au vire siècle) des dégradations des faces est, nord, ouest, devant 
lesquelles passaient les processions chrétiennes (la frise dorique sud, 
exclusivement dessinée par le peintre de Nointel (à cause de sa relative 
conservation), avait seule échappé, pour être moins en vue). Tantum 
potuit religio.. À l'étude de la Gigantomachie disposée là dans les pan- 
neaux de marbre, M. Praschniker a apporté le même soin. Son travail 
s'accorde ici plus volontiers avec les conclusions posées en 1912 par 
M. Studniczka. Je doute que l'avenir puisse y rien changer, car la méthode 
est excellente. Nous y gagnons d’apercevoir au mieux l'harmonie sa- 
vante de cet ensemble de reliefs, pour lesquels, plus encore qu’au nord, 
il sera bien diflicile désormais de nier l’unité d'inspiration ; les métopes 


1. Pergameumque Larem, ete. (Æn., ch. V, v. 743 et suiv.). 
2. C’est celui qui sera repris à une porte de la muraille thasienne en 411, 
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forment toutes des tableaux indépendants, mais leur groupement 
même résulte d’une pensée préconçue, déjà hardiment novatrice. Au 
centre, trois paires de panneaux, avec, partout, le thème essentiel de la 
bataille, géant contre dieu, et, comme au second plan, un char de com- 
battant olympien, monté en son absence par une divinité femme appa- 
rentée. Les dieux titulaires d’attelages et charriers sont : a) Poseidon 
(vi; char en V, avec Amphitrite) ; b) Zeus, qui occupe le panneau cen- 
tral (vu), et dont les chevaux, conduits par Héra Hénioché (vu), sont 
seuls ailés ; c) Apollon (1x ; char en X, avec Artémis). 

Sur les métopes 1-11, Hermès, puis Dionysos, puis Arès, sont vain- 
queurs chacun d’un adversaire ; le groupe xr1-x1v montre les triomphes 
d’Aphrodite et d’Héphaistos, rapprochés ; enfin le bige d’Hèlos sor- 
tant de la mert. Les panneaux intermédiaires, 1v, x1, symétriques, avec 
trous figures (en 1v, Athèna contre un géant, plus une Nikè ailée ; en xt, 
Héraclès en lutte personnelle, protégeant de plus Éros, qui tire de l’arc 
contre le géant de la métope x11, menaçant pour sa mère), constituent 
comme des « tableiux d'honneur », d’une composition plus complexe et 
accusée, disposés au centre de chaque moitié de la frise et mettant ainsi 
en relief les exploits d’une divinité jugée digne de faveur et d'éclat : la 
patronne de l’'Acropole, d’une part ; Héraclès, de l’autre, héros qui, aux 
temps archaïques, avait été longtemps l’hôte privilégié du plateau de la 
citadelle. 

Rien de plus habile, on le voit, qu’une telle eurythmie ; mais il fallait 
la comprendre. 

Le livre de M. Praschniker est le plus habile plaidoyer qui soit pour 
la cause de Phidias, un instant si menacée ; il n’y a pas bien longtemps 
qu’en Allemagne, en Italie, ailleurs, le surintendant des beaux-arts de 
Périclès eût fort risqué d’être réduit à la besace. M. Praschniker.est trop 
sage observateur pour avoir cédé à cet entraînement. Et il n’accable le 
maître de la Parthénos, ni au bénéfice d’autres sculpteurs rivaux, ni 
même à celui de Polygnote?. C’est Phidias qui, plutôt que Polygnote, 
aurait inventé d’encadrer une action entre les aspects opposés du jour 
et de la nuit. La Sélénè (et l’Hélios) du socle de la Parthénos, tels que 
nous les devinons d’après la statuette Lenormant, rappellent bien les 
figures des métopes 1 et xxix du côté nord. Ce sont donc ces métopes 
qui, dans l’œuvre de Phidias, ont précédé ; de même que celles de l’est, 
quoique annonçant un bel avenir, paraissent constituer, en leur en- 
semble, un dispositif encore moins hardi que celui dont le bouclier de la 
Parthénos réalisa le type évolué. 

Ce qui apparaît bien, c’est que les métopes nord et est sont en com- 
mune relation avec une œuvre maîtresse de Phidias : la grande Chrysélé- 
phantine, statue de culte®. Il avait déjà fallu s’apercevoir que les dessins 


1. Frère de Sélénè et fils de Mèter Basileia, apparentée elle-même à la Terre. 
2. M. Loewy, récemment, lui attribuait les frontons (Polygnot, 1928). 
3. On notera, p. 249-250, que M. Praschniker la date justement après le Zeus d'Olympie. 
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du maître avaient seuls permis la réalisation géniale des frontons, de la 
frise du sékos. Pour les métopes, où il était si traditionnel] de faire encore 
noter la diversité des ciseaux, le meilleur connaisseur — c’est M. Prasch- 
mker ! — ne nie pas, certes, les disparates d'exécution ; mais il nous 
force à constater en même temps la singulière unité de la conception 
directrice. Il n’en fallait pas plus. 

Les mânes de Phidias peuvent se réjouir ; son nouveau procès, devant 
la postérité, va bien, et le parti des dénigrements ingrats ne marque plus 
d'avantages. 


Cu. PICARD. 


Vasile Parvan, Dacia. Cambridge, University Press, 1928 ; 1 vol. 
in-16, 216 pages, 16 pl., 1 carte. 


Ce volume contient la reproduction de cinq conférences prononcées à 
Cambridge en mars 1926 par le regretté directeur de l’École roumaine 
de Rome. Il nous donne en excellents termes, avec beaucoup de précision 
et de clarté, une vue générale de l’histoire des premières civilisations dans 
les régions des Carpathes et du Danube, telle qu’on peut la reconstituer 
d’après les textes et surtout d’après les trouvailles archéologiques ; 
l’auteur a pris lui-même, on le sait, une part prépondérante à l’explora- 
tion de ces contrées et il a exposé en détail les résultats de ses recherches 
et ses hypothèses personnelles dans de nombreuses publications dont on 
trouvera la liste ici, en appendice, et tout particulièrement dans son 
grand ouvrage intitulé Getica (Budapest, 1926). 

A l’âge du bronze, jusque vers l’an 1000 av. J.-C., les populations indi- 
gènes de souche thrace subirent l'influence des Villanoviens de l'Italie 
du Nord; leur brillante civilisation mérite d’être comparée à celle des 
Achéo-Mycéniens de la même époque. Elles furent, au début de l’âge du 
fer, subjuguées par des bandes d’envahisseurs nomades, les Scythes ira- 
niens, descendus des steppes de la Russie méridionale en direction des 
Balkans, véritables « Doriens des Carpathes », qui interrompirent brus- 
quement les relations avec l'Occident. Cependant, des colonies hellé- 
niques se fondaient sur les côtes de la mer Noire et entrarenten rapports 
amicaux avec les rois barbares ; les caravanes remontaient les fleuves ; 
après les marchands de Thasos, le bas Danube vit paraître les soldats 
de Philippe de Macédoine, puis les négociants rhodiens ; malgré tout, 
les Grecs n’exercèrent sur les Daces qu’une action très superficielle. 

Les Celtes furent plus heureux ; à partir de la première période de La 
Tène, ils se répandirent en plusieurs vagues dans les Carpathes et le long 
du Danube ; l'appareil des forteresses, les noms de lieu, les armes et 
fibules des tombes nous attestent que le royaume de Burebista était 


Quand j'ai dit la même chose, il y a plusieurs années, on m’a opposé (Gazette des Beaux- 
Arts, 1926, t. II, p. 242) l'argument d'autorité, et que ma solution n'avait pas pour elle « le 
bon sens ». Le bon sens n’a jamais été la chose du monde la mieux partagée ; mais il a ses 
revanches, 
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tout penétré d'éléments celtiques. Les Romains à leur tour prirent pied 
dans ces parages ; M. Parvan montre quels caractères différents eut leur 
domination dans le Norique, la Pannonie, les Mésies, la Dacie ; nulle 
part, la romanisation ne fut si rapide ni si complète qu’en Dacie, parce 
que ce pays était depuis deux siècles visité et même habité par des mar- 
chands et des agriculteurs italiens lorsque Trajan se décida à l’annexer ; 
la population romaine ne se retira pas en 270 avec les légions, et ainsi 
s’explique la persistance à travers les siècles d’un îlot vivace de latinité 
en Roumanie. 


Maurice BESNIER. 


L.-A. Constans, Arles (collection Le Monde romain, publiée sous le 
patronage de l’Association Guillaume Budé). Paris, « Les Belles- 
Lettres », 1928 ; petit in-80, 100 pages, avec XIII planches. 


On trouvera dans ce petit ouvrage le résumé, dépouillé de tout appa- 
reil critique et de notes érudites, de l’Arles antique du même auteur, dont 
la recension, donnée ici même (XXIV, 1922, p. 359-362), nous dispense 
cette fois d’un compte-rendu détaillé. M. Constans a fait, comme il con- 
venait, de larges emprunts à son gros livre, non sans quelques remanie- 
ment dans la distribution des matières, en particulier pour ce qui con- 
cerne les œuvres d’art. Il ne s’adresse plus au même public que sept an- 
nées auparavant. La troisième partie,. Visite au Musée lapidaire, et les 
illustrations sont faites pour atteindre le voyageur cultivé et curieux, 
auquel ne suffisent pas les Guides du touriste. Au regard de celui-là, l’art 
avait droit à une place moins réduite aux côtés de l’histoire. C’est pour 
lui également que l’auteur a retouché et développé, fort agréablement, 
sa conclusion. 


Vicror CHAPOT. 


Sancti Ambrosii de Nabuthae : à commentary, with an introduction 
and translation, a dissertation, by Martin R. P. Me Guire, A. M. 
(The Catholic University of America. Patristic Studies, vol. XV). 
Washington, 1927 ; 1 vol. in-80, xx-251 pages. 


La collection des Études patristiques que publie l'Université catho- 
lique de Washington a déjà consacré trois volumes à saint Ambroise, 
principalement à l'intérêt littéraire de ses œuvres, puisque deux con- 
cernent le vocabulaire de ses lettres et de ses traités ascétiques ; un seul 
de ses ouvrages avait été l’objet d’une étude spéciale (le de Obitu Theo- 
dosii, cf. Revue, 1926, p. 385). En voici un second, pour lequel on donne 
le texte et une traduction anglaise, encadrés entre une introduction lit- 
téraire et un « commentaire » constitué par de simples notes très suc- 
cinctes sur un certain nombre de passages. 

Le texte n’est que la reproduction de l'édition Schenkl du Corpus 
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Script. Eccl. Latin., à laquelle on a corrigé quelques citations seriptu- 
raires. La traduction, comme se le proposait M. Me Guire, est précise, sans 
paraphrase ; mais elle manque vraiment de vigueur et ne parvient pas à 
être littéraire, à force d’être littérale. La partie centrale du travail, et la 
plus étendue, ne pouvait done guère avoir d’originalité ; elle n’en a à 
aucun degré. 

La préface et les notes, qui dénotent un travail consciencieux, ne 
présentent pas non plus un très vif intérêt. Si l’on met à part les listes de 
substantifs et d’adjectifs employés par Ambroise et les remarques de svn- 
taxe, on n’y trouvera qu’un honnète assemblage de fiches sur les allu- 
sions et les réminiscences qui peuvent être relevées dans ce traité. La 
discussion chronologique — le seul élément intéressant dans cette in- 
grate besogne — est très brève et assez faible : elle se borne à signaler 
comme la plus probable l’opinion de Ihm et de Wilbrand, qui datent ce 
morceau des années 386-389. 

Au total, on possède là une étude minutieusement, mais étroitement 
grammaticale, vraiment trop scolaire et peu personnelle. 


JEAN-Rémy PALANQUE. 


Sister Mary Raphael Arts M. A., The Syntax of the Confessions of 
Saint Augustine (vol. XIV de The Catholic University of Ame- 
rica, Patristic Studies). Washington, 1927; 1 vol. in-8°, xv- 
135 pages. 


L'auteur fait un relevé diligent et méritoire des types syntaxiques de 
l’œuvre étudiée, les classe selon un schéma traditionnel fondé sur la mor- 
phologie : le nom, la préposition, l’adjectif, etc. De temps en temps, on 
regrette de ne pas trouver assez de rigueur et d’exactitude dans l’inter- 
prétation des exemples cités : ainsi, peccator homo sum signifie « je suis 
un pécheur » : homo donne un sens mdéfini à peccator; celui-ci n’est 
donc pas, commeilest dit page 1, un substantif employé comme adjectif. 


A. JURET. 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


L’alphabet gree. — Dans mon étude intitulée Die komplementären 
Zeichen des griechischen Alphabets, je pose la question suivante : « Y 
avait-il à l’origine un signe d’aspirée correspondant au qoppa? », et jy 
réponds aflirmativement, en émettant l'hypothèse que le signe W' repré- 
sentait ce « qoppa aspiratum » préépigraphique et qu’il exprimait donc à 
l'origine le son gh. Or, en rendant compte de mon travail (Rev. Ét. anc., 
t. XXX, 1928, p. 333-334), M. Cuny écrit : « On voudra bien remarquer 
que, dans Babyloniaca, t. IX, 1926, j'ai moi-même fait cette supposi- 
tion en m'appuyant sur Lenormant (AR. A., 1867). Puisque M. Ham- 
marstrôm cite À. Grenier, Mélanges d’archéologie.., t. XLI, 1924, il 
aurait pu me faire le même honneur. » 

Mais il n’est rien moins qu’exact que nous ayons tous deux la même 
opinion sur ce point. Dans Babyloniaca, t. IX (1926), p. 16, M. Cuny 
exprime l'opinion que, chez les Grecs, la lettre qoppa avait originaire- 
ment le son d’une aspirée (soit kh). Quant à moi, je suppose qu’il exista 
jadis, à côté du qoppa (= q), un autre signe encore, le W, pour exprimer 
le son gh. C’est ce signe que j'appelle « qgoppa aspiratum ». Mon « qoppa 
aspiratum » et le qoppa aspiré de M. Cuny sont donc deux concepts entiè- 
rement différents. L'opinion de M..Cuny peut s’illustrer par le tableau 
suivant : 


Tenues : Aspiratae : 
K © (= kh) « goppa aspiré » 
T " () 
af 6 

et la mienne, de la manière ci-dessous : 

Tenues : Aspiratae : 
K X 
TT (0) 
Q ÿW (= qh) « qoppa aspiratum » 
17 [e] 


Si je n’ai pas fait à M. Cuny l'honneur, qu’il réclame, de citer son 
étude, c’est parce que nos opinions n’ont aucun point commun et que 
J'ai jugé superflu de réfuter ses vues. 


M. HAMMARSTROM. 


Je reconnais que l'hypothèse de M. Hammarstrôm n’est pas du tout 
la mienne, ce à quoi je n’avais pas prêté assez d'attention. En revanche, 
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je suis persuadé que, sur le fond de la question, je suis plus près que 
lui de la vérité. Jamais — la grammaire comparée le prouve — il n’y 
a eu autre chose à noter en grec âneien que g, k et kh ; à cela suffisaient 
amplement F, Ket © (ou K avec une inexactitude), jusqu’au jour où 
l’on créa le X, ou l’on affecta le W à cette notation. Comme en sémitique 
en un mot, Q a toujours noté un mode et non pas un point d’articula- 
tion. Dans le système de mon contradicteur, © fait double emploi avec 
K et Y avec X. Je ne pense pas qu’il croie sérieusement à une différence 
phonétique réelle entre ce qu'il note gh et ce que je note kk. Il n’y en 
avait certainement pas. C’est quand la tradition primitive a faibli qu’on 
a imaginé la notation QH. 


AACUNWYE 


Ostie. — Dans la collection « Les visites d’art », M. Jérôme Carcopino 
nous donne, avec sa netteté sobre et son intelligence pénétrante, une 
monographie, abondamment illustrée, du port qui fut, à l'embouchure 
du Tibre, le gros pourvoyeur de Rome (Paris, Laurens, 1929 : 4 vol. 
in-16, 32 pages de texte et 31 de gravures). Ce petit livre, où l’histe- 
rien se double d’un géographe et l’archéologue d’un lettré, retrace, en 
traits saisissants, la grandeur et la décadence de l’'emporium « qui pré- 
luda, comme Délos, par son rôle de sanctuaire fédéral, à sa fonction de 
havre universel » (p. 30). Quelle étonnante suite de vicissitudes ! « Ap- 
pauvrie après les Sévères et les Gordiens, l'Ostie impériale n’est plus, 
durant les grandes invasions, qu'une bourgade repliée sur elle-même 
et qui retourne à la sauvagerie » (p. 26). Son destin fait étrangement 
songer à celui d’Éphèse. 

Le Christianisme primitif. — M. Albert Dufoureq continue à tenir 
au courant son Histoire ancienne de l’Église (cf. Revue, 1928, p. 88). La 
6e édition de son tome III (Saint Paul, Saint Jean, Saint {rénée, libraiï- 
rie Plon, préface datée de novembre 1928, 1 vol. in-16, 11-352 pages) 
contient un riche complément de notes additionnelles. On connaît la 
méthode originale de l’auteur : au lieu d'isoler le fait chrétien, il le re- 
place, dans sa force antithétique, au milieu du paganisme ambiant. Le 
mystérieux Pèlerin suscité par le Père afin de sauver ses enfants 
s'éloigne maintenant de Jérusalem, comme il est parti d'Ur en Chaldée. 
De nouveau, il prend la route : « Il vise Antioche, Éphèse, et puis Co- 
rinthe ; le voici qui s'établit à Rome. Assailli au cours du voyage par 
les dieux de Syrie ou d'Asie, d'Égypte ou d'Iran, il tient tête et les 
refoule, après une orageuse bataille » (p. 11). C’est cette bataille que 
retrace M. Albert Dufoureq, avec autant de science que d’accent. 

Musée d'Alger. — Le « Saint-Germain africain », comme l’a surnommé 
M. Gsell, ne césse de s'enrichir. Il devenait indispensable d’ajouter un 
supplément aux anciens catalogues. C’est la tâche dont s’est acquitté 
avec un soin méritoire M. Pierre Wuilleumier. Les monuments qu'il 
décrit et reproduit, sièles, inscriptions, fragments d'architecture et de 
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sculpture, bas-reliefs, statues, bronzes, monnaies, ustensiles, parures, 
mosaïques, reliquaires, sont divisés en quatre sections : libyque, pu- 
nique, romaine, chrétienne (Paris, Leroux, 1928 ; 1 vol. in-49, 113 p., 
avec 15 planches). L’ouvrage apporte un utile appoint à la Description 
de l’Afrique du Nord. 

La Chrétienté médiévale. — Dans le tome VII, 2, de l'Histoire du 
monde, dirigée par M. Cavaignac, M. Augustin Fliche étudie la période 
qui va de 395 à 1254 (Paris, de Boccard, 1929 ; 4 vol. in-80, xvrrr- 
501 pages). Nous signalons à nos lecteurs les deux premiers chapitres 
qui décrivent, en tableaux clairs et rapides, d’abord la formation des 
royaumes barbares, puis le développement de l’Empire byzantin aux 
ve et vie siècles. 

GEorGes RADET. 


Désagrégation de l’Empire romain (W. E. Heitland, Last Words onthe 
Roman Municipalities. Cambridge, University Press, 1928; in-80, 
81 pages). — De la décadence, puis de la ruine de l’Empire romain, bien 
des raisons ont été fournies, dont la plupart, du reste, peuvent être rete- 
nues et additionnées. On a signalé notamment la situation désastreuse 
des villes après Dioclétien ; fait capital, car l Empire n’était guère qu’un 
agrégat de cités. M. Heitland expose que cette situation fut déjà mau- 
vaise bien auparavant, et à vrai dire toujours : l’hégémonie des proprié- 
taires fonciers, magnats locaux, et les faveurs qu’ils dispensaient à la 
plèbe urbaine corrompaient celle-ci, à la manière de celle de Rome, et, 
pour soutenir ces dépenses, il leur fallait écraser la population rurale. 
Cette distinction entre ville et campagne, que Rostovtzeff a soulignée, 

-est en effet très importante ; elle a échappé longtemps à l’attention des 
historiens : l’épigraphie ne pouvait guère accuser le fait, et rares sont 
les inscriptions, lois ou textes des agrimensores qui le font ressortir, en 
opposant extramurani et intramurani. M. Heitland donne un relevé de 
ces documents. Il ajoute que la politique de concentration du pouvoir 
à Rome et de division parmi les adversaires et parmi les alliés favorisa 
grandement l’extension de l’Empire, mais fut détestable pour sa conso- 
ldation ultérieure ; « c’était un corps impérial, sans âme impériale », sans 
âme commune. Et, en effet, quiconque étudie cette histoire est d’abord 
séduit par la simplicité des moyens de domination, par un libéralisme 
apparent ; puis, dans l’âge mûr, à force de réfléchir sur la décomposition 
finale, on incline de moins en moins à admirer (j’ai passé, moi aussi, par 
ces deux phases) : derrière une façade imposante, on est finalement stu- 
péfait de constater un tel néant. 


V. CHAPOT. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


I. Ouvraces 


Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belies-Lettres). Textes d’au- 
teurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 

Anthologie grecque ; 17€ partie : Anthologie palatine, t. X (livres I-IV), 
par Pierre Wazrz, 1928 ; 1 vol., xc-118 + 135 pages. Prix : 25 francs. 

T. II (livre V), par Pierre Wazrz et JEAN Guircon, 1928 ; 1 vol., 
147 + 147 pages. Prix : 25 francs. 


Corpus scriptorum latinorum Paravianum : 


N° 50. [P. Vercrzt Maronis] Culex-Ciris, iter. recens. C. Curcio. 
Turin, Paravia, 1928 ; 1 vol. in-80, xr11-44 pages. Prix : 5 lire. 


The Cambridge Ancient History, edited by S. A. Cook, F. E. Apcock, 
M. P. Caarcesworrx (Cambridge, University Press, 1928) : 

Plates, II, by C. T. Sezrman; 1 vol. in-89, xn-120 pages, avec 
planches en regard. Prix 9 / net. 


T. R.S. Broucuron, The romanization of Africa Proconsularis. Balti- 
more, Johns Hopkins Press, et Londres, Humphrey Milford, 1929; 
1 vol. in-80, viu-233 pages. 

J. Carcorino, Ostie (Les visites d'art). Paris, Laurens, 1929 ; 1 vol. 
petit in-80, 64 pages, avec gravures. 

A. Fuicue, La Chrétienté médiévale (coll. Cavaignac, Histoire du 
monde, t. VII, 2). Paris, E. de Boccard, 1929 ; 1 vol. in-80, xvurr- 
501 pages. Prix : 40 francs. 

E. Groac, Hannibal als Politiker. Wien, Seidel, 1929 ; 1 vol. in-8°, 
158 pages. 

P. J. Kowrs, Astotœpovia, a contribution to the knowledge of the 
religious terminology in Greek. Purmerend, Muusses, 1929 ; 1 vol. in-80, 
x-110 pages. 

Liopezr-Scort, À Greek-English Lexicon, part 4. Oxford, Clarendon 
Press, 1929 ; 1 fase. in-49, 208 pages, avec addenda. 

S. W. F. MarcananT, De psychologie van het grieksche werkwoord. 
*S-Gravenhage, Kruseman, 1929; 1 vol. in-8, 1x-88 pages (avec un 
résumé en français). 

D. S. Rogerrson, À Handbook of Greek and Roman architecture. 
Cambridge, University Press, 1929 ; 1 vol. in-8°, xx1v-406 pages, avec 
135 figures et XXIV planches. Prix : 25/- net. 
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E. Vermon», De jure rerum corporalium privatarum. Paris, E. de 
Boccard, 1928 ; 2 vol. in-80, 1,222 pages. 

Exriza G. Wizrins, The Delphic maxims in literature. Chicago, Univer- 
sity Press, s. d., 1 vol. in-80, 1x-271 pages, avec gravures. Prix : $ 3. 


II. BROCHURES ET EXTRAITS 


R. CacnarT, Nouveau diplôme militaire relatif à l’armée de Syrie (Syria, 
t. IX, 1928, p. 25-31). Paris, Geuthner, 1928 ; 1 broch. in-4°, 7 pages. 

J. Carcopino, Les lois agraires des Gracques et la guerre sociale (Bulle- 
tin de l'Association Guillaume Budé, n° 22). Paris, Les Belles-Lettres, 
1929 ; 23 pages in-80! 

G. Conrenau, Supplément aux éléments de bibliographie hittite (Ba- 
byloniaca, t. X, fase. 1-3). Paris, Geuthner, 1927; 1 broch. in-80, 
76 pages. 

A. Gagriez, Kasr el-Heir (Syria., t. VIII, 1927, p. 302-329). Paris, 
Geuthner, 1927 ; 1 broch. in-49, 28 pages, avec 15 gravures et X planches. 

W. A. Merrizz, The ltalian manuscrits of Lucretius, part II (Uni- 
versuty of California Publications in classical Philology, vol. IX, n° 9): 
Berkeley, 1929, in-89, 65 pages. 

Em. Pawarrescu, Le limes dacique (extrait de : Académie roumaine, 
Bulletin de la Section historique, t. XV). Bucarest, 1929 ; in-80, 16 pages 
et VIII planches. 

Em. Panairescu, Il ritratto di Decebalo extrait de V Ephemeris Daco- 
romana, t. I, 1923, p. 387-413). Rome, Libreria di Scienze ; in-49, 
29 pages, avec 14 figures et une planche hors texte. 

Em. PaNarrescu, Fidenae (extrait de l’Ephemeris Dacoromana, t. T1, 
1924, p. 416-459). Rome, Libreria di Scienze ; in-49, 44 pages avec 
24 figures et deux cartes. 

D. M. Roginson, À preliminary report on the excavations at Olynthos 
{(Americ. Journ. Archaeol., vol. XXXIIT, 1929, n° 1, p. 53-76), 24 pages 
in-80, avec 22 figures. 

G. Sovrer, Hunmior und Satire in der byzantinischen Literatur (aus den 
Bayerischen Blättern für das Gymnasialschulvesen, 1928, p. 147-162 et 
224-239). München, in-80, 32 pages. 


24 Mai 1929. 


Le Directeur-Gérant : GrorGes RADET. 


NOTE SUR LA CHRONOLOGIE ATTIQUE 


Un article paru dans l'American Journal of archaeology (1925, 
p. 3 et suiv.), sous la signature de M. Allen B. West, montre que 
certains savants ont encore de la peine à se familiariser avec l’idée 
d’un calendrier civil athénien différant, au v® siècle, du calendrier 
religieux. La tentative de M. Br. Keil pour expliquer ce calendrier 
étant manifestement fausse dans le détail, l’idée d’où il était parti 
a paru fausse également. J'avais, il y a longtemps déjà (lecture 
aux Études grecques, 2 juillet 1908), proposé’ une autre explica- 
tion qui me paraissait tenir compte des faits violentés par M. Keil. 
Je vois qu’il ne sera pas superflu de la rappeler ici, en y apportant 
les rectifications suggérées par certaines réflexions très justes du 
savant américain et d’autres qui ont eu l’occasion de toucher ce 
sujet depuis vingt ans. | 

Le fait que le calendrier civil était décalé, à la fin du v® siècle, 
par rapport au calendrier religieux, est prouvé surabondamment : 

19 Par le témoignage d’Aristote (’A0. ron., 32, 1), qui dit qu’en 
&11 le Conseil cessait ses fonctions le 14 skirophorion, une quin- 
zaine de jours avant le 17 hékatombéon ; à 

20 Par l'inscription {nscr. gr', I, 2e éd., 328, qui atteste que peu 
après 415, probablement en 414-3, le 7 et le 25 gamélion tom- 
baïent dans la 7€ prytanie. Du 7 gamélion au 1€ hékatombéon sui- 
vant, il y avait 170 jours. Ces 170 jours, répartis entre les quatre der- 
nières prytanies, donneraient 42 ou 43 jours par prytanie. Il faut 
donc supposer que ces prytanies ont eu 38 ou 39 jours, comme il 
arrivait dans une année embolimique (cf. plus bas), et qu’en outre 
l’année civile a fini une quinzaine de jours avant le 1€r hékatom- 
béon, comme en 411. 

Les faits relatifs aux Panathénées de 415 et à l’année où fut pro- 
noncé le discours d’Antiphon Sur le choreute peuvent s’expliquer 
_ sans supposer le décalagel. Mais les deux exemples cités ci-dessus 
suffisent amplement à le prouver. De plus, le témoignage d’Aris- 


1. Cf. Antiphon (trad. Gernet, de la coll. G. Budé), p. 155-156. 
Rev. Ét. anc. 14 
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tote conduit à une date absolue. Les faits de 411 sont assez bien 
connus pour qu’on puisse placer avec confiance le coup d’État des 
Quatre-Cents le 8 juin et la sortie normale du Conseil le 8 juillet, la 
nouvelle lune d’hékatombéon tombant le 24 juillet. 

Mais le système imaginé par Keïl pour expliquer le calendrier 
civil (360 jours pour les deux années ordinaires, 390 jours pour 
l’année embolimique) conduit à des contradictions avec les docu- 
ments, qu'il est inutile d’énumérer après M. West. Il suffira de rap- 
peler la pièce Inscr. gr. I, 2e éd., 337, parce que non seulement 
elle écarte le système Keil, mais encore en suggère un autre : deux 
années normales de 355 jours avec une année embolimique de 
365 jours. Il suffit d'admettre que, dans l’année normale, les 
cinq premières prytanies avaient 36 jours et les cinq dernières 35 
(règle analogue à celle qu’on suivait au 1v® siècle : Aristote, ‘A6. 
r54., 43, 2). En 425-4, 4e prytanie, 3 jour, on a versé une somme 
de 30 talents qui, jusqu’à la fin de l’année administrative 423-2, 
a produit 5.910 dr. d'intérêt. L'intérêt étant de 1 dr. 300 par mine 
et par jour, cela suppose 985 jours comptés. On a, le jour du paie- 
ment de la somme étant compris dans le compte des intérêts : 

34 +36 + (34 X 5) + (355 X 2) = 955. 

Il faut ajouter 30 jours, ce qui suppose seulement qu’une des 
années 424-3 ou 423-2 est embolimique. 

Un autre document permet, je crois, de fixer l’année emboli- 
mique (Jnscr. gr., I, 2€ éd., 296-8). Il mentionne pour 432-1 les 
emprunts suivants : 

pour la Macédoine : 

2e prytanie, tant. . 
pour Potidée : 
1) x€ prytanie, tant. 
2) x€ prytanie, tant. 
3) x° prytanie, tant. 
4) x® prytanie, tant. 
5) x® prytanie, tant. 
6) x prytanie, tant. 
7) prytanie de l’'Hippothontis, le 7, tant. 
8) prytanie de l’Hippothontis, tant. 
9) x® prytanie, le 17, pour la cavalerie, tant. 
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Pour la flotte de Sokratès : 
19 Aux stratèges : 
x prytanie, 8 jours avant la fin, tant. 
20 Aux hellénotames : 
a) prytanie de l’'Hippothontis, tant. 
b) prytanie de l’Hippothontis, tant. 
c) prytanie de l’Hippothontis, tant. 
d) x° prytanie, tant. 

Comme il y a sept ou huit versements pour Potidée dans l’année, 
et les derniers sous la prytanie de l’Hippothontis, on a conclu que 
cette prytanie était la 108. Quant aux paiements pour la flotte, on 
est étonné d’abord que le 1€T soit fait directement aux stratèges, 
les autres aux hellénotames : on a expliqué le fait en disant qu’on 
avait avancé de l’argent aux stratèges au moment du départ, à la 
fin de la 9 prytanie, et qu’ensuite, sous la prytanie de l’Hippothon- 
tis, la 106, il avait fallu leur faire parvenir les sommes par l’inter- 
médiaire des hellénotames. Tout cela, comme dit M. Busolt, de qui 
émanent les justes explications qui précèdent (Gr. Gesch., IITI?, 
p. 914, n. 1), « klafft vortrefflich », à condition de supposer que la 
10€ prytanie finit vers le début d’août 431. 

En effet, on sait par Thucydide (III, 13) qu'entre la surprise de 
Platées et l'invasion de l’Attique, il s’est écoulé 80 jours et que le 
départ de la flotte a eu lieu sensiblement plus tard que l’invasion. 
Pour la date de la surprise de Platées, on peut hésiter entre le dé- 
but de mars et le début d’avril : même en prenant la première date, 
on ne peut placer l'invasion de l’Attique que fin mai, le départ de 
la flotte, qu’en juin. Pour qu’il se soit écoulé une prytanie entière 
après ce départ, il faut que l’année administrative ait fini au plus 
tôt dans la seconde moitié de juillet. 

Si l’on veut bien confronter les trois constatations : 

411, fin de l’année civile le 8 juillet ; 

424-3 ou 423-2, année embolimique ; 

431, fin de l’année civile vers fin juillet ; 
on verra qu’elles imposent pour la marche du calendrier civil le 
schéma suivant : 

432 13 juillet 4 juillet 

431 2 août — 
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430 
429 
428 
427 
426 
425 
424 
423 
422 
421 
420 
419 
418 
417 
416 
415 
414 
413 
412 
411 
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23 juillet 
12 — 
1er août 
22 juillet 
12 — 
31 — 
21 — 
11 — 
31 — 
20 — 
10 — 
A. — 
20 — 


2, 
18... — 
Se 


23 juillet * 
12 — 
AE 
20 — * 

on — 

28 juin (?) ou 28 juillet 
17 juillet * 

GUE 
25 — 
14 — 

2 août 
21 — 
11 — 
30 juillet * 
19, — 

7 août 
27 juillet 
15 août * 

A 
24 juillet 


* 


* 


Quand ce calendrier civil avait-il commencé à fonctionner? On a 


tout de suite pensé à l’époque de Clisthène, à l’époque de l’organi- 
sation du Conseil des Cing-Cents (507-6 et années suivantes). Or, 


si l’on prolonge vers le haut le schéma donné ci-dessus, on aboutit 


à une constatation qui est, si Je ne me trompe, une très forte 
preuve que nous sommes dans la bonne voie. On accordera qu’au 
moment de l’établissement du calendrier civil, il devait se trouver 


en accord avec l’année religieuse, autrement dit avec le eyele 
lunaire. C’est précisément ce qui se produit dans les dernières années 


du VI® siècle : 
509 
508 
507 
506 
505 
504 
503 
502 
501 


21 août 
414 — 
4er _— 
DA — 
40 — 
30 juillet 
20 août 
10 — 
30 juillet 


H 25 août 
14 — 
opte 
22 — 
11 — 
31 juillet 
19 août 
Su 23 
28 juillet 
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500 19200 16 août 
499 9 — 5 — 
498 30 juillet 24 juillet 
497 1 aout 12 août 
496 8 — 4er — 
495 29 juillet 21 juillet 
494 1SRoûute 9 août 


Si l’on cherchait la coïncidence rigoureuse, on aboutirait, comme 
on voit, pour la date de l’établissement du calendrier civil, à 
l’an 504. 

Mais la coïncidence rigoureuse est illusoire. D’une part, si le 
début d’une prytanie tombait un jour férié, on pouvait la retarder 
d’un jour. D’autre part, nous ne savons pas comment les Athé- 
niens prenaient empiriquement la nouvelle lune : ils pouvaient 
fort bien la placer une nuit ou deux après la conjonction astrono- 
mique. Bref, une divergence de un ou deux ou même exception- 
nellement trois jours est sans portée. J’estime que l’année de 
l'établissement du calendrier civil fut plutôt 502-1 : 

19 Parce que ce fut une année de grandes Panathénées ; 

20 Parce que c’est l’année donnée par Aristote (’A0. roA., 19, 22) 
comme celle de l’établissement de la formule du serment des bou- 
leutes : l’année d’Hermocréon, 5° après Clisthène (507-6), 12 avant 
Marathon (490-89). 

Par contre-coup, la marche du calendrier civil nous donne 
quelques indications sur le calendrier religieux, pour lequel les 
assertions par trop posthumes des chronographes ultérieurs ne 
méritent pas le degré de confiance que je leur avais d’abord ac- 
cordé. 

L’ère des Panathénées est 566 (Eusèbe, Chron., ad ann. 53, 3). La 
fête devant tomber théoriquement dans le mois qui suivait le 
solstice d’été, on peut admettre qu’au moins la première année 
les Athéniens l’ont placée correctement. Or, en 566, le solstice 
d’été tombe le 30 juin (julien, s’entend), la nouvelle lune qui suit 
le 26 juillet. Mais comment, par la suite, les Athéniens ont-ils 
intercalé le 13€ mois? C’est sur quoi, si je ne m’abuse, le début du 
calendrier civil nous éclaire. 

Il nous permet d’abord de vérifier que l’octaétéride avait été 
observée dans l’ensemble. Ce système faisant reculer le jour de 
l’an de trois jours en seize ans, le 127 hékatombéon devait bien, 
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vers 502, tomber en août. En outre, il me paraît évident qu’à l’ori- 
gine l’intercalation civile a été calquée sur l’intercalation reli- 
gieuse. On voit donc, par le tableau ci-dessus, comment, vers l’é- 
poque des guerres médiques, les Athéniens pratiquaient celle-ci. 

À cette époque, les Grecs avaient été familiarisés par l'Égypte 
avec l’idée d’une année solaire de 365 jours. Ils croyaient, d’autre 
part, que l’octaétéride maintenait la correspondance entre cette 
année et le cycle lunaire. On jugea donc, dans l’Athènes clisthé- 
nienne, que la correspondance des deux calendriers se maintien- 
drait à quelques jours près, pour redevenir rigoureuse tous les 
vingt-quatre ans. Or, nous savons qu'il n’en était rien. Tandis que 
l’année civile avançait d’un jour tous les quatre ans, l’année reli- 
gieuse continuait de reculer de trois Jours en seize ans. Vers 438, 
par exemple, année de l’inauguration du Parthénon, les Panathé- 
nées, qui avaient été au vi siècle une fête d'août, tendaient à deve- 
nir une fête de septembre. 

Les Athéniens avaient-ils déja commencé à corriger l’octaété- 
ride? Ce qui est sûr, c’est qu’en 433-2 Méton les avertit de l’inexac- 
titude du système (Diod., XII, 36). Et nous avons la preuve qu’il 
y eut effectivement une correction. En 431, les renseignements 
précis de Thucydide nous permettent de placer l’invasion pélopon- 
nésienne en Juin, et immédiatement après, dit-il, avant l’échpse 
du 3 août 431, fut rendu le fameux décret qui déclarait intangibles 
1,000 talents du trésor (Thuc., IT, 24, 28). Or, le $ 53 du papyrus 
de Strasbourg, puisé à des sources atthidographiques (Wilcken, 
Hermes, 1907, p. 374 et suiv.), place formellement le décret sous 
l’archontat d’Euthydèmos. Nous pouvons donc admettre avec 
quelque confiance qu’en 431 le début de l’année religieuse tomba 
vers le 4 juillet. J’ajoute qu’un document nouveau, excellemment 
analysé par M. Wilhelm (Anzeiger Akad. Wien, 1922, p. 46), at- 
teste qu’encore en 421 le calendrier religieux était en avance sur 
le calendrier civil. 

Le public athénien a-t-il été désorienté par ce déplacement de 
dates de fêtes auxquelles il était habitué depuis une ou deux géné- 
rations? Les facéties d’Aristophane (Nuées, 607 et suiv.) tendraient 
à le faire croire. Ce serait l’explication des intercalations précipi- 
tées qu’il faut bien supposer pour expliquer l’état de choses cons- 
taté vers 415-1. 

Mais, encore une fois, quand on voit avec quelle incertitude, 
même au 1v° siècle, les Athéniens maniaient l’ennéakaidékaétéride, 
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on se rend compte qu'il serait imprudent de vouloir reconstituer 
la marche exacte du calendrier religieux au ve siècle. 

On sait, de reste, qu’après la restauration démocratique de 410 
les Athéniens ont pris le parti de faire coïncider systématiquement 
les deux calendriers : le fait est attesté au plus tard pour l’an 407-6 
(Inscr. gr., 1, 2e éd., 304). C’est le régime qu’a connu Aristote 
(’A8. roX., 43, 2). 

E. CAVAIGNAC. 


ADDENDUM 


Les lignes qui précèdent étaient écrites depuis longtemps 
lorsque j'ai eu connaissance du travail que vient de publier 
M. Benjamin Dean Merritt, The Athenian calendar in the V'* cen- 
tury, 1928 : travail important, parce que l’auteur a retrouvé cer- 
tains fragments qui lui ont permis de tirer plus complètement 
parti de l'inscription 1. G. (2e éd.), I, 324, base de toute étude sur 
les deux calendriers athéniens au temps de la guerre du Pélopon- 
nèse. Le savant américain conclut bien, comme moi, à une année 
de 365 jours pour le calendrier prytanique, mais sans intercala- 
tions, avec une légère tendance, à la fin du v® siècle, à ajouter un 
jour de temps à autre. Si maintenant on remonte l’histoire du 
calendrier prytanique jusqu’à l’époque de Clisthène, en partant 
de la date du 3 juillet julien établie par M. Merritt pour le jour de 
l'an prytanique aux environs de 431, on verra que : 

Si l’année de 365 jours a été rigoureusement observée, le jour de 
l'an, à la fin du vre siècle, était aux environs du 22 juillet ; 

S'il y a eu dès le début des irrégularités comme celles qu’on cons- 
tate de 431 à 411, le jour de l’an est parti d’une date julienne 
moins tardive, le décalage progressif ayant été plus lent. 


Que l’on se reporte maintenant à ce que nous avons dit de la 
marche du calendrier religieux à partir de 566. A la fin du vr® siècle. 
le jour de l’an religieux oscillait autour des derniers jours de juillet, 
la date la plus haute possible étant le 12 juillet. Les moments de 
coïncidence entre les deux jours de l’an que nous postulons pour 
l'établissement du calendrier prytanique sont alors en 506, 503, 
500, et non en 502. 

A partir de là, le calendrier religieux continuant à retarder, et le 
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calendrier prytanique à avancer par rapport à l’année julienne, à 
partir de 481 toute coïncidence est devenue impossible entre les 
deux jours de l’an : ceci exclut l’idée que j’avais eue un moment de 
fixer le début du calendrier prytanique à l’époque d’Éphialtès. La 
coïncidence n’a pu se retrouver que quand les Athéniens ont été 
avertis du caractère inexact de l’octaétéride et de la nécessité de 
remédier au décalage excessif qui en résultait, ce qui est arrivé au 
temps de Méton, peu de temps avant la guerre du Péloponnèse. 


EPA D 


LA DATE 


DE 


L'HISTOIRE D'ALEXANDRE LE GRAND 
PAR QUINTE-CURCE 


Depuis la tentative de R. B. Steele! pour dater de l’époque 
d'Alexandre Sévère l’histoire d'Alexandre le Grand, le problème, 
si débattu, de l’époque où écrivait Quinte-Curce, n’a pas cessé d’être 
étudié. Récemment, J. Stroux? s’est efforcé de dater son ouvrage 
d’après l’avènement de Vespasien, tandis que F. Wilhelm se ral- 
liait à l'opinion que l’ouvrage aurait paru après l'avènement de 
Claude, vers 41 ou 42 ap. J.-C. 

Si F. Wilhelm me paraît beaucoup plus proche de la vérité que 
les deux autres érudits, il me semble qu’il a mal posé la question 
en s’appuyant sur des ‘comparaisons de textes, d’ailleurs intérés- 
santes. Comme l’a fort bien vu J. Stroux, c’est du fameux passage 
de Quinte-Curce, X, 94, que doit d’abord partir la discussion. Je le 
traduis : « Mais déjà les destins faisaient approcher pour le peuple 
macédonien les guerres civiles, car le trône n’admet point l’asso- 
ciation et plusieurs prétendants y aspiraient. D’abord, donc, ils 


1. Quintus Curtius Rufus (American Journal of Philology, XXXVI, 1915, et XL, 1919). 

2. Die-Zeit des Curtius (Philologus, LXXXIV, 1998, p. 233-251). 

3. Curtius und der jüngere Seneca. Paderborn, 1928 (Rhelorische Studien, E. Drerup, 
15° Heft). L'auteur étudie les thèmes et les formules qu'ont en commun Quinte-Curce et 
Sénèque, et il s’efforce d’y retrouver l'influence de sources rhétoriques communes, véri- 
tables res nullius. En admettant que l’auteur ait eu raison, cela n’exclut nullement l’hypo- 
thèse d’une utilisation directe de Quinte-Curce par Sénèque, surtout si l’on admet avec le 
Dr Wilhelm que l’histoire d'Alexandre le Grand date du début du principat de Claude. 

&. « Sed iam fatis admouebantur Macedonum genti bella ciuilia : nam et insociabile est 
regnum et a pluribus expetebatur. Primum ergo collegere uires, deinde disperserunt, et 
cum pluribus corpus quam capiebat onerassent, cetera membra deficere coeperunt quodque 
imperium sub uno stare potuisset dum a pluribus sustinetur ruit. Proinde iure meritoque 
populus Romanus salutem se principi suo debere profitetur qui nocti quam paene supre- 
mam habuimus nouum sidus illuxit. Huius, hercule, non solis ortus lucem caliganti reddidit 
“mundo cum sine suo capite discordia membra trepidarent. Quot ille tum exstinxit faces ! 
Quot condidit gladios ! Quantam tempestatem subita serenitate diseussit ! Non ergo reuires- 
cit solum sed etiam floret imperium. Absit modo inuidia excipiet huius saeculi tempora eius- 
dem domus, utinam perpetua, certe diuturna posteritas. Ceterum, ut ad ordinem a quo me 
contemplatio publicae felicitatis auerterat, redeam.… » 
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unirent leurs forces ; puis ils les dispersèrent et, comme ils avaient 
chargé le corps de plus de chefs qu’il n’en pouvait porter, les autres 
membres commencèrent à défailhir, si bien que l'empire qui aurait 
pu rester debout sous un chef unique s’écroula parce que plusieurs 
le tenaient. Aussi est-ce à Juste titre et à bon droit que le peuple 
romain reconnaît devoir le salut à son prince qui, dans la nuit qui 
fut presque notre nuit suprême, a lui comme un nouvel astre. Oui, 
c’est son lever, par Hercule, et non celui du soleil, qui a rendu la 
lumière au monde enténébré, alors que ses membres épars palpi- 
talent sans leur tête. Combien de torches éteignit-il alors ! Com- 
bien de glaives rengaina-t-il! Quelle tempête dissipa-t-1l par une 
sérénité soudaine ! Aussi non seulement l'empire reverdit, mais 1l 
fleurit. Pourvu que la jalousie le permette, les intérêts de notre gé- 
nération seront transmis à la postérité — éternelle, souhaitons-le 
— en tout cas durable de la même maison impériale ! Mais, pour 
en revenir à la suite des faits dont la contemplation de la félicité 
publique m'avait écarté... » 

Cette digression fait l’éloge d’un.empereur qui, après une nuit 
tragique où on a pu craindre la ruine de l’empire, a sauvé Rome en 
prenant le pouvoir. Est-ce Vespasien ou Claude? 

19 Selon Stroux, la nuit qui fut presque la dernière fut celle de 
l’incendie du Capitole par les Vitelliens ou les Sabiniens (Tacite, 
Hist., II, 71). I] serait plus juste de dire la nuit qui a suivi l'in- 
cendie, car le Capitole fut incendié de jour — ou encore une nuit 
« métaphorique » symbolisant la période troublée à laquelle mit fin 
le triomphe des partisans de Vespasien. 

Il me semble qu’il faut prendre l'expression de nuit au sens litté- 
ral. La nuit qui fut presque la dernière et au milieu de laquelle a 
lui un nouvel astre impérial est celle du 24 au 25 janvier 41 ap. 
J.-C. Le Sénat s’était emparé du Forum et du Capitole pour « réta- 
blir l’ancienne liberté », dit Suétone (Claude, 10), c’est-à-dire la 
République. Or, pour Quinte-Curce, république est synonyme 
d’anarchie et de guerre civile, donc de ruine pour l’empire de 
Rome. D’autre part, comme c’est le lendemain même, 25 janvier 
41, que le Sénat se résigna à se rallier à Claude qui avait passé la 
nuit au camp des prétoriens, il est rigoureusement exact de dire 
que l’astre salutaire du nouvel empereur s’est levé dans la nuit qui 
fut presque la dernière de l’empire. 

20 J. Stroux s’efforce de montrer que le passage de Quinte-Curce 
évoquant les guerres civiles (p. 236-237) convient mieux par là à 
l’époque que elôt l'avènement de Vespasien qu’à celle de Claude. 
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Il est évident, en effet, qu'il n’y a pas eu de guerre civile à l’avè- 
nement de Claude. Il n’y e:. a eu qu’un commencement, un sem- 
blant, le 24 janvier, jour de l’assassinat de Caliguia. Mais juste- 
ment Quinte-Curce loue le prince, non d’avoir mis fin à une guerre 
civile aussi atroce que celle de Galba, Othon et Vitellius, mais 
d’avoir épargné à Rome les guerres civiles qui ont causé la dissolu- 
tion de l'empire d'Alexandre. Quinte-Curce oppose les guerres ci- 
viles de l'empire d'Alexandre à la félicité publique dont, après une 
nuit tragique, Rome continue à jouir. N’est-il pas clair qu'il ne peut 
s’agir que de l'avènement de Claude? 

30 J. Stroux a tort de vouloir attacher une signification trop pré- 
cise à l'expression : « Combien de torches éteignit-il alors !» (p. 249), 
et cela le conduit à assimiler ces torches à la fois à des brandons de 
discorde métaphoriques et aux torches trop réelles qui avaient 
incendié le Capitole. 

Mais outre que Vespasien était arrivé trop tard pour étemdre 
celles-ci, c’est donner beaucoup d’importance à une expression 
dont la valeur est purement rhétorique. Quinte-Curce veut simple- 
ment dire que Claude a écarté de l'empire la menace du fer et du 
feu, c’est-à-dire les guerres civiles. Et ce n’était pas une vaine 
menace : si des guerres civiles n’ont pas éclaté en 41, en revanche, 
en 42, Furius Camillus Scribonianus déclancha une véritable 
guerre civile, reconnue comme telle par Suétone (Claude, 13). 

40 La partie la plus neuve de l’argumentation de Stroux (p. 243, 
etc.) consiste à rapprocher le texte cité de Quinte-Curce d’un texte 
de Plutarque (Vie de Galba, 1), où celui-c1 compare l'empire ro- 
main après la mort de Néron à l’armée macédonienne telle que Dé- 
made la représentait aux Athéniens après la mort d'Alexandre. 

Ce rapprochement n’est pas légitime. Il ne s’agit pas de l’armée, 
mais de l'empire d'Alexandre dans Quinte-Curce, et on ne voit pas 
pourquoi ce dernier (qui écrivait en tout cas selon Stroux lui- 
même avant Plutarque) n’aurait pas pu comparer l'empire romain 
après Ja mort de Caligula à l'empire grec après celle d'Alexandre ! 

50 Je veux encore reléver l'interprétation tendancieuse des 
mots «la postérité — éternelle, souhaïtons-le — en tout cas durable 
de la même maison impériale (eiusdem domus) », dans l’article de 
Stroux (p. 245-246). Stroux comprend que Quinte-Curce salue la 
maison nouvelle de Vespasien, dont la durée sera assurée par l’exis- 
tence de deux princes impériaux en âge d’être les successeurs de 
l’empereur, si bien qu’après avoir flotté de famille en famille l’em- 
pire sera enfin fixé dans la même famille (eiusdem domus). 
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Mais je crois qu’il faut comprendre la même famille qu'avant la 
nuit tragique, c’est-à-dire la famille de César et d’ Auguste, la «diuina 
domus » qui gouverne le monde depuis si longtemps1. Pendant la 
nuit d’interrègne, on a pu craindre l’extinction de cette famille 
dont Claude était le seul membre en état de prétendre à l'empire 
et on a cru que Claude allait être exécuté ?. Or, voici que l'empire, 
grâce à un miracle des dieux, reste le bien de la famille d’Auguste ! 
Mieux encore : au lieu d’être assurée par adoption, comme dans le 
cas de Tibère et de Caligula — ou par révolution, comme dans le 
cas de Claude — la dévolution du trône va pouvoir désormais être 
assurée par voie de succession légitime. En effet, le 12 février 41, 
moins de trois semaines après l’avènement de Claude, Messaline, 
« partu potens », donnait le jour à un prince impérial, le futur Britan- 
nicus, ce qui sembla alors un gage de la faveur divine, fixant pour 
longtemps, sinon pour toujours, le sort de Rome. L'empire restait 
assuré à la même maison, celle qui l’avait fondé, celle de César et 
d’Auguste ! 

A présent, laissons de côté la réfutation des arguments de J. 
Stroux pour essayer d'aborder le problème par une autre face. 

On a eu tort de nier que Curtius Rufus, personnage dont il est 
longuement question dans Tacite (Annales, XI, 20 à 22) et dans 
Pline le Jeune (Lettres, VII, 27), se confonde avec notre Quinte- 
Curce. 

En effet, lorsque Tacite désigne un personnage sans prénom, il 
faut que ce personnage soit assez célèbre pour qu'aucune confu- 
sion soit possible. Or, au point de vue historique, Curtius Rufus 
n’eut qu’un rôle de second plan et obtint seulement des honneurs 
militaires devenus très communs sans les avoir vraiment mérités. 
Tacite consacrerait-il tout un chapitre à un parvenu de naissance 
obscure s’il n’y était déterminé par une raison d'ordre littéraire ? 

Pline le Jeune nous indique implicitement que Curtius Rufus 
devient célèbre quand il écrit : « tenuis adhuc et obscurus ». Par quoi 
ce personnage, dont le caractère et les exploits militaires étaient 
médiocres 5, aurait-il été célèbre, si ce n’est par ses écrits ? 

Pline et Tacite ont consulté diverses sources, orales et écrites, sur 
Curtius Rufus. Le premier écrit : « audio accidisse... narratur… 
affirmantibus credo ». Le second : « quidam prodidere ». Ils ra- 

4. Voir dans Tacite, Histories, I, 16 : « unius familiae.… domo ». 

2. Voir Suétone, Claude, 10 : # .… In castra delatus est tristis ac trepidus, miserante obuia 


turba quasi ad poenam raperelur insons. » 
3. Tacite, Annales, XI, 21. 
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content la.miraculeuse apparition de l'Afrique à Curtius Rufus 
avec des variantes (inclinato die... per medium diei) correspondant 
sans doute à des différences de sources. Pour que divers écrivains 
se soient, si longtemps après, intéressés à la carrière de Curtius 
Rufus, ne faut-il pas que celui-ci l'ait mérité par autre chose que 
par sa chance ? 

Enfin, le jugement de Tacite sur Curtius Rufus coïncide trop 
bien avec ce que nous savons de Quinte-Curce par ses œuvres pour 
qu'il n’y ait pas identité. Quinte-Curce était bien «acrt ingenio». Il 
était bien « aduersus superiores tristi adulatione », comme le prouve 
le passage analysé plus haut, et cela en dépit de ses vertueuses 
déclamations contre l’adulation!! 

Je sais bien que Tacite et Pline ne mentionnent pas l’activité 
littéraire de Curtius Rufus. Mais on ne peut s’en étonner, puisque 
l’un écrit un livre d’histoire et l’autre une lettre sur le surnaturel. 
Tacite ne mentionne aucun titre des œuvres de Sénèque et ne 
nomme pas le Satiricon de Pétrone, ni même le titre du poème de 
Lucain, dont il aurait récité un fragment en mourant ! (Annales, 
XV, 70). 

Les arguments contre l’identification tirés de la médiocre com- 
pétence militaire de Quinte-Curce ne portent pas davantage, car 
Curtius Rufus n’a pas fait campagne, et nous ne savons pas si 
c'était un bon général. 

Donc, rien ne nous empêche d'identifier Quinte-Curce avec 
Curtius Rufus et de nombreuses raisons nous y invitent. 

De même, Quinte-Curce se confond avec lé rhéteur de ce nom 
cité par Suétone (De rhetoribus, 10) entre M. Porcius Latro et Ver- 
ginius Flauus. En effet, Curtius Rufus, encore obscur lors de son 
premier voyage en Afrique à la suite d’un questeur (Tacite, Ann., 
XI, 21, et Pline, Lettres, VII, 27), était déjà assez connu lorsqu'il 
brigua, quelques années après, la préture pour que Tibère ait pu le 
déclarer « le fils de ses œuvres » (ex se natus) (Tacite, Ann., XI, 21). 
Ce sont ses déclamations qui l’avaient rendu célèbre, et d’ailleurs 
l’histoire d'Alexandre est bien l'œuvre d’un rhéteur. 

Il résulte de là que nous connaissons avec assez de précision la 
carrière de Quinte-Curce. Préteur avant 37, consul suffectus en 47, 
doté des insignes du triomphe en 47 pour avoir fait ouvrir une 


1. Quinte-Curce, VIIL, 5, 6 : « non deerat talia concupiscenti pernicosa adulatio, perpe- 
tuum malum regnum, quorum opes saepius assentatio quam hostis euertit ». 
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mine d’argent dans le pays des Chattes, 1l finit proconsul d'Afrique 
vers le début du règne de Néront. 

Il ne peut donc être question que de l’empereur Claude dans le pas- 
sage de l'Histoire d’ Alexandre étudié plus haut. 

Il est facile de préciser la date de publication de l'ouvrage. Il 
est postérieur à la naissance de Britannicus (12 février 41). Mais il 
est antérieur à la « guerre civile » de Furius Camillus Scribonianus 
(début de 42), puisque Claude est félicité à la fois d’avoir une posté- 
rité qui recueillera l’empire et d’avoir évité à ce dernier les guerres 
civiles. D’ailleurs, comme Quinte-Curce n’était pas un flatteur 
maladroit, il se serait bien gardé de rappeler à Claude, longtemps 
après son avènement, les circonstances troubles qui l'avaient pré- 
cédé. On sait, en effet, que l’empereur tâcha aussi vite que possible 
de faire oublier le « biduum » ou plutôt la « nox » de pseudo-répu- 
blique qui suivit le meurtre de Caligula ?. Ceci nous conduit à pla- 
cer la publication de l'Histoire d’ Alexandre le Grand en février ou 
mars 41 ap. J.-C. 

On remarquera que je ne me suis pas servi du « jeu de mots » sur 
Caligula qui serait, selon certains, contenu dans la phrase « cali- 
ganti reddidit mundo ». En effet, Stroux a contesté son existence 
(p. 241-242), et il était d’une meilleure méthode de le négliger. 
Pourtant, Stroux a peut-être eu tort de s’appuyer sur le fait que 
« prosodiquement » le jeu de mots était détestable, car pour un ca- 
lembour on n’est pas exigeant. Et il a eu également tort de nier 
l'existence du jeu de mots de Pomponius Mela sur Claude dans la 
phrase sur la Grande-Bretagne : « quippe tamdiu clausam aperit », 
car le Ludus de morte Claudu contient : « Non mirum quod in cu- 
riam impetum fecisti : nihil tibi claust est » (VIII, 1), ce qui fait 
supposer l’existence d’un calembour « Claudio nihil clausum ». 
Mais, quoi qu'il en soit de la réalité du calembour Caligula-cali- 
ganti, il me semble plus intéressant de relever que caliganti est un 
mot poétique dont l’emploi s’explique par une allusion du passage 
à la nuit qui fut presque la dernière pour le globe terrestre, c’est-à-dire 
à la nuit d’Atrée et de Thyeste. Voilà, en effet, la nuit ténébreuse$ où 
gisaient des corps décapités et des membres épars. Or, depuis le 
Thyeste de Varius, seul Pomponius Secundus pouvait avoir publié 


1. Voir Tacite, Ann., XI, 21, et l’article Curtius Rufus, dans P. W. Real Encu:l., 1V, 
p- 1870, L. 53, etc. 1 

2. Suétone, Claude, 11 : « Imperio stabilito nihil antiquius duxit quam biduum quo de 
mutando reipublicae statu haesitatum erat memoriae eximere .» 

3. Voir Martial, X, 41 : s« qui legis Oedipodem caligantemque Thyesten ». 
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en 41 une tragédie célèbre sur ce sujet, son Atrée!. Pomponius Se- 
cundus eut un frère consul suffectus en 41, fit représenter ses pièces 
avec la protection de Claude ?, fut lui-même consul suffectus en 44, 
un an avant Quinte-Curce, eut enfin une carrière tout à fait paral- 
lèle à ce dernier ?. Ne serait-ce pas à l’Atrée de Pomponius Secun- 
dus que Quinte-Curce aurait emprunté le thème poétique de son 
passage ? 

Il y a aussi la question du rapport existant entre ce passage et 
une phrase de la Consolation de Sénèque à Polybe (XIII, 1) : « sidus 
hoc quod praecipitato in profundum et demerso in tenebras orbi 
refulsit, semper luceat ». Stroux (p. 239) et Wilhelm (p. 71-72) s’ac- 
cordent paradoxalement pour ne voir dans la phrase de Sénèque 
que l’utilisation d’un thème banal de rhétorique. Je ne suis pas de 
leur avis et Je reconnais l’influence très nette de Quinte-Curce. A 
« utinam perpetua certe diuturna posteritas » correspond « semper 
luceat ». Comme il ne peut être question, même pour Claude, d’une 
vie éternelle, Sénèque souhaite la pérennité de la dynastie, comme 
Quinte-Curce. Pour Sénèque comme pour Quinte-Curece, il ne s’agit 
pas d’une nuit ordinaire après laquelle luit un empereur comparé 
classiquement à Lucifer ou au Soleil (Ludus de morte Claudu, IV, 
v. 25 à 30), mais d’une nuit tragique où le monde a failli être préct- 
pité pour Jamais dans les ténèbres, donc de la nuit d’Atrée et de 
Thyeste. Le fait que, pour flatter Claude, Sénèque retombe sur la 
même métaphore d’origine dramatique que Quinte-Curce, s’explique 
fort bien si Quinte-Curce s’était déjà servi de cette métaphore 
pour flatter Claude. 

D'ailleurs, il me semble impossible de nier que dans la lettre à 
Lucilius, 59, 12, Sénèque, ayant à parler de la blessure d'Alexandre 
le Grand devant Mazaga, s’est inspiré du passage de Quinte-Curce 
(VIII, 10, 27) sur le même sujet, car l’analogie de forme jointe à 
l’analogie de fond exclut l’hypothèse d’une rencontre due au ha- 
sard ou à l’utilisation de sources communes. 

Il en est de même dans le cas de la consolation à Polybe. Pour 
rentrer en grâce auprès de Claude, Sénèque n’a rien trouvé de 
mieux que de reprendre une métaphore réussie d’un ouvrage à suc- 
cès qui avait sans doute été finalement dédié à Claude, puisqu'il 
avait paru après son avènement.….. 

1. Nonius, p. 144 v. 
2, Tacite, Ann., XI, 13. 


3. Tacite, Ann., XI, 20, et XII, 27-28. Pomponius Secundus a les insignes du triomphe 
pour action contre les Chattes en 50, Curtius Rufus pour mine ouverte chez les Chattes en 47. 
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Mais — et c’est là un point de vue nouveau à examiner — l’his- 
toire d'Alexandre n'a pu être primitivement destinée à Claude, puis- 
qu’elle a paru très peu de temps après son avènement. Elle a né- 
cessairement été rédigée et peut-être même conçue sous Caligula. 
Or, celui-ci a certäinement prétendu être un nouvel Alexandre. Sué- 
tone affirme (Calig., 19) qu’il exhibait à Rome un otage parthe 
nommé Darius. On lui prêtait l’intention de se retirer à Alexan- 
drie en ÿ transférant le siège de l’empire (Suétone, Calig., 9 et 49). 
Enfin, il portait de temps à autre la cuirasse d’ Alexandre le Grand, 
qu'il avait fait tirer de son tombeau (Suétone, Calig., 52). 

Tout ceci explique à merveille qu'entre 37 et 41 Quinte-Curce 
ait composé sur Alexandre le Grand son œuvre, à laquelle une cir- 
constance imprévue — l’assassinat de Caligula — ne permit de pa- 
raître que sous Claude. 

L'hypothèse me paraît donc séduisante, d'autant plus qu’il est 
avéré que Caligula voulait aussi être un nouveau Xerxès, ce qui lui 
fit jeter un pont sur la mer de Baies à Pouzzoles!. Or, les épi- 
grammes de l’Anthologie attribuées à Sénèque et intitulées Laus 
Xerxis ! et de Atho monte (n°8 52 et 71. P. L. M. Baehrens, t. IV) 
s’expliquent fort bien,si on les considère comme des flatteries au 
nouveau Xerxès. L'histoire d'Alexandre n’était-elle pas destinée 
de même à être envoyée, avec une dédicace flatteuse, au nouvel 
Alexandre ? 

En tout cas, il me semble désormais hors de doute que c’est du 
début de l’année 11 ap. J.-C., peu de temps après la naissance de Bri- 
tannicus, que l’histoire d'Alexandre fut publiée par Quinte-Curce. 


Léon HERRMANN. 


1. Suétone, Caligula, XIX, 3 : « Scio plerosque existimasse talem a Gaio pontem excogi- 
tatum aemulatione Xerxis qui non sine admiratione aliquanto angustiorem Hellespontum 
contabulauerit. » 


RECHERCHES ÉPIGRAPHIQUES 


I. ADDENDUM. 


Dans le petit mémoire où j’ai montré que le titre &ptoros EA Av 
était décerné au vainqueur à la course armée des Eleutheria de 
Platées, j’ai critiqué la restitution d’une base agonistique de 
Sparte, I. G., V, 1, 655 et j’en ai proposé une nouvelle (Rev. Ét. 
anc., 1929, 16-18). Cela m’a valu une agréable communication de la 
part de M. A. M. Woodward, directeur de l’École anglaise 
d'Athènes, que je remercie bien vivement. J’en extrais les lignes 
suivantes : 

« Parmi les textes inédits du théâtre que je me propose de pu- 
blier dans B. S. A., XXIX, se trouve un morceau de base qui 
paraît appartenir à cette même inscription. En voici la copie : 


Ta 
gtadtov [.. .......... av y— 
[dp&]y sta[dtov . . . . . . .. dt] — 


auvhov éx|Acttnv?] 
5 ou avèp@v a 
&XXovs toNho[dc 
&y@vac, tpood[eEapévou rd &va]— 
PAwljux Io. Aikiou A 


« Voyons comment ce fragment peut se raccorder avec 1. G., 
V, 1, 655. Ce dernier texte est mutilé de tous côtés ; mais notons 
que la ligne 8 n’a perdu aucune lettre à droite et que, par consé- 
quent, nous devons restituer, à la ligne 3, environ six lettres : — ov 
Ibôta 6" &y[àpüv i]lavhov. Sauf erreur, on doit compléter ainsi le 
texte : 


TA 
otddov, "Ohopria àv [Tsion &v]— 
[èo&]v oré[àtlov, IéGta B' &v[èrov D] — 
avhov, bm[AJetrnv tèv &rd [rpoxai]— 
Rev. Él. anc. É 45 
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5 cv avicüv, Haloros EXkfvwly, xat] 
AXhovs rohA°dS Pepatixo[ ds] 
dyovas, roocè[<]=apévos t> àv[éi— 
[hwlua [lo. Atkiou ATapJoxparièa T0 
L'Aheaèoz 2À] 


« Malheureusement, 1. G., V, 1,655 a disparu depuis 1906-1907. 
Du moins, la hauteur des lettres, 0,022-0,025, ne fait pas diffi- 
culté. » 

Ainsi, le nouveau fragment confirme que la base est bien celle 
de la statue d’Alkandridas, élevée par son père Damokratidas ; — 
que ma conjecture [:rhJsirrv rèv ärè !sçorainr] est exacte. L’ab- 
sence du mot ÆEhsvüéo!z semble indiquer que la mention, « con- 
cours de la course armée en partant du trophée », était assez signi- 


ficative à elle seule. 
Louis ROBERT. 
Avril 1929. 


P.-S. — Pendant l’impression de cette note, M. Woodward 
m'apprend qu’il a retrouvé à Sparte le fragment 1. G., V, 1, 655. 
Il n’est pas douteux qu’il ne soit à rapprocher du nouveau frag- 
ment, et la base est maintenant reconstituée au Musée de Sparte. 
La lecture de M. Woodward confirme mes conjectures des lignes 2 : 
"Ori iv [Neior], et 3 : IO@ex L”. 


LA BAGUETTE MAGIQUE 


On a parfois tendance, dans le domaine des études anciennes, à 
créer des séparations trop nettes, voire même de véritables cloisons 
étanches, entre la mythologie et la religion, d’une part, et les autres 
manifestations de la vie politique ou sociale. Un exemple frappant 
de cet état de choses se trouve dans l’Aristoteles und Athen de Wila- 
mowitz (p. 151) : Thucydide (livre I, chap. 136-137) raconte que 
Thémistocle, banni d'Athènes, trouva un refuge chez Admète, roi 
des Molosses, en se constituant suppliant de la femme de ce der- 
nier. Wilamowitz refuse de croire à cette aventure, car, dit-il, « la 
scène à la cour d’Admète transporte sur une personne nouvelle un 
vieux motif légendaire : c’est Télèphe à Argos ». 

Et pourtant que l’on prenne le même Thucydide ; il raconte (I, 
126) que les Spartiates exigèrent des Athéniens qu'ils bannissent 
Périclès comme apparenté par sa mère aux meurtriers des partisans 
de Cylon. On voit que l’idée qu’une famille entière pouvait être 
victime d’une souillure n’était pas uniquement quelque chose de 
littéraire et de théâtral, mais que les Grecs voyaient autour d’eux 
des Labdacides ou des Atrides, poursuivis par la malédiction de la 
race. 

Ce même rapport entre la mythologie et la vie journalière, qui 
montre que l’on a eu bien tort de suspecter le séjour de Thémis- 
tocle chez Admète, peut être trouvé dans l’étude d’un lécythe 
blanc qui a pendant longtemps été fort mal compris et qui se trouve 
reproduit en dernier lieu dans le Jahrbuch des deutschen archäolo- 
gischen Instituts (XLII, 1927, p. 172). Miss Harrisson (Prolego- 
mena to the study of Greek religion, p. 43, avait cru ÿ voir une allu- 
sion aux Anthestéries. Hermès s’y trouve représenté, tenant de la 
main gauche son caducée et de la main droite une baguette qu’il 
dirige d’un geste de commandement vers des &èwAzx d’âmes qui 
entrent ou sortent d’un grand pithos dont seul l’orifice dépasse la 
terre. Loin d’être une allusion à la fameuse journée des Anthesté- 
ries, où les âmes sortent Jes tombes, il faut voir dans ce lécythe, 


228 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


comme l’a montré Nilsson !, Hermès psychopompe, réglant l’entrée 
et la sortie des âmes. La baguette qu’il tient dans la main droite 
n’est pas autre chose que celle dont il est-question dans l'Odyssée 
(XXIV, 2-4) : « Belle, en or, avec laquelle il ferme les yeux des 
hommes et réveille, d’autre part, ceux qui sont endormis. » 

Quant au pithos, il rappelle la coutume d’enfoncer à moitié dans 
la terre des vases dépourvus de fond, vases dans lesquels on ver- 
sait les Nibations des morts?. L'interprétation de ce vase, après les 
pénétrantes observations de M. Nilsson, ne présente donc aucune 
difficulté. La compréhension cependant de sa valeur religieuse peut 
être augmentée, si on le rapproche de certain passage de Proclus, 
qui montre, à notre avis, que l’on dut se servir du passage de 
l'Odyssée que nous venons de citer pour expliquer le sommeil hyp- 
notique et créer, en même temps, une méthode spéciale pour obte- 
nir ce sommeil. 

Voici, en effet, ce que dit Proclus (1n Rempublicam commentarti, 


IL, p. 122, édit. Kroll) : 


Que l’âme peut sortir du corps et y rentrer, c’est ce que démontre l ex- 
périence tentée par celui qui se servait de la baguette qui attire l'âme 
(uyzovAx® 648dw) sur un enfant endormi, expérience qui persuada le 
génial Aristote, comme le rapporte Cléarque dans son livre sur le som- 
meil, où 1l parle de l’âme, comment elle s’éloigne du corps, comment elle 
y rentre et s’en sert comme d’un lieu de passage. Ayant donc frappé l’en- 
fant avec la baguette, l’expérimentateur en fit sortir l’âme et, l'ayant 
comme éloignée du corps, il montra que le corps de l’enfant, quoique 
n'ayant souffert aucun dommage, restait sans mouvement, insensible 
et comme sans âme, bien qu’on le rouât de coups?. L’âme, pendant ce 
temps, s’éloigna assez loin du corps, jusqu’à ce que la baguette l’ait 
ramenée, et, après qu'elle fut rentrée dans le corps, elle raconta tout ce 
qu’elle avait vu. Tous les spectateurs de cette expérience, et Aristote 
aussi, furent convaincus que l'âme pouvait se séparer du corps. 


Il nous paraît évident que le bâton dont il est question dans 
Cléarque n’est rien d’autre que celui tenu par Hermès dans le lé- 
cythe. Quant à la connaissance du phénomène de catalepsie qui 
ressort si nettement du passage que nous venons de traduire, on la 


1. Eranos, XV, 1916, p. 183. ; 

2. V. G. Oikonomos : De profusionum receptaculis sepulcralibus (Bibl. Soc. arch. Ath., 
XXI, 1921). 

3. Nous adoptons la conjecture de Bernays : avatoüntrodv dÈ mpès Tac mAnyas roy 
YYATTOVTWV. 


x 
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trouve attestée également dans un passage du De Mysteris Aegyp- 
tiorum (III, 4), dont voici la traduction : 


(Dans l’extase) beaucoup, bien que brûlés, ne remarquent rien ; car 
ils ne vivent pas, en ce moment, la vie animale. Les uns ne sentent pas 
les broches qui les perçent ; d’autres ne remarquent en aucune manière 
les haches qui les frappent dans le dos ou les couteaux qui leur déchirent 
les bras. 


Si l’on songe que Cléarque est disciple d’Aristote et que Jam- 
blique vécut au 1v® siècle de notre ère, on constatera que la con- 
naissance des phénomènes de la catalepsie dura pendant une bonne 
partie de l’Antiquité. 

GEorces MÉAUTIS. 


NOTES GALLO-ROMAINES 


CXXITII 


AU CHAMP MAGIQUE DE GLOZEL:1 


XIII. — PALÉOGRAPHIE (fin?) 


Nous donnons 1ei (fig. 2), en utilisant les mêmes objets que pour 
les lettres isolées, les ligatures que présentent les documents au- 
thentiques de Glozel. 

Qu'on ne s’étonne pas du nombre de ces ligatures. Bien plus que 


1. Cf. 1926, p. 23, 258, 265, 361, 362, 366 ; 1927, p. 59, 157, 210, 295, 377 ; 1928, p.… 63° 
107, 123, 205, 302 ; 1929, p. 37, 151. 

2. Cf. 1929, p. 37 et 151. 

3. CF. 1929, p. 151 et suiv. — Je laisse de côté, pour les raisons que j'ai dites (p.151, n. 3), 
les graffiti sur galets, disques, etc. Je fais exception (fig. 1) pour le galet triangulaire (M. et 
Fr. I, p. 23, fig. 18), où je lis très nettement YEV, ce qui doit être une de ces exclamations 


Fi. 1. — GALET MAGIQUE. 


magiques à voyelles comme il en pullule dans les formules de sorcellerie (Preisendanz, 
Papyri graecae magicae, p. 86). — Le galet est authentique. 
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l'épigraphie lapidaire, la cursive latine use et abuse de la tendance 
à lier certaines lettres en un seul faisceau ! : tendance qui se re- 
trouve dans notre écriture courante actuelle. 

Qu'on ne s'étonne pas non plus de voir les mêmes lettres liées 
en groupes différents (voyez les trois types pour AL, pour LI, les 
deux types pour HIC). Aujourd’hui encore, chacun de nous a ses 
habitudes propres quand il s’agit de grouper deux ou trois lettres 
courantes en un seul amalgaine. 

On remarquera la tendance de la cursive de Glozel, dans les liga- 
tures, à rapprocher parfois du type lapidaire ? le type de ses lettres : 
c'est sans doute le résultat, comme nous l'avons indiqué par ail- 
leurs 3, de la difficulté d’écrire vite sur la terre molle, de la nécessité 
de former et combiner les lettres plus lentement. 

Les ligatures comportent tantôt un ensemble de lettres égale- 
ment droites et superposées dans le sens normal (par exemple pour 
IT et TI, TIL, LI), tantôt la combinaison de lettres régulières 
droites et de lettres retournées vers la gauche (par exemple pour 
HIC), tantôt, et ceci souvent, de lettres couchiées sur des lettres 
droites (par exemple C carré sur I dans IC ; L sur I ou I sur L dans 
LI). J’ai déjà remarqué que la cursive glozélienne retournait 
ou couchait fréquemment ses lettres. 

Peut-être y a-t-1il à Glozel, parfois, une tendance à lier les lettres 
non pas dans le sens horizontal (ce qui est la règle presque absolue 
en cursive), mais dans le sens vertical, en allant de bas en haut 


(voyez IC, TO et XA) ou de haut en bas (voyez ALI et HIC). 


x 


Il n’y a pas à se préoccuper des analogies que présentent les 
signes que J'ai interprétés en À ou en X (voyez à AL, ALI, XA, 
XV). Isolées, ces lettres se confondent ÿ ; liées, la confusion ne peut 
être que plus forte. 


Sauf une exception, J'ai l’impression que ces ligatures n’ont 
qu'une valeur paléographique, ne sont que des incidents d’éceri- 
ture. — L’exceptionf nous est fournie par IC (pour hic, cinq 


1. Voyez les tables paléographiques en particulier des deux tomes du volume IV du 
Corpus ; cf. le Cours de Cagnat (4° édit.), tableau de la p. 24, renfermant 163 types de liga- 
tures purement cursives. 

2. Les ligatures du tableau de Cagnat (ici, note 1) n'’offrent, au contraire, que des 
éléments empruntés à la cursive. En revanche, certaines ligatures lapidaires notées par 
Cagnat (p. 24-25) sont identiques à celles de Glozel : AL, AV, HI, IT, MV, TI, VN, VM, XV. 

3. Revue, 1929, p. 160. 

4. CÈ. p. 150. 

. Cf. 1929, p. 150 ; 1927, p. 169, n. 2. 
. Peut-être pourrait-on trouver unéauire exception, si la ligature AL a pu servir par ail- 


ex 


er] 
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exemples). La ligature (1 droit et C carré couché sur la barre) se 
présente comme un T avec pendeloques ou barres tombantes aux 
extrémités du sommet. Ici, je crois à une intention ou à une habi- 
tude magique, ce signe se présentant souvent dans les abraxas sans 
valeur verbale, et simplement comme signe mystérieux, à valeur 
d’emblème ou apotropéique 1 Sur notre tableau, 1l a d’ailleurs le 
plus souvent (quatre fois sur cinq) la valeur d’un mot, hic, « ici », 
mot capital dans les formules magiques ?. 

Trois remarques complémentaires de paléographie : 

Le point, très rare comme si souvent dans les textes cursifs, est 
tantôt le point arrondi, en bas ou en haut (et ceci sous l'influence 
lapidaire), tantôt un trait légèrement incliné de gauche à droite 
(ce qui, aujourd’hui encore, est si naturel dans l’écriture courante). 


leurs de signe magique (cf. Revue, 1928, p. 66), correspondant au mystérieux al supposé 
chez Virgile (cf. Revue, 1927, p. 152-155), sur lequel nous reviendrons (ici, p. 235-6). 

1. Par exemple dans la rondelle de schiste de Sorbier (Revue, 1928, p. 66 : ici, p. 236) ou 
sur deux galets authentiques de Glozel {nos fig. 3 et 4; M. et Fr., I, p. 25, fig. 20 ; IT, p. 4, 


FrG SET A NCA LETS MAcIOUES. 


fig. 4), où je n’exclus pas la valeur de hic. Voyez le travail du Dr Wickersheimer sur le signe 
tau, cité Revue, 1929, p. 176). — Ce signe {au, célèbre durant tout le moyen âge, ou sous ce 
nom ou sous le nom de Croix de Saint-Antoine, a été certainement un des signes magiques 
les plus constants de l'humanité, peut-être surtout parce qu'il était le principal préservatif 
contre la peste ou plus tard contre le feu de saint Antoine (cela est très nel dans le texte de 
Grégoire de Tours, Hist. Franc., IV, 5). Dans son travail sur la Croix de Saint-Antoine (Das 
Antonilerkreuz, dans Hessische Blitter für Volkskunde, XT, 1912, p. 61), Wünsch fut tenté, 
après bien d’autres, de rapprocher ce signe du signe mystérieux hiéroglyphique (représen- 
tant « la vie ») où les Chrétiens avaient vu la croix lors de la destruction du temple de Sérapis 
en 389 (Socrate, V, 17 ; Sozomène, VII, 15 ; textes qu'il ne faut interpréter qu'avec précau- 
tion, étant sans doute des paraphrases de Rufin, IL, 29). — Il est d’ailleurs certain que le T 
({au) avait ce sens de vie (superslitem designabat) par opposition au © (théta), qui s’appli- 
quait aux morts (defuncli nomen) ; Isidore, Orig., 1, 24, 1. Ce qu'il faut rapprocher du texte 
de Grégoire. 

2:Cf.1928; p. 109, n.9,; p.140, n.2. 

3. 1929, p: 38, n°®2 (1.2), 3 ji. 5}, & (L 8); p. 39, n. 6 (1. 2), 

4, 1929, p. 38 — 1928, pl. I et II, ligne 3, 
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Une inscription présente des traits horizontaux au-dessus 
d'abréviations chronologiques : ce qui est une habitude d’épigra- 
phie latine. 

Dans la même,inscription ?, les lettres oubliées sont ajoutées au- 
dessus ou au-dessous du mot dont elles font partie, mais non pas 
exactement sur ou sous la place qu’elles devraient occuper. 

Nous donnons enfin (fig. 5) * en fac-similé l'inscription qui réunit 
toutes les caractéristiques paléographiques de nos inscriptions ma- 
giques : incontestable intérêt des formes (voyez le O et le B de 
OBLIga, à la 1.3: le IT, droit ou couché, pour E, aux L.4et6;leS 
à la 1. 6; le G si classique, mais retourné, à la 1. 5) ; une ligne ren- 
versée (1. 5) ; des lettres couchées rappelant sans le nommer celui 
qu'on veut ensorceler (1. 2 et 4) ; des lettres tournées vers la gauche 


1. Mème inscription, au-dessus de la ligne 4 ; ef. 1928, p. 208. 

2. Mème inscription, aux lignes 4 et 5; cf. 1928, p. 210. CE. d’autres déplacements de 
ettres dans cette inscription : ligne 3, par superposition ; ligne 6, par intercalation. 

3. Je rappelle ici (cf. 1927, p. 181) ma lecture et mon interprétation du texte. 


LIX OBL lix (pour lex) : obl(iga) 
LICE" AT licu (pour linguam) il(ius) hi(c); 
OXVANM OBLI oxum obli(ga); 

LIXET IL O lixet il(lius) o(xum); 

LIGA H OXO Liga h{ujus) oxo(m); 

SEXTIL P LI! Sextil(it) p{rece). Li- 

XV MV X Xumux. 


JR O0 D 


D 


ss) 


Fic:-5. — InxscRIPTION DE Sextilius, 
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(E, à la L. 2) ; des ligatures particulièrement intéressantes (1. 2, IC ; 
L 3, LI; EL DIX 6 IX EX et DIE MX Mer MN)S 
l’intercalation (1. 6 et 7, qui sont les dernières) de deux figures ma- 
giques capitales, le serpent et l'échelle ; la triple répétition (qui 
est dans la bonne tradition magique) de la partie à lier (1. 3, 
OXVM ; 1 4, Oxum ; 1. 5, OXOm) ; la multiplication et la variété 
des abréviations, ce qui est un jeu voulu en épigraphie magique. 


CamrzzEe JULLIAN. 


P.-S. — Lettres magiques chez Virgile? — Une des poésies les plus 
discutées parmi celles qu’on attribue à Virgilel, et déjà mystérieuse 
pour les Anciens, est celle où le poète invective contre le rhéteur Cimber, 
l’accusant, entre autres choses, d’avoir, semble-t-il, confectionné une 
préparation magique pour empoisonner son frère. Cette préparation est 
désignée par les mots fau Gallicum, mun, al, psin?, et il apparaît bien 
que ce sont les syllabes ou les lettres initiales des différents éléments 
de cette préparation ou des formules qui signifiaient ces éléments. Et 
c'est l'explication de ces mots qu’on a donnée ou soupçonnée dès la 
Renaissance ?. 

Sans combattre cette explication et même tout en l’acceptant, je me 
demande si les mots virgiliens n’étaient pas simplement la désignation 
de lettres ou signes magiques : le tau Gallicum est un T ou plutôt, sans 
doute, la variété de T connue plus tard sous le nom de « Croix de Saint- 
Antoine #», le psin est la lettre W ou un signe qui lui ressemble ® ; AL est 


1. Catalecta, IT. En dernier lieu, sur ce texte, Hermann, dans notre Revue, 1927, p. 151- 
156; G. Mathieu, tbid., 1928, p. 101-106. Auparavant, surtout Galletier, P. Vergilii Ma- 
ronis Epigrammata, 1920, p. 85, 108-111, 150-155. 

2. Je n’interviens pas dans les innombrables discussions qu'a amenées le choix de ces 
termes diversement transmis par les manuscrits. Peut-être faut-il ajouter sil avec Ausone 
(note 3), lequel a eu sans aucun doute un texte de l’épigramme très différent des nôtres. 

3. AL pour allium (l'ail), {au pour taurus (le sang de taureau), min pour minium ; J.J. Sca- 
liger, Publii Virgilit Maronis appendix, éd. de 1595, p. 221 ; Vinet, éd. d’Ausone, p. 297 8. 
— S'il faut y ajouter sil (note 2), cela désignerait, plutôt que le sil (ocre ou terre rouge), 
le séséli gaulois ou marseillais, appelé aussi sil, et vraiment à son nom si diversement trans- 
mis répondrait mieux le vers d’Ausone, Grammalicomaslix (estne peregrint vox nominis an 
Latii sir?). Sur psin, p. 236, n. 7). 

&. CE. p. 233, n..1. — On a supposé que ce {au Gallicum n'était autre que le D barré, qui 
représentait en gaulois à peu près l'équivalent du © grec, un son intermédiaire entre S et D 
(Galletier, p. 154, d’après Bücheler, Rheinisches Museum, 1883, p. 508). Mais outre que cette 
forme de lettre n'aurait pu être appelée un tau, T, le son n’en rappelle absolument pas celui 
du T, et dans les inscriptions elle est souvent latinisée en S (exemple, Sirona). Il ne serait 
même pas impossible que Gallicum doive être appliqué non à fau, mais à a/, ce que 
semble avoir fait Ausone, Gramm., 5-6 (in his [Maro] AL Celtarum posuit). En ce sens, il 
faudrait songer à al, initiales de la fameuse plante médicinale dite alum Gallicum (Marcel- 
lus, De medicamentis, X, 68; XVII, 21; XXVI, 18; XXXI, 29) ou alus (quam Galli sic 
vocant, Pline, XXVI, 42, et XXVII, 41 [coris Monspeliensis? autrement dit la consoude 
de pierre, encore employée dans certains pays pour cicatriser les plaies]; XIX, 116 [allium 
arenarium ?]. 

5. Par exemple, Montfaucon (Abraæas), pl. CLXV, fig. 1. Il s’est conservé comme signe 
myei'ue ou magique durant tout le moyen âge; voyez les nombreux exemples cités en 
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la ligature formée de ces deux lettres, ligature si fréquente en épigra- 
phiel; min pourrait être une ligature similaire, ou l’un de ces M à nom- 
breuses branches, comme nous en présentent tant d’abraxas?. De fait, 
dans la notule magique de Sorbier (Revue, 1928, p. 66; ici, fig. 6), nous 
trouvons très exactement les trois équivalents du ps1, de tau, de al, puis 


une sorte de zéta. 


F1G. 6. — INscriIPTION MAGIQUE DE SORBIER. 


Que maintenant des herbes ou des préparations magiques aient pu 
être résumées par des lettres ou des signes, cela n’a rien d'étonnant : 
l'alchimie n’a pas fait autrement pour ses métaux5. — Il n'empêche 
d’ailleurs que ces lettres ont pu être aussi employées pour elles-mêmes, 
simplement avec leur valeur magique, et c’est peut-être cela que Virgile 
a pu dire : Cimber aura composé avec ces quatre signes une plaque d’en- 
voütement, tout comme, peut-être, le graveur de Sorbier 7. 

Je n’entends pas ici affirmer une nouvelle opinion sur la pièce de Vir- 
aile. J'entends seulement inviter les érudits à regarder vers une voie 
nouvelle, celle de l'interprétation des notae et lettres magiques $. —C. J. 


dernier lieu par le Dr Vincent, p. 681, 691, 704 (Bull. de la Soc. des Antiquaires de l'Ouest, 
1927). 

4. CF ici, p. 231. 

2. À Alvao, par exemple ; cf. Revue, 1928, p. 113. 

3. S'il faut accepter le sil d'Ausone (p. 235, n. 3), il a pu représenter un S barré, si fréquent 
dans les grimoires magiques (en dernicr lieu, Preisendanz, p. 44, 1. 299). 

4. Cela va de soi, si AL [liés) désigne soit l'ail, soit le alus gaulois (p. 235, n. 4). 

5. Cf. Berthelot, Les alchimistes grecs, I, p. 10. 

6. L'expression miscere est courante en magie pour les mélanges de mots ct de prépara- 
tions (miscuerunt herbas el non innoxia verba ; Virgile, Géorg., III, 283), et rien n'empêche 
de l’appliquer à des notae ou à des lettres. 

7. Il y a des diflicultés à croire que Cimber ait voulu empoisonner son frère avec des pré- 
parations magiques. L’ail ou l’alus des Celtes (p. 235, n. 4) est le contraire d’un poison. 
Faire de tau la formule du sang de taureau est bien hardi. Je ne peux me résoudre à grouper 
en un seul mot trois vocables magiques pour en faire psi-my-tho (ablatif), « le blanc de cé- 
ruse »,. si ingénieuse que soit l'hypothèse (de Hermann, Reoue, 1927, p.155). On pourra donc 
croire, si l’idée de meurtre par le poison est comprise dans ces vers, qu'elle résulte moins de 
toutes les drogues également nocives, mais de la combinaison de drogues nocives avec des 
substances salutaires. — Mais on peut croire aussi que Cimber s’est borné à jeter contre son 
frère un sort formé de notae magiques. Il y à bien l’objection que le Lau (p. 233, n. 1) à été 
un signe prophylactique. Mais en s'appuyant sur le texte de Lucien, qui y voit l’image de 
la potence ou de la croix ignominieuse, 5T4290£ (Judicium vocalium, K 12, p. 21, Didot), qui 
sait si son caractère protecteur ne date pas seulement du temps où les Chrétiens commen- 
cèrent à y voir le signe de la croix et à transformer la croix ignominieuse de Lucien en la 
croix du salut (cf. les travaux cités p. 233, n. 1)? Le signe magique a suivi, comme tant 
d’autres choses, l’évolution que la mort du Christ a imposée à tant d’expressions et à tant 
de pensées suggérées par la croix. Et l’on peut dans ce cas souscrire à l’hypothèse de 
Kaibel (Rh. Mus., 1889, p. 316) que le {au de Virgile est celui de Lucien. 

8. M. G. Mathieu (p. 104) a déjà bien vu qu'il devait s'agir moins d’un empoisonnement 
que d’un envoûtement, ct sa comparaison avec les tabulae defixionum a une valeur capitale, 


ue 
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Que la Marne ait été adorée comme une divinité, c’est ce qui res- 
sort de l'inscription bien connue, trouvée à la Marnotte près de 
Balesmes, c’est-à-dire aux sources mêmes du fleuve!. Il n’y a là, 
d’ailleurs, rien qui doive étonner : M. Jullian a reconnu déjà que, 
parmi les divinités locales, chez les Gaulois, « les plus nombreuses 
et les plus populaires étaient les eaux courantes : sources, fontaines, 
ruisseaux et fleuves ». Toutes ces eaux vivaient d’une vie divine, 
d’une vie divine qui n’était cependant pas toujours la même, car 
« leur nature sacrée variait à l'infini. Chaque canton se figurait à 
sa manière l'Esprit de sa source. Il fut homme pour les uns et 
femme pour les autres... L’Yonne, la Marne et la Seine ressem- 
blaient à des matrones, et le Rhin à un patriarche. Ici la source 
apparaît en jeune lutin, là en vieux génie, plus loin en déesse accorte 
ou turbulente, ailleurs en mère nourrice, grave et paisible? ». 

La Marne a-t-elle été adorée sous la figure d’une de ces ma- 
trones? En principe, c’est possible : Hild, dans l’article qu’il con- 
sacre à ces divinités dans le Dictionnaire des antiquités, écrit que ce 
qui ressort sans conteste de l’ensemble des vocables qui accom- 
pagnent souvent les noms des Matres où Matronae, « comme aussi 
des attributs donnés à ces divinités sur les monuments figurés, 
c’est que les Celtes et les Germains les considérèrent de tout temps 
comme des divinités inférieures, génies tutélaires des bourgades, 
des villes, des nations, peut-être aussi comme les esprits bienfai- 


1. C. I. L., XIII, n° 5674, p. 108. Cf. la bibliographie qui y est donnée ; cf. aussi Holder, 
Aliceltischer Sprachschatz, vol. II, col. 469, ainsi que Roscher, Ausführliches Lexicon der 
griechischen und rômischen Mythologie, vol. IT, 22 partie, col. 2479, et Maver, Einfluss der 
vorchristlichen Kulle auf die Toponomastik Frankreichs, Süzungsberichte der kais. Akademie 
der Wissenschaften in Wien, phil.-hist. Klasse, 175. Band, 2. Abhandi. Wien, 1914, p.20. 

2. C. Jullian, JJistore de la Gaule, t. TE, 2e éd. Paris, 1909, p. 129-131. 
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sants dont l’empire s’étendait sur les campagnes et sur les bois ! ». 
Et l’on peut considérer comme certain également que ces mêmes 
Matres où Matronde étaient les divinités de nombreuses sources, 
de nombreux cours d’eau : M. Jullian a remarqué, avec raison 
semble-t-il, que « la terminaison en -nehae, si fréquente dans les 
noms ou surnoms des Mères. doit signifier « source » ou « mère? »; 
et, « de même que deux ou trois « eaux-mères » se réunissent pour 
produire un ruisseau? », de même trouve-t-on fréquemment sur 
les monuments les Matronae réunies par trois, avec des paniers de 
fruits sur leurs genoux‘. 

Mais Matrona, la Marne, est-il le nom même d’une déesse-mère, 
maätrona? M. Meyer-Lübke, qui a posé la question”, ne la résout 
pas : il paraît croire plutôt à deux mots différents. La Matrôna, à 
laquelle a été érigé l’autel retrouvé à la Marnotte, n’était donc 
peut-être pas une matrone, mais une déesse personnifiant le fleuve 
lui-même, de même qu'à Saint-Germain-Source-Seine (Côte-d'Or) 
était vénérée la déesse Sequana®. Ce n’est là, à vrai dire, qu’une 
hypothèse : il n’est pas possible de repousser de façon absolue 
l'identité Matrôna-Matrona, cette divergence pouvant s’expli- 
quer?. Il faut toutefois remarquer que dans les inscriptions prove- 
nant de la cité des Lingons, recueillies et publiées par R. Mowatÿ, 
nous rencontrons, pour désigner les déesses-mères, par deux fois 
la forme parallèle Matrae, forme qui se retrouverait encore dans 
deux autres inscriptions de même origine, aujourd’hui perdues, 
suivant l'hypothèse de R. Mowat° : et ce fait semblerait plutôt 
montrer que Matrôna était le fleuve divinisé, et non une déesse- 
mère. 

En tout cas, à supposer même que la Marne ne doive pas son 
nom à une matrona, nous avons d’autres noms de lieu, d’autres 
noms de cours d’eau surtout qui ont cette origine : parlant du 
mont Genèvre, et constatant qu'Ammien Marcellin, que l’Itinera- 
rium Hierosolimitanum, qu'Ennodius l’appellent Matronae vertex, 


1. Saglio et Pottier, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, t. III, p. 1639. 

2. C. Jullian, op. cit., t. IT, 2€ éd., p. 131, note 12. 

3. C. Jullian, op. cit., t. II, p. 131. 

4. Saglio et Pottier, op. cit., t. III, p. 1637-1638. 

5. W. Meyer-Lübke, Die Betonung im Gallischen, Sitzungsberichte der kais. Akademie der 
Wissenschaften in Wien, phil.-hist. Klasse, vol. CXLIII. Wien, 1901, p. 56-57. 

6. C. I. L., XIII, n°5 2858-2865. 

7. Cf. Meyer-Lübke, op. cil., p. 57. 

8. R. Mowat, Inscriptions de la cité des Lingons conservées à Dijon et à Langres (suite). 
Revue archéologique, 3° série, t. XVI (1890, 2e vol.), p. 28, n° 2, et p. 29, n°3. 

9. R. Mowat, art. cil., p. 58, n° 86, et p. 59, n° 88. 
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ou Matrona (mons), alors que les Jtinéraires de Vicarello le dé- 
signent sous le nom de Druantium, Druentia, qui est le nom de 
Durance, M. Jullian ! suppose qu’il y avait peut-être «sur ce col un 
sanctuaire consacré Matronae Druentiae où Matronis Druentiabus », 
c’est-à-dire que les matrones présidaient à la naissance de la 
Durance. 

Dans cette même région sud-est de la Gaule, dans cette même 
région habitée par les Ligures, qui ont connu eux aussi le culte des 
sources”, se fait jour, dans le département actuel du Var, une 
source portant le nom de Meyronne, qui se jette dans le Gappeau : 
or, un document de 1013 l’appelle Matrona, nom identique à Ma- 
trona, déesse-mère{. Et divers noms de lieu du sud de la France 
ont sans doute la même origine : tel un Matrona non identifié, 
datant de 897°, Mayronnes (Aude), appelé « cella que dicitur Ma- 
trona » en 8926, Maironne, ancien étang près d’Aubian, « stagnum 
de Mairona » dans un acte passé entre 1090 et 13227, la Madour- 
neille, ruisseau appelé aussi ruisseau de Mayronnes, affluent de 
l’Orbieu“, Meyronne (Lot), Meyronnes (Basses-Alpes), où il y a un 
pèlerinage à la chapelle de Saint-Ours”, pèlerinage qui pourrait 
bien être d’origine fort ancienne et être le témoin d’un culte anté- 
rieur au christianisme. Il est vrai que, dans cette partie de la Gaule 
précisément, les déesses-mères s’appelaient plutôt Matrae, Matres". 
Mais les Matronae n’y étaient pas totalement inconnues non plus 
dans les inscriptions : on en connaît au moins une provenant de la 
Côte-d’Aime!!, et une autre retrouvée aux Baux près d’Arles "?. 
D'ailleurs, si l’on voulait absolument expliquer ces toponymes par 
un Matra, il y a une solution possible : c’est d'admettre que ces 
Meyronne, Mayronnes représentent des Matr-onna, où se retrou- 
verait ce suffixe -onna qui a servi à former tant de noms de cours 


4. C. Jullian, op. cit., t. I, 3€ éd. Paris, 1914, p. 46, note 3. 

2. C. Jullian, op. cil., t. I, p. 136. 

3. Holder, op. cit., t. II, col. 469. 

4. C£., pour l’évolution phonétique, le latin matrona, « matrone », qui, d’après Mistral, 
Tresor dou Felibrige, ou Dictionnaire provençal-français. Aix, s. d., t. II, p. 312, donne en 
provençal meirouno, s. Î., « sage-femme », et matrouno en gascon. 

5. Recueil des historiens des Gaules, t. IX, p. 466 a. 

6. Sabarthès, Dictionnaire topographique du département de l'Aude. Paris, 1912, p. 234. 

7. Sabarthès, op. ci., p. 219. 

8. Sabarthès, op. cit., p. 217 : il ne mentionne qu’une forme « riparia vocata Madornelle » 
datant d’entre 1392 et 1494. 

9. Joanne, Dictionnaire géographique, administratif... de la France, 2° éd. Paris, 1872, 
p- 1396. 

‘10. Cf. Roscher, Ausführliches Lexicon.…., vol. IT, 22 partie, col. 2465. 

41. C. I. L., XIX, 100 : Marronis ANIMO L. Ivrivs Marcerzinvs V.S. L. M. 

12. Cf. Holder, op. cit., t. II, col. 470. I(ouuoc) Euep[ropté] Mar[povrc]. 
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d’eau’. C’est par un Matrona encore, ou un *Matr-onna, que 
doivent s'expliquer les noms de la Maronne, rivière du Cantal qui 
se Jette dans la Dordogne, de la Maronne, ruisseau de la Haute- 
Marne, affluent de la Blaise, de la Marine, ruisseau du département 
de l’Ain, affluent du Renon?, de la Maronne, rivière de la Corrèze”, 
et d’une Marrona, forme donnée par un texte du x1£ siècle et iden- 
tifiée avec la Renelle“. 

On sait que la Rhénanie romaine connaissait plutôt la forme 
Matrona que Matra, bien que celle-ci y apparaisse çà ou là. Il est 
probable — bien qu'aucune inscription concernant le culte des 
Matronae n’y ait été retrouvée — que ce qui fait aujourd’hui la 
Belgique, sous l’influence des centres de Trèves et de Cologne, em- 
ployait également le terme Matrona. Il n’est donc pas étonnant 
d'y rencontrer un nom de lieu Meter, dans la province des Flandres 
orientales, aux environs d’Oudenarde, appelé « villa Materna, in 
territorio Brabantensi », dans les Acta sanctorum*, Materna aussi 
dans de nombreux documents des x®, x1® et xr1® siècles : le nom 
est d'autant plus intéressant que dans cette localité il y a précisé- 
ment une source minérale. Il faut encore attribuer la même origine 
à Meteren, dans le département du Nord, non loin de Bailleul : cet 
endroit était appelé Meterna en 1183, et (de) Meternis aux alen- 
tours de 11747. 

Quant à la Gaule, elle connaissait plutôt, pour désigner les 
déesses-mères, la forme Matra. Et, effectivement, les noms de 
cours d’eau — ou de-lieu, qui doivent sans doute leur origine à un 
cours d’eau ou à une source vénérée passant ou prenant naissance 
aux alentours — qui remontent à cette forme Matra n’y sont point 
rares. C’est par cet étymon qu’il convient d’expliquer le nom de la 
Mère, ou Maire, nom porté par la Courance quand elle passe à 
Gript, avant de se perdre dans les marais du Mignon. La Mère, ri- 
vière de la Vendée, affluent de la Vendée, a la même origine aussi, 


1. Cf. A. Dauzat, Quelques noms prélatins de l'eau dans la toponymie de nos rivières. Revue 
des Études anciennes, t. XX VIII (1926), p. 157-159. 

2. E. Philipon, Dictionnaire topographique du département de l'Ain. Paris, 1911, p. 245, ne 
donne pas de formes anciennes. Mais la graphie Marine peut fort bien représenter un *Ma- 
rona où *Marronne plus ancien : la graphie -ine s’expliquerait alors comme une fausse ré- 
gression, étant donné qu’un peu partout en franco-provençal les finales -ina et -ona se sont 
confondues. C'est ainsi que, dans .ce même département de l'Ain, l’Albarine est appelée 
Albarona en 1096, 1116, 1212, 1293, etc. (E. Philipon, op. cit., p. 5). 

3. CE. Grande Encyclopédie, t. XII, p. 1071. 

4. Recueil des historiens des Gaules, t. XI, p. 244 d. 

5. Acta Sanctorum, jul., t. III, p. 98. 

6. E. Fôürstemann, Altdeutsches namenbuch, vol. II, 2° moitié, 3° éd. Bonn, 1916, col. 247. 

7. E. Fôrstemann, op. cil., col. 248. 
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ainsi que la Maire, rivière de l'Orne. C’est encore un Matra qui se 
retrouve dans deux composés : dans l’Eau-Mère, rivière du Puy- 
de-Dôme!, et dans Mère-Fontaine, fontaine de la commune de 
Binges (Côte-d'Or). — Matra s’est également conservé dans 
quelques noms de lieu de la région du Rhin moyen : dans le nom de 
la rivière la Moder, affluent du Rhin, en Basse-Alsace, appelée 
Matra en 702 déjà, et dans de nombreux documents postérieurs ; 
dans celui de Mothern, près de Wissembourg, Matra aux environs 
de l’an 900“; dans celui de Märkt peut-être, près de Lürrach, 
appelé Matro en 1169° ; dans celui peut-être de la Metter, affluent 
de l’Enz, sur la rive droite du Rhin, alors que celui de Maire, loca- 
lité et cours d’eau près de Tournai, Madria en 871, « fluviolus 
Maira » en 11317, semble plutôt remonter à un *Matria$. On re- 
trouve enfin un Matra, ou mieux un Matras, dans le sud de la 
Gaule : dans le nom de lieu Mayres (Drôme), sur l'Ardèche, où 
existe une source minérale non exploitée”. 

Reste la question des toponymes remontant à Matrôna. Il ÿ en a 
un certain nombre : sans parler du fleuve la Marne, c’est à cette 
forme Matrôna que-remontent les noms de Marnes, commune des 
Deux-Sèvres, Mapronas sur un triens mérovingien du vrr siècle 10, 
Marnae en 1179 ; de Marne (Seine-et-Oise), où il y a une source !! ; 
de Matrona peut-être, localité non identifiée en Poitou et mention- 
née dans un document de 8622, et de Maternae enfin, endroit non 
identifié lui aussi, situé dans l’Angoumois, ainsi qu’il ressort d’un 
document daté de 105915. Mais tous ces exemples de Mätrôna ne 
permettent pas, malheureusement, de résoudre le fond de la ques- 
tion, soit le rapport qu’il y a — ou qu’il n’y a pas —- entre Matrôna 

1. Cf. A. Dauzat, Les noms de lieu, origine et évolution. Paris, 1926, p. 202. 
2. A. Roscrot, Dictionnaire topographique du département de la Côte-d'Or. Paris, 1924, 
b ee Fôrstemann, op. cit., col. 165. Cf. aussi Holder, op. cit., t. II, col. 463. 

k. E. Fôrstemann, op. cit., loc. cit. 

5. E. Fôrstemann, op. cit, loc. cit. 

6. Holder, op. cit., t. II, col. 463. 

7. E. Fôrstemann, op. cü., col. 165. 

8. E. Fôrstemann, op. cit. loc. cit., donne encore un Madron, montagne près de Falken- 
stein, Maderaue au xr1° siècle, et un Madriu en 775, qu’il ne peut identifier. Il les réunitavec 


les quatre autres sous une même rubrique ; mais il est peu probable qu’ils puissent s’expli- 
quer par un même étymon. 

9. Joanne, Dictionnaire géographique, administratif. de la France, 2° éd. Paris, 1872, 
p- 1396. 

10. Ledain et Dupond, Dictionnaire topographique du département des Deux-Sèvres. Paris, 
1902, p. 170, et Holder, op. cit., t. II, col. 469. 

11. A. Dauzat, Les noms de lieu, origine et évolution. Paris, 1926, p. 199. 

12. Recueil des historiens des Gaules, t. VII, p. 344 a. 

13. Recueil des historiens des Gaules, t. XI, p. 601 b. 
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et Matrôna. Peut-être, si ce sont deux mots différents, faudrait-il 
néanmoins admettre qu'ils ont tous deux une même racine, et que 
dans tous deux se retrouve, en partie au moins, l’idée de « mère ». 


On a déjà remarqué que les aires des deux dénominations, Ma- 
trae-Matres d’une part, et Matronae de l’autre, étaient assez dis- 
tinctes ; que la première recouvrait l’Hispania — où les inscriptions 
dédiées à ces divinités sont d’ailleurs extrêmement peu nombreuses 
et d’origine étrangère! — la Grande-Bretagne, la Gaule ; que la 
seconde dénomination, au contraire, se rencontre, plus fréquem- 
ment que Matrae, dans la région rhénane et dans le nord de l'Italie, 
où elle règne sans conteste?. Quelle sera dès lors la dénomination 
usitée dans l’Helvétie, située entre les plaines du Rhin et de l'Italie 
du Nord d’une part, et dans le voisinage immédiat de la Gaule 
d'autre part? Les découvertes faites jusqu’à ce jour montrent 
qu’en réalité l’Helvétie romaine utilisait les deux noms, soit Matra 
comme la Gaule, et Matrona comme les régions du Rhin et du Pô. 
Dans un article récent, en effet, M. F. Stähelin*, étudiant la religion 
de l’Helvétie romaine et résumant ce que l’on sait du culte des 
déesses-mères chez nous, a noté qu’on trouve une inscription 
MarriBus sur six des sept faucilles votives trouvées à Allmendin- 
gen près de Thoune en 1824 et 1825* ; Marr(iBvs) Ava(vsris) sur 
une pierre à Genève*, MarriBvs sAcRu|M] voro svscerro enfin 
sur une inscription provenant de la région de Locarno'. D'autre 
part, la septième des faucilles votives d’Allmendingen porte lins- 
cription Marronis. Quant aux monuments figurés de ce culte, ils 
ne manquent pas non plus chez nous : M. Stähelin n’en cite à vrai 
dire qu’un seul, un relief provenant de Windisch, bien endommagé 


1. Il convient de remarquer cependant que la Catalogne paraît connaître des hydronymes 
dérivés de mater : M. de Montoliu, Els noms de rius t els noms fluvials en la toponimia cala- 
lana. Builleli de dialectologia catalana, vol. X (1922), p. 23 et 29, cite Madremanya, cours 
d’eau et localité de la province de Girone, et Romadriu, affluent du Noguera Pallaresa et 
localité de la province de Lérida. 

2. Cf. Saglio et Pottier, Diclionnaire..., t. IT, 2, p. 1636, et Roscher, Ausführliches Lexi- 
con.…, vol. II, 2€ partie, col. 2465. 

3. F. Stähelin, Aus der religion des rômischen Helvetien. Anzeiger für schw. Altertumskunde, 
nouv. sér., vol. XXIII (1921), p. 20. 

&. C: I: L:, XIII, 5158, 2-3. 

5. C. I. L., XII, 2593. Cf., pour les études consacrées à cette inscription, W. Deonna, 
Déesses gallo-romaines de la maternité et de la fertilité au musée d'Art et d'Histoire de Genève. 
Anzeiger für schw. Allertumskunde, nouv. sér., vol. XXIX (1927), p. 21, note 1. 

6. Otto Schulthess, Neue rômische Inschriflen aus der Schweiz. Anzeiger für schw. Aller- 
tumskunde, nouv. sér., vol. XVI (1914), p. 39 et 118. 
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aujourd’hui, mais qui représentait quatre déesses-mères, assises et 
portant des fruits, selon un dessin de ce relief exécuté en 18641. 
Mais M. Deonna? a attiré tout dernièrement l’attention « sur un 
petit monument du musée de Genève, qui reproduit le type plas- 
tique de ces divinités fécondes et qui n’a été jusqu’à présent que 
brièvement signalé. C’est un pied en bronze, muni au revers d’une 
plaque horizontale de fixation, provenant de Martigny (Valais) ». 
Il est vrai, ajoute M. Deonna‘, que, « trouvé à Martigny, ce petit 
monument de destination pratique n’autorise aucune déduction 
relative aux cultes des Matres en cette contrée. Peut-être a-t-1l été 
importé pour le commerce ». Mais, à côté des autres indications que 
nous avons concernant le culte des déesses-mères en Helvétie, ce 
n’en est pas moins un fait de plus ; et 1l n’est pas impossible que, 
même si ce pied est d'importation étrangère, il ait été choisi par 
son antique propriétaire, à Octodurum, parce que celui-ci connais- 
sait le culte des Matres, et que peut-être il professait à leur égard 
une dévotion particulière. Enfin, M. Deonna fait sienne l’opinion 
qui était déjà celle de Keller, à savoir que la « Pierre aux Dames » 
de Troinex, près de Genève, serait une représentation des matres® : 
M. Stähelin en rapproche une pierre du canton de Bâle, la « Jung- 
ferstein », à laquelle se rattache une légende locale : trois sœurs se 
baignent dans la source voisine, au clair de lune‘. 

Il ne sera donc pas étonnant si, dans la toponymie fluviale de 
l'Helvétie, le culte des déesses-mères a laissé des traces comme en 
Gaule, comme dans les régions rhénanes et si, comme les faucilles 
d’Allmendingen, nos coùrs d’eau ont conservé le souvenir soit des 
Matres, soit des Matronae. 

Dans la région précisément où a été retrouvé le pied figurant les 
Matres conservé au musée de Genève, coule un torrent impétueux 
et dévastateur souvent, le torrent de Saint-Barthélemy, qui a fait 
tout particulièrement parler de lui en automne 1926. Or, ce torrent 
est appelé en 1281 « veteri torrente de Matre? » : il faut sans doute 

1. Ce dessin est reproduit à la p. 22 de l’article cité de M. Stähelin, qui donne également, 
p. 21, la photographie du monument en son état actuel. 

2. W. Deonna, art. cit., p. 17 et 21-22. 

3. W. Deonna, Catalogue des bronzes antiques du Musée de Genève, p. 26, n° 59. 

4. W. Deonna, art. cil., p.19. 

5. Cf., pour la bibliographie concernant cette pierre, W. Deonna, Les croyances religieuses 
de la Genève antérieure au christianisme. Bulletin de l’Institut national genevois, t. XLII (1917), 
p- 263 et suiv. 

.6. F. Stähelin, Denkmäler und Spuren helvetischer Religion. Anzeiger für schw. Allertums- 
kunde, nouv. sér., t. XXVI (1924), p. 26-27. 


7. J. Gremaud, Documents relatifs à l'histoire du Vallais, t. 11. Mémoires et documents 
publiés par la Société d'histoire de la Suisse romande, t. XXX, p. 291. 
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rapprocher ce nom du matra celtique, forme connue surtout, on le 
sait, par les datifs Matris et Matrabus, fréquents sur les inscrip- 
tions !. 

Et dans cette même région, un peu plus au nord-ouest seule- 
ment, existe un autre torrent, qui a conservé lui aussi la trace du 
culte des matres dans son nom, bien que cette trace y soit moins 
apparente : la Grande-Eau, qui prend sa source au glacier de 
Pierredar, arrose la vallée des Ormonts et se jette dans le Rhône à 
l’ouest d’Aigle. Il est vrai que ce nom de Grande-Eau peut paraître 
moderne : cette rivière est mentionnée sous les noms de Ruysi en 
1287, Rionsiaz en 1315, Rionzo en 1317, Ruisy en 1323, Rionsy en 
1326, Rionsettaz en 1327, Rionze en 1438, « Grande-Eau appelée 
Rionzetiaz » en 1597, « la Grande-Eau soit Rionzetta » en 1669?, 
dénominations qui peuvent se classer en deux catégories, sans lien 
l’une avéc l’autre : d’une part, Ruyst, que Jaccard rapproche du 
nom de la Reuss d’'Uri® et que M. Hubschmied explique, comme le 
nom de Reuschbach porté par un affluent de la Sarine — peu éloigné 
du bassin de la Grande-Eau, mais sur territoire actuellement alé- 
mannique — par un “russia‘; d’un autre côté, Rionziaz et son 
diminutif Rionzettaz, que Jaccard croit être un Ruysi transformé 
sous l'influence du mot dialectal rionze, «ronce », mais qui devrait 
plutôt être apparenté, comme je le ferai voir prochainement, à 
Rodanos. — Mais ce torrent a eu une troisième dénomination en- 
core : dans un texte de 1660, il est question d’une limite allant 
« Jusques au hey [ruisseau] des Favres et les Layets, en descen- 
dant par ledit bey jusques à la Maraigue et remontant par le cours 
de ladicte Maraigue jusque au lieu où le bey des Favres entre dans 
ladite Maraigue »; et M. Meylan, ancien professeur à l’Université 
de Lausanne, qui a bien voulu me communiquer ce texte, dit 
qu’il s’agit certainement de la Grande-Eau. Fait à noter cependant, 
ce nom de Maraigue n’a pas été porté uniquement par la Grande- 
Eau, mais aussi par un de ses affluents : un acte de 1429 parle d’un 
« molendinum cum baptitorio... juxta Matrem aquam loco dicto 


1. C£. Roscher, Ausführliches Lericon.…., vol. II, 2 partie, col. 2465. 

2. E. Mottaz, Dictionnaire historique, géographique et statistique du canton de Vaud, t. I. 
Lausanne, 1914, p. 789. . 

3. Jaccard, Essai de toponymie. Mémoires et documents publiés par la Société d’histoire de 
la Suisse romande, 2° série, t. VII, p. 387 et 384. 

4. J.-U. Hubschmied, Drei Ortsnamen gallischen Ursprungs : Ogo, Châleau-d'Oex, Uecht- 
land. Zeitschrift für deutsche Mundarten, vol. XIX (1924) (Festschrift Bachmann), p. 180, 
note 2. 

5. Archives d’Aigle, Recognoissance générale d'Abraham Du Bois, 1660, fol. 7. 
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es Molin d’Ormont ! », et cette Mater aqua doit être, selon le meil- 
leur connaisseur de l’histoire et de la topographie locales, M. F. Isa- 
bel, ou la Raveretta, ou encore le Sépey-ruisseau. Mais ce même 
érudit me fait noter que plus tard c’est la Grande-Eau qui porte 
ce nom de Maraigue : en 1658, il est question dans un document de 
la Maraigue, qui est certainement la Grande-Eau, et dans un acte 
de 1660, reproduisant -un texte de 1578, il est encore fait mention 
de la Maraigue comme étant la Grande-Eau. Ces exemples, en un 
mot, s'ajoutent à celui de 1660 cité plus haut. Ce nom de Ma- 
raigue a dû être porté par plusieurs branches d’un même torrent — 
comme, par exemple, dans le canton de Fribourg le nom d’Ar- 
bogne est donné à cinq ou six ruisseaux dont les sources sont assez 
éloignées les unes des autres, mais qui finissent par se réunir pour 
se jeter dans la Broye. 

Pour en revenir au cas de la Grande-Eau, il est pour le moins 
curieux de constater que des deux branches principales de ce tor- 
rent, l’une, soit la Grande-Eau proprement dite, est formée de deux 
torrents qui viennent du Creux-de-Champ et de Sous-Culand, et 
qu'entre deux se trouve un pâturage appelé Marnèche; et que 
l’autre branche, soit le torrent de Plan, a sa source entre les chalets 
d’Isenau et de Marnèche — différent du Marnèche précédent. Au 
lieu de voir dans ces noms des dérivés de margila « marne? », éty- 
mologie qui ne trouve aucun soutien dans l'étude géologique de 
la région, on peut y voir des * Matronisca, c’est-à-dire des dérivés 
de Matrona : et la Mater aqua > Maraigue* serait ou l’équivalent 
de Matra nom de cours d’eau, ou -celui de Matrona. Il est même 
possible qu’il y ait encore un autre adjectif de même origine, mais 
au masculin cette fois, dans le nom d’un pâturage des environs : 
celui de Marnex, qui pourrait représenter un * Matronascu ; de ce 
pâturage descend précisément un affluent du torrent de Plan. Ces 
pâturages, d’où sortent différents filets d’eau qui, réunis, forment 
la Grande-Eau — on a remarqué déjà que, « de même que deux ou 
trois « eaux-mères » se réunissent pour produire un ruisseau, 
l’homme adora sa fontaine sous la forme de dieux ou de déesses 
rapprochées, et ce furent tantôt des couples conjugaux ou frater- 


1. Hisely et Gremaud, Monuments de l'histoire du comté de Gruyère, t. I. Mémoires el docu- 
ments publiés par la Société d’histoire de la Suisse romande, t. XXII, p. 378. 

2. Jaccard, op. cil., p. 261. 

3. Pour les résultats phonétiques de aqua dans le dialecte des Ormonts, cf. L. Gauchat, 
J. Jeanjaquet et E. Tappolet. r'ableaur phonétiques des patois suisses romands. Neuchâtel, 
1925, n° 236, p. 80, 
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nels, tantôt des groupes de nymphes, tantôt enfin deux ou surtout 
trois déesses ! intimement unies dans une maternité commune ? » — 
ces différents pâturages auraient été peut-être une sorte de lieu 
de pèlerinage environné de montagnes — et l’on sait que les mon- 
tagnes avaient leurs dieux et leurs cultes aussi? — fréquenté par 
les gens de la plaine, d'Octodurum et des bourgades qui s’échelon- 
naient entre le défilé du Rhône et son débouché dans le Léman, 
gens auxquels la Mater aqua, venant des glaciers et grondant 
entre les rochers effrayants et les forêts sans fin, faisait peur sou- 
vent, car souvent elle emportait tout sur son passage : et il fallait 
tout tenter pour l’adoucir et pour retenir son courroux. Et qu’on 
ait voué un culte à la Grande-Eau, et que ses sources aient été 
l'emplacement de ce culte, c’est ce qui est rendu plus probable 
encore par un fait : les traditions locales nous enseignent qu’ « en 
Marnex les bonnes fées faisaient pâturer, la nuit, le bétail jusque 
sur les plus hautes pointes de la chaîne de La Pare et de Chaussy. 
Leur logis se voit encore dans une petite grotte d’un abord difficile, 
située au flanc de la montagne... Au milieu de cette caverne coule 
une petite source d’eau aussi froide que limpide, où les fées fai- 
saient leur toilette“... ». Ces fées, comme celles de la Jungferstein 
du canton de Bâle, ne sont autre chose que les Matronae celtiques, 
dont le souvenir s’est conservé dans les légendes paysannes. 

Mais ce nom de Maraigue en rappelle immédsatement un autre : 
celui de Marivue — soit mari(s)wè en patois d’Albeuve, ou aqua > 
i(s)æè — porté par un torrent fribourgeoïis qui a sa source sur le 
versant nord de la Dent-de-Lys, à 1,370 mètres d’altitude, et qui 
se jette dans la Sarine, non loin d’Albeuve. Il est appelé souvent 
Erbisue — arbi(v)wè dans le dialecte local — du nom d’un de ses 
affluents, torrent impétueux qui descend du Moléson : et cette 
confusion ne date pas d’hier, puisque c’est à elle que le village d’Al- 
beuve, situé sur la Marivue, doit son nom : ce nom est latinisé en 
Alba aqua en 1032 déjà * et est transcrit sous une forme se rappro- 
chant sans doute beaucoup de la forme populaire en 1228, soit 


1. I n’est pas impossible que les trois sources de la Grande-Eau, provenant des deux 
Marnèche et de Marnex, aient été considérées comme une triade. 

2. C. Jullian, op. cit., t. LI, 2° éd., p. 131-132. 

3. C. Jullian, op. cit., t. IL, p. 133. 

&. Cérésole, Légendes des Alpes vaudoises. Lausanne, 1885, p. 88 ; cf. Sébillot, Le folklore 
de France, t. IL. Paris, 1905, p. 201. 

5. J. Gremaud, Nécrologe de l'église cathédrale de Lausanne. Mémoires ei documenis pu- 
bliés par la Société d'histoire de la Suisse romande, t. XVIIL, p. 181, et Fontes rerum ber- 
nensium, t. I. Bern, 1883, p. 309, 
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Albauri!. Mais le nom de la Marivue a été usité anciennernent lui 
aussi : en 1335 déjà, on trouve une mention de l « aquam dictam 
Mareywu? », et en 1432 il est également question de |’ « aquam 
Mareewy » et de l’ « aquam de la Marrewy ». Ces formes n’in- 
firment en rien, il est vrai, l’'étymologie que donne Jaccard de ce 
nom : il le fait venir « du celte mar, maro, grand, et ivue, eau — 
grande eau° ». Et la preuve que cette étymologie avait quelque 
valeur, c’est qu’elle a été acceptée telle quelle par M. Hubschmied!, 
puisque ce dernier explique à son tour Marivue comme étant un 
composé de “mara, féminin de l'adjectif gaulois *maros « grand », 
et aqua, qui donne, en effet, t(v}wè dans les patois gruyériens?. 
Mais si ni la phonétique, ni la sémasiologie n’ont rien à dire à cette 
solution, elles ne s’opposent pas non plus à l’explication de Ma- 
rivue, comme de son homonyme Maraigue, par un Mater aqua : 
ici encore, nous aurions un torrent de montagne, objet de culte 
de la part des populations, d’ailleurs fort clairsemées, qui habi- 
taient la vallée de la Sarine. 

En amont et au nord-ouest du village d’Albeuve, la Marivue — 
ou Âlbeuve — se divise en deux : le torrent qui vient du sud-ouest 
porte toujours ce nom de Marivue, et celui qui vient du nord-ouest, 
nommé Erbipue, passe tout à côté du chalet d’Erbivues et descend, 
en plusieurs ruisselets, des pâturages de Tzuatzaux-dessous et 
d’Odzon. Or, fait intéressant, la Marivue proprement dite à sa 
source à une trentaine de mètres au-dessous du chalet de Marèche, 
qui est à 1,407 mètres d’altitude. Je serais tenté de croire que, 
comme dans le cas Maraigue-Marnèche, Marnex, nous sommes en 
présence d’un nom de lieu dit en rapport direct avec le nom du tor- 
rent : nous aurions, en un mot, un cas Marivue-Marèche > * Ma- 
trisca. Il est vrai que Jaccard® fait venir tous les noms de lieu Ma- 
rèche de la Suisse romande du germain marisk®; mais la nature du 
terrain, dans le cas du Marèche au-dessus d’Albeuve, ne permet guère 
de soutenir cette étymologie : il n’y a, en effet, aux abords mêmes 


1. Cartulaire du chapitre de Noire-Dame de Lausanne. Mémoires et documents publiés par 
la Société d'histoire de la Suisse romande, t. VI, p. 23. 

2. Archives de l’État de Fribourg, terrier de Bulle, n° 61, reconnaissance n° 12. 

3. Archives de l’État de Fribourg, terrier de Gruyères, n° 74, fol. xr. 

4. Archives de l'État de Fribourg, terrier de Gruyères, n° 77, fol. 85 vo. 

5. Jaccard, or. cit., p. 261. 

6. J.-U. Hubschmied, art. cit., p. 180, note 4. ; 

7. C£. L. Gaucbat, J. Jeanjaquet et E. Tappolet, op. cit., n° 236, p. 81. 

8. Jaccard, op. cit., p. 258-259. É 

9. Cf. W. Meyer-Lübke, Romanisch-Etymologisches Wôrterbuch, 17° éd. Heïdelberg, 1911, 
p- 389, qui fait venir ces mots du latin mariscus. 
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de la Marivue, qu’un espace d’une dizaine de mètres carrés qui soit 
marécageux. Et si l’on songe que, d’autre part, à la source de l’Al- 
beuve — dont la forme plus dialectale se retrouve dans le nom du 
chalet les Erbivues — se trouve le pâturage d’Odzon — appelé 
«montem de Ojon » en 1432! — et que ce mot, comme l’Oujon vau- 
dois, cours d’eau et ancienne chartreuse située sur ce cours d’eau?, 
appelé Alionis en 1135-1185 par exemple, Algionis en 1237, Augio- 
nem en 1178, Augionis en 1237, Ougion en 1235%, comme un 
Audon vaudois, Ougion et Ouzon en 1332 !, comme l’Aujon affluent 
de l’Aube, remonte à un Albio, certainement dérivé d’Alba, thème 
de nom de rivière qui est à la base d’Albeuve, arbivswè, 1l faut re- 
connaître qu’il est tout naturel que Marèche soit un dérivé de 
Matra [aqua], nom de l’autre bras du torrent. Et ces deux cours 
d’eau une fois conjugués et réunis sous le nom le plus suggestif, soit 
celui de Matra aqua, passent sous la chapelle de l’Evi < aquariu[m, 
qui, bien que de fondation assez récente?, n’est sans doute que le 
souvenir d’un oratoire, d’un lieu de dévotion beaucoup plus an- 
cien, placé au point praticable le plus rapproché du confluent des 
deux « eaux-mères ». 

Si l'identité des noms Marivue et Maraigue ne fait aucun doute, 
on peut se demander, d’autre part, s’il y a quelque rapport entre 
ce dernier nom et celui de Grande-Eau. Il serait tentant, sans 
doute, de voir dans Grande-Eau une traduction d’un *mara aqua 
plus ancien, qui serait lui-même une fausse étymologie ou une 
fausse adaptation d’un *matra aqua primitif. Mais il faudrait pour 
cela admettre que “maros aurait continué à être compris jusqu’à 
une époque très tardive dans la région des Ormonts, jusqu’au 
moment au moins où —{r- est devenu -r-, phénomène qui n’est pas 
très ancien, si l’on en juge d’après ce qui s’est passé en français". 
Or, admettre que “maros aurait encore été compris comme « grand » 
dans les Alpes vaudoises aux alentours de l’an mille me paraît trop 
téméraire : je croirais plutôt que « Grande-Eau » a une existence 
indépendante de Maraigue, qu’elle ne doit rien à cette dernière, 


1. Archives de l’État de Fribourg, terrier de Gruyères, n° 77, fol. 85. 

2. Cf. E. Mottaz, Dictionnaire historique, géographique et statistique du canton de Vaud, 
t. II. Lausanne, 1921, p. 389-393. 

3. J.-J, Hisely, Cartulaire de la chartreuse d'Oujon. Mémoires et documents publiés par la 
Société d'histoire de la Suisse romande, t. XII, 17e partie, p. xx1, 1 et suiv., 20, 29, 31. 

4. E. Muret, Au souffle de la vaudaire. Bulletin du glossaire des patois de la Suisse romande, 
XIVE année (1915), p. 39. M. Muret note qu'il ne faut pas confondre cet Audon avec l'Audon 
bernois, qui a donné son nom à l'Oldenhorn. 

5. Cf. J.-H. Thorin, Neirivue et son pèlerinage. Fribourg, 1876, p. 84-85. 

6. E. Bourciez, Précis historique de phonétique française, 5° éd. Paris, 1921, p. 188. 


CULTE DES ( MATRES ) EN TOPONYMIE 249 


et que Grande-Eau est un des multiples noms de ce torrent, qui 
s’est appelé aussi Longue-Eau ou l'Eau, noms qui mettent en 
valeur l’importance de la rivière, où vont se jeter tous les torrents 
moins importants de la vallée des Ormonts. 

Ti est encore un autre nom de lieu de la Suisse romande qu’il faut 
vraisemblablement expliquer par Matrona. C’est celui de Marnand, 
qui figure dans le composé Granges-Marnand, porté par une com- 
mune formée des deux localités de Granges et de Marnand, au dis- 
trict de Payerne (Vaud). Le village de Marnand est situé au dé- 
bouché dans la vallée de la Broye de l’étroit vallon formé par le 
Rioz, qui depuis là se nomme « ruisseau de Marnand! ». À peine 
est-il besoin de faire remarquer que Rioz < *rivale est un nom com- 
mun, qu'il ne caractérise en aucune façon ce cours d’eau, qu’il ne 
lindividualise nullement, puisque c’est le mot générique dans les 
patois de la région — en concurrence parfois avec ru[z] < rivu? — 
pour « ruisseau ». Il est vraisemblable que, comme dans le cas des 
Flon, Ruz, Torrent, qu désignent aujourd’hui certains cours d’eau, 
ce mot générique a pris la place, dans l’usage local, d’un nom propre 
plus ancien : et ce nom propre aurait été Matrona. Son souvenir 
n'aurait été conservé que dans le nom de la localité baignée par 
le cours d’eau : Marnand, en effet, peut représenter un accusatif en 
-a-ane[m, soit un *Matronane[m. L'emploi de cette déclinaison 
dans l’onomastique des noms de cours d’eau est bien connu” ; 
mais il est vrai que si M. Ant. Thomas donne bon nombre de noms 
de rivière de France terminés en -in (équivalant à -an du franco- 
provençal) passant par des localités éponymes qui, elles, ont con- 
servé le nom au cas-sujet, comme le Breuchin, par exemple, qui 
passe à Breuches (Haute-Saône), il ne cite pas d'exemples du cas 
contraire, soit de noms de rivière restant au cas-sujet, alors que la 
localité éponyme serait à l’accusatif. Mais j'ai signalé déjà un cas 
de ce genre“ : celui de la Borne, qui passe au Petit-Bornand et au 
Grand-Bornant (Haute-Savoie) : et ce serait un cas semblable que 
nous aurions dans celui de la * Marne passant à Marnand. Quant 


1. E. Mottaz, op. cit., t. II, p. 189. 

2. Sur ces deux mots, cf. mon étude Sur l’origine et la formation des noms de famille dans 
le canton de Fribourg. Biblioteca dell! Archivum romanicum, 2 série, vol. 6 : Onomastica. 
Genève, 1923, p. 35-36. 

3. Cf. Ant. Thomas, Les noms de rivière et la déclinaison féminine d'origine germanique. 
Romania, t. XXII (1893), p. 489-502 et, pour la Suisse romande spécialement, E. Muret, 
Accusalifs el dérivés de noms de vo:‘rs d'eau. Romania, t. LIT (1926), p. 169-173. 

&. Les noms de quelques cours d'eau fribour geois, 2° série. Annales fribourgeoises, vol. XIII 
(1925), p. 240. 
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au -d orthographique moderne, répondant à un -t final dans les 
formes les plus anciennes de ce nom de lieu appelé Marnant dès 
11421, il ne fait pas difficulté : ce -t ou ce -d se retrouvent, en effet, 
dans des formes citées par M. Ant. Thomas, telles que le Drouve- 
nant (Jura), le Sonnant (Isère), le Furand (Isère)?, et qui sont 
bien des accusatifs en -ane[m. 

Il est possible, enfin, que le nom des déesses-mères se cache, 
sinon dans tous, du moins dans une partie des noms des Mortaigue, 
Mortisue, Morteau, Mortruz. Sans doute, une explication natu- 
relle — semble-t-1l — de ces noms s’impose-t-elle immédiatement : 
ce sont là des «noms de ruisseaux, formés de mort et de aigue, igue, 
ive, eau — eau morte ; ce nom désigne des cours d’eau paisibles # ». 
Mais peut-être le problème n’est-il pas aussi simple. Comment se 
fait-il, d’abord, qu’il y ait tant de Mortigue et de Mortivue dans 
nos contrées — il y a trois Mortigue dans le canton de Vaud, 
affluents l’une du Talent, l’autre du Grenet et la troisième du Flan 
de Carrouge*, une Mortivue dans le canton de Fribourg, affluent de 
la Broye, un ruisseau appelé Mortawy, mortua aqua, à Lully (Fri- 
bourg) en 14246 et un autre appelé Mortuam aquam en 14037, et 
Morte aigue en 1711 près de Siviriez (Fribourg), Mortruz à Cres- 
sier (Neuchâtel) — alors qu’il n’y a jamais de ruisseau appelé 
Vive-eau ou Eau-vive (le quartier des Eaux-vives à Genève doit son 
nom non point à un ruisseau, mais aux nombreuses sources qui y 
jaillissaient ?) ; comment se fait-il, d’autre part, que certaines de ces 
Mortigue, Mortivue soient tout autre chose que des eaux mortes? 
A propos de la Mortivue fribourgeoise, le Dictionnaire géographique 
de la Suisse "® note, en effet, que c’est un torrent impétueux qui 
passe dans le village de Semsales qu’il a souvent ravagé par ses 
crues périodiques. Sa pente moyenne, du reste, qui est du 9 %, et 
du 12 % dans la partie supérieure de son cours, laisse voir que ce 


1. E. Mottaz, op. cit., t. II, p. 189. 

2. Ant. Thomas, art. cit., p. 499. 

3. Un acte de 1397 (Archives de l'État de Fribourg, reg. not. n° 3389, fol. 106 v°) men- 
tionne près de l’église de Saint-Blaise (Neuchâtel) un lieu dit « in la Marna »: je ne sais s’il 
faut y voir un Matrôna, qui aurait été le nom ancien d’un ruisseau appelé aujourd’hui le 
Ruau (Ed. Quartier-la-Tente, Le canton de Neuchâtel, 1re série, vol. IIT ; 4, district de Neu- 
châtel, Neuchâtel, 1903, p. 40). 

4. Dictionnaire géographique de la Suisse, t. III, p. 389. 

5. Cf. E. Mottaz, op. cit., t. II, p. 282. 

6. Archives de l’État de Fribourg, terrier d'Estavayer, n° 121, fol. xx1** ur. 

7. Archives de l’État de Fribourg, terrier de Romont, n° 104, fol. rxX* vi ve. 

8. Archives de l’État de Fribourg, plan n° 104, feuille 37. 

9. Dictionnaire historique et biographique de la Suisse, t. II, p. 734. 

10. Dictionnaire géographique de la Suisse, t. III, p. 390. 
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ne peut guère être une «eau morte ». Et le Mortruz de Cressier a une 
caractéristique qui ne s’accorde guère avec son nom : il fait une 
chute d’une vingtaine de mètres de hauteur. 

Sans doute peut-on avancer que, s’il n’y a pas de Vive-eau ou 
d’Æau-vive, c’est que c’est là l’état naturel, normal des cours d’eau, 
et que Mortivue, Mortruz caractérisent, au contraire, des excep- 
Lions à la règle. Sans doute peut-on expliquer le nom de Mortivue 
appliqué au torrent dévastateur qui passe à Semsales comme étant 
une de ces désigrations destinées à se rendre favorable un être ou 
un élément malfaisant et dangereux, comme océan Pacifique, 
Pont-Euxin, comme en patois de la Suisse romande l’expression 
« bon oiseau » désigne l’épervier. Mais ce ne sont là que de pures 
hypothèses. Il y a, par contre, à propos d’une autre Mortua aqua 
située, d’après Du Cange‘, dans le Dunois, un texte qui donne 
peut-être la raison de cette incohérence. Le cartulaire de Saint- 
Germain-des-Prés, à propos de terres situées près de Châteaudun, 
contient, en effet, l'indication suivante : « Concedo Deo et S. Mar- 
tino Majoris monasterii ahiquid de rebus meis, quod mihi a quodam 
propinquo meo, nomine Fulcherio, dimissum est, unum videlicet 
alodem in territorio Dunensi, juxta Campum Martis situm, in loco 
qui antiquitus Martis aqua, novitatis depravatione appellatur 
Mortua aqua. » Ce texte, malheureusement non daté, est clair : il 
constate qu’un hydronyme Mortua aqua a pris la place d’un Martis 
aqua. Mais, s’il y a dans le lexique toponymique de la Gaule des 
Fanum Martis > Famars, des Champs de Mars, un Templum 
Martis > Templemars?, il ne semble pas que le dieu Mars ait 
jamais donné son nom à un cours d’eau ou à une source : M. Maver, 
qui cite un Font-Mars (Hérault), y voit un Martius et non un Mars. 
Il n’est donc pas invraisemblable que, dans le cas de cette Mortua 
aqua, il se soit fait à un moment donné une confusion semblable 
à celle que l’on constate dans les Marville : Marville (Meuse) est 
appelé au 1x® siècle Martisvilla, et Marville (Eure-et-Loir) est écrit 
Matrevilla en 980, Matervilla en 9R2, de même que Merville (Calva- 
dos) figure sous la forme Matervilla en 1078%. En d’autres termes, 
la forme Martis aqua serait une transformation ou une explica- 
tion de Matris aqua ou Mater aqua, transformation qui se sera pro- 


1. Du Cange, Glossarium mediae et infimae latinitatis, &. IV, éd. Firmin-Didot. Paris, 
1845, p. 556. 

2. H. Maver, op. cit., p. 130-131. 

3. H. Maver, op. cit., p. 131. 
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duite probablement sous une influence savante, à une époque où le 
culte des eaux-mères n’était plus connu. 

Pour le Mortruz neuchâtelois, Alfred Godet déjà, remarquant 
que ce ruisseau coule non loin du lieu, encore indéterminé, où 
devait s’élever un temple de Mars et de Naria dont on a retrouvé 
les autels, et constatant, d'autre part, qu’au-dessus d’une gorge 
creusée par le Mortruz s'élève un tertre sur lequel se dresse la vieille 
église de Cressier, dédiée à saint Martin, est porté à croire « que le 
temple de Mars... était construit sur l’emplacement même qu’oc- 
cupe actuellement l’ancienne église de Cressier ou non loin de là! » 
et que le Mortruz serait un Martis rivellus. D’une part, la phonétique 
demande plutôt un Martis rivu ;et, d’autre part, ne peut-on suppo- 
ser que le ruisseau lui-même était réputé habité par des Matres, ce 
qui n’empêche point qu’un temple de Mars ait pu s’élever dans les 
environs? Nous aurions là un cas de confusion et de connexion 
entre les termes de Matres, Mars et Martinus qui n’a rien d’inu- 
sité : le nom de saint Martin se trouve, en effet, fréquemment accolé 
à celui d’une source, ou est donné directement à une fontaine ou à 
un ruisseau — qu'il suflise de mentionner le Saint-Martin, affluent 
de la Saône (Ain)? les très nombreux Saint-Martin, fontaines du 
département de la Côte-d'Or (communes d’Arceau, de Beurey- 
Beauguay, Cirey-lez-Pontailler, Corrombles, Etormay, Féney et Sau- 
lon-la-Rue, Foissy, Fresnes, Lantilly, Magny-Lambert, Normier, La 
Roche-Vanneau, Vannaire#), comme il existe d’ailleurs des confu- 
sions et des connexions entre les termes de Matres et de Maria : de 
nombreuses chapelles et oratoires dédiés à la sainte Vierge, élevés 
à côté de sources ou de cours d’eau, sont sans doute les successeurs 
directs de sanctuaires élevés aux Matres. Ici encore, le christia- 
nisme n’a fait qu'adopter et adapter un culte plus ancien. 


Pauz AEBISCHER. 


1. Alfred Godet, Le Mortruz de Cressier, étude étymologique. Musée neuchâlelois, 20° année 
(1883), p. 283-286. 

2. E. Philipon, Dictionnaire lopographique du département de l'Ain. Paris, 1911, p. 388. 

3. Alph. Roserot, Dictionnaire topographique du département de la Côte-d'Or. Paris, 1924, 
p- 355-356. 
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Céramique. — La grande collection des Materialien zur rômisch- 
germanischen Keramik vient de s'enrichir d’un nouveau fascicule (IV), 
consacré à la céramique romaine d'Olbia, par Mlle T. Knipowitsch. 
Nous dépassons, comme le reconnaît M. Drexel dans sa préface, les 
limites fixées au début par la Commission et indiquées par le titre. Ne 
nous en plaignons pas. Sans cette initiative, connaîtrions-nous cette po- 
terie particulière, qu'on croit apparentée au pur samien, mais où 1l 
semble que domine le poinçonnage! (Francfort, 1929, in-4° de 56 p., 
8 pl.)? 

Le Christianisme, les îles et les ports. — G. de Manteyer, Les origines 
chrétiennes : Lérins et Jersey, les bases insulaires des Gaules au V® siècle, 
l'extension tardive des masses rurales de l'Église primitive de Lyon, Aix, 
Dragon, 1929, in-8° de 46 p. L'auteur de ce curieux travail a grande- 
ment raison d'attirer l'attention sur le fait suivant : que les îles, les 
ports, les rivages ont exercé une particulière attraction sur l’Église 
primitive. À voir les diocèses formés à Agde, Maguelonne, La Ciotat, 
Toulon, Nice, les monastères et ermitages de Gallinaria, Lérins, etc., 1l 
semble qu’elle ait voulu se rendre maîtresse de la mer?. — Cf. Revue, 
1924, p. 349. 

Folklore historique. — M. W. Deonna a eu la très heureuse idée de 
réunir en un fort volume toutes les erreurs, légendes et fantaisies provo- 
quées par les origines et l’histoire ancienne de Genève et du pays de 
Vaud. Et l’on verra aisément dans ce volume plein de faits, que toujours 
les soi-disant traditions historiques et populaires ont une origine li- 
vresque (La fiction dans l’histoire ancienne de Genève et du pays de 
Vaud, Genève, Kundig, 1929, in-8° de 180 p.). 

Vicus novus ou Vineolium? Au sujet de Vigneux (Seine-et-Oise) : 
Vigneux-sur-Seine, étude historique de Robert Chodron de Courcel, 


1. À propos de la question des poteries à palmettes estampées, qui se posera de nouveau 
à l’occasion de ce volume, je signale une très curieuse petite urne à vernis noir, qui présente 
une série de palmettes de ce genre autour de la panse. Elle provient d’un gisement gallo- 
romain du second siècle, à Sainte-Foy-la-Grande. Impossible de songer, pour ce genre, à la 
thèse wisigothique de Déchelette. À. Conil, dans le Bull, de la Soc. préhist., 1929, p. 88 ; le 
même, Soc. arch. de Bordeaux, t. XX XIX, 1920-1921. 

2. Remarquez dans le travail de M. de Manteyer (où il y a quantité de remarques utiles 
sur « la migration des voëables », si je peux dire) lareproduction de l'autel primitif de Digne, 
si simple et si émouvant avec son chrisme sur fond nu. 

3. L'amorce de ce travail se trouve dans son article, Légendes et traditions d’origine icono- 
graphique ; Genava, t. IL. 
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Évreux, Hérissey, 1928, in-8° de 200 p. — On sait qu’on place d’ordi- 
naire à Vigneux le vicus novus de la Vie de saint Germain par Fortunat : 
Pen doute. — S'il n’y a pas dans les titres vicus novus avant 1206, il 
est à croire que ce dernier picus novus n’est qu’une traduction de Vi- 
gneux, déjà constitué. 

Latrines. — Les dernières fouilles de Vaison en ont livré de très carac- 
térisées, avec sièges et appuis de sièges, ruisseau d'écoulement et égout 
(voir Bulletin de la Société des amis de Vaison-la- Romaine, 1928, Ve an- 
née, n° 5). 

Trèves. — Je dois à un aimable envoi de M. Keune un joli guide histo- 
rique, monumental et pratique, de Trèves, Lasz'raten dir : besuche 
Trier, 136 p., publié par le Städtisches Verkehrs- und Pressamt. Remar- 
quez la place éminente que prend maintenant l’enclos sacré : on a ins- 
tallé au milieu des ruines le dieu sur son trône et le taureau divin. 

Sucellus, répertoire complet et en quelque sorte trésor complet du 
dieu dans l’article que lui consacre Keune dans le Pauly-Wissowa 
(puisque c’est ainsi que les éditeurs eux-mêmes caractérisent la Real- 
Encyclopädie). ; 

Sumelocenna. — Keune, dans le même recueil. 

Sura, nom de rivière. — Jd., ibid. 

Sunuesal : il n’est pas prouvé que la divinité ait du rapport avec les 
Sunuci; Keune, dans Pauly-Wissowa. 

Toponymie. — Dans le Bulletin de la Société des Antiquaires de 
l'Ouest, 4 trimestre de 1928, Léo Fayolle, Notes de toponymie poitevine 
(nomenclature de noms avec les formes successives et les analogies ; très 
utile). Cf. ici, p. 255. 

Inventaire préhistorique. —- Pour les gisements et monuments préhis- 
toriques des Hautes-Pyrénées, voir J. Rousseau, dans la Revue des 
Hautes-Pyrénées, n° 1 de 1929. ; 

Carquois : dès le premmer âge du bronze ; Favret, Bull. arch., 1926, 
p- 65. 

Divinités gallo-romaines : 1° Quelques sanctuaires de Mercure en 
Alsace ; Bull. arch. de 1926, p. 97. 

29 Sanctuaire gallo-romain de Niederbronn (Matthis et Grenier, dans 
Bull. arch. de 1926, p. 109). 

39 Taureau tricornu (Drioux et Toutain, dans Bull. arch. de 1926, 
p. 81). 

49 Ucuetis et Bergusia, divinités de la métallurgie, par Georges Poisson, 
in-8° de 10 p., Paris, Leroux, 1929, tirage à part de Pro Alesia. 

Routes romaines. — 1° Ze problème de Lunna, par Maurice Besnier 
(Bull. arch., 1926, p. 87). Lunna serait la rivière d’Artières, à Belleville- 
sur-Saône, sur la route de Lyon. Lunna est, en effet, un nom de cours 
d’eau. Cf. ici, p. 257. 

29 Lalance, La voie de Metz à Verdun, depuis l’époque romaine jus- 
qu'aux temps modernes, dans le Bull. arch. de 1926, p. 143. 
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Céramique gallo-romaine. — Marques de potiers, graffiti, ete., trouvés 
à Vertault ou conservés au Musée de Châtillon-sur-Seine ; publiés par 
H. Lorimy dans le Bull. arch. de 1926, p. 113. — P. 127 : l'inscription 
doit se rapporter à Trajan : TRAïanus... hOST es, et le vase doit faire 
partie de cet ensemble céramique, encore si peu étudié, qui dut être fabri- 
qué à l’occasion des triomphes de Trajan, peut-être sous l'impulsion 
d’Hadrien et lors de ses voyages (cf. Corpus, n° 10013, 39). 

Petromantalum (cf. Revue, 1917, p. 33) serait le Carrouge au carre- 
four des Terres-Noires entre Tillet et Commeny-Guiry, à gauche et à 
droite en allant de Cléry à Pontoise sur la grande route n° 14 de Paris à 
Rouen. Plancouard, La question du véritable emplacement de Petromanta- 
lum, Pamiers, 1926, in-89 de 11 p., extrait de la Conférence des Sociétés 
de Seine-et-Oise 130 mai-1€T juin 19241. 

La civilisation des pilotis. — Ischer, Die Pfahlbauten des Bielersees, 
in-80 de 238 p., 184 gr., Biel [Bienne], 1928, publication, de l’Heimat- 
kundekommission. — Ceci est plus qu’une monographie minutieuse des 
cités lacustres ou des palafittes du lac de Bienne. C’est un tableau sobre, 
complet, clairement présenté, de toute la civilisation: préhistorique des 
stations sur pilotis en Suisse. 

Le recueil Espérandieu (cf. p. 258). — Voici le X€ volume, consacré aux 
suppléments. Si c’est le dernier, comme le dit ou le souhaite l’auteur, 
c’est un suprême et solennel remerciement que nous devons à l’ouvrier 
de cette œuvre, précieuse entre toutes pour la connaissance du passé 
gaulois. Mais pourquoi ces deux épithètes qui ressemblent à un congé? 
La science ne sera jamais quitte envers M. Espérandieu, et, pour ceux 
qui travaillent, son nom se confondra avec un remerciement continu. 

Cimetière d'animaux : il s’agit de chevaux, de chiens et de chèvres, 
c’est-à-dire d'animaux plus spécialement familiers et familiaux. Très 
certainement ce cimetière dépendait d’une grande villa et était réservé 
aux animaux particulièrement chers aux maîtres de la villa. Il semble 
qu’on accompagnât les tombes d’aliments ou de vases à boisson; on 
espérait donc les retrouver dans l’autre vie. Tout cela est important. 
Voir dans la Revue anthropologique d’octobre-décembre 1928, Thiérot, 
Sépultures équines d'époque gallo-romaine, trouvées à Sogny-aux-Mou- 
lins (Marne), 8 p., tirées à part. 

Toponymie. — 1° Je reçois le tirage à part (28 p.) du bon et utile ar- 
ticle de M. Léo Fayolle (cf. ici, p. 254). 

20 [ndépendamment de l'intérêt régional et religieux, le livre de 
M. Darras sur le Prieuré grand-montain de Notre-Dame des Bonshommes 
du Meyniel-lez-Maffliers (L’Isle-Adam, rue Bergeret, 11) attire notre 
attention sur ce nom de Maffliers, qu’il faut certainement ajouter à la 
liste de Longnon (p. 154) sur les noms tirés du suffixe -aria et formés 
d’essences végétales : il «loit s’agir dans l'espèce d’une plantation de 
néfliers (*mespilaria, de mespila), et l’on sait par les agronomes, depuis 
Pline jusqu’à Olivier de Serres, que le néflier était plus régulièrement 
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cultivé et exploité que de nos jours. Je dis cela, parce que la plupart de 
ces noms en -aria se rattachent à des dépendances de grands domaines, 
réservées à l'exploitation spéciale de telle ou telle essence, fève, houblon, 
lin, chanvre ou genévrier. Pour être complète, la toponymie ne doit pas 
se séparer de la vie agraire et de l’organisation des grands domaines. 
Je la comprends infiniment mieux depuis que je relis Olivier de Serres. 
— Même remarque au sujet du nom du Meyniel : ce doit être un man- 
sionile, et il ne faut pas le séparer de l’exploitation d’un grand domaine 
gallo-romain (cf. Revue, 1925, p. 331). 

La céramique gauloise. — Les derniers fascicules du Bulletin de la 
Société archéologique champenoise nous apportent de très précieux dé- 
tails sur l’excellence de la fabrication de la céramique gauloise (sépul- 
tures de Berru et autres). 

Bétyles. — A propos des stèles à sommet arrondi ou conique décou- 
vertes par M. de Gérin-Ricard au sanctuaire, de plus en plus important, 
de La Roque-Pertuse (cf. p. 259), 1l faut songer aux bétyles d'Irlande et 
à celui de Kermaria en Finistère. La question est capitale (Revue, 
1905 #p 4159): 

” Gergovie. — Gergovia, par Émile Desforges et Pierre Balme, fascicule 
de la revue L’ Auvergne littéraire, in-8° de 160 p. — Monographie, his- 
toire, bibliographie de la célèbre colline. 

La chrétienté médiévale, 395-1254, tel est le titre que porte le tome VII, 
IIe partie, de l’Histoire du monde, dirigée par M. Cavaignac. Auteur : 
notre collaborateur Augustin Fliche. Chez de Boccard, 1929, in-8° de 
501 p. Ici, p. 206. 

Avenches. — La Repue historique vaudoise, dirigée si passionniment 
par M. Eugène Mottaz, publie, dans son numéro de février 1929, une 
intéressante notice de M. Albert Naef sur les restes d’Aventicum, avec 
un plan extrêmement net et détaillé à la fois. Je répète que les remparts 
d'Avenches sont particulièrement intéressants à étudier, comme type 
de la ville forte gallo-romaine du Haut-Empire. lei, p. 260. 

Céramique. — Je ne connais pas Ph. Corder, The Roman Pottery at 
Crambeck Castle Howard, York, Sessins, 1928. — Je ferai remarquer 
à ce propos le soin extrême avec lequel se publient les monographies des 
castella de Bretagne (Richborough, par Bushe-Fox; Margidunum, par 
Oswald). Et cf. la nouvelle édit. de la carte de la Bretagne romaine 
(Southampton, Ordnance Survey, 1928). 

Toponymie fluviale. — Avec son flair coutumier, M. Ferdinand Lot 
retrouve, un peu partout, sur le sol de la Gaule, des Renus ou des Roda- 
nus (voir Revue celtique). Et vraiment, l’unité italo-celtique de l’Occi- 
dent, prouvée par la linguistique, devient un fait lumineux et primor- 
dial. Cf. p. 258. 

Folklore. — Main et rouelle, par W. Deonna, extrait de Pro Alesia, 
1928, in-8° de 6 p. S’intéresse surtout au fait de l’association des deux 
symboles. Cf, p. 260. 
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Paléographie latine. — Paul Deschamps, Étude sur la paléographie 
des inscriptions latines de la fin de l’époque mérovingienne aux dernières 
années du XII siècle, Paris, Soc. générale d’édition, 1929, in-8° de 86 p., 
35 pl. — Voilà notre souhait d'il y a quarante ans pleinement réalisé. 

Pépézuc. — Grâce à un dessin (heureusement retrouvé par Mile Gui- 
raud) de ia tête originelle de Pépézuc, M. Émile Bonnet restitue à l’em- 
pereur Auguste la fameuse statue biterroise (la tête actuelle est rappor- 
tée) ; cf. Esp., I, p. 351, n° 547. — Émile Bonnet, La statue de Pépézuc, 
solution d’une énigme archéologique, in-8° de 11 p. et 3 pl., Montpellier, 
Montane, 1929. 

Routes romaines. — Sous le titre Enquête sur les routes de la Gaule 
romaine (in-8° de 8 p., 1929, Paris, les Belles-Lettres, extrait de la Revue 
des Ét. lat.), très judicieux conseils de Maurice Besnier et véritable pro- 
gr mme de la question. 

Lunna, Ludna, est à Belleville, au passage d’une rivière, à une limite 
de civitates (M. Besnier, Le problème de Lunna, extrait en 10 p. du Bull. 
arch. de 1926). Cf. p. 254. 

Dorestad et Leyde. — Le dernier fascicule des Oudheidkundige Mede- 
deelingen du Musée de Leyde (1929), belle et savante publication dirigée 
par le DT J. H. Holwerda, nous apporte deux études très intéressantes 
sur la topographie originelle des Pays-Bas : 

19 Le fameux port de Dorestad devrait sa ruine si subite, au 1x siècle, 
aux modifications que le cours du Rhin subit alors par suite de la catas- 
trophe qui détruisit le rivage sous l’invasion de la mer (Holwerda). 

29 En étudiant la vieille route romaine d’Arentsberg à Leyde, M. Pa- 
bon est arrivé à supposer que Lugdunum Batavorum serait sous les dunes 
(récentes) entre la mer et le Petit-Saint-Hubert. 

Routes préromaines de Saintonge. — Excellent travail de Marcel 
Clouet dans la Revue de Saintonge et d’ Aunis, de 1928-1929 ; il a suivi 
pas à pas, nom par nom, les vieux sentiers bien antérieurs à Rome, et 
il y a là quantité de faits nouveaux et décisifs. En appliquant cette mé- 
thode autour de Paris, nous avons reconnu qu’elle amenait de bien heu- 
reux résultats (Clouet, En suivant deux voies préromaines de la Sain- 
tonge, Luçon, 1929, in-8° de 29 p.). 

Henri Hubert. — R. Lantier, Hommage à Henri Hubert, 1928, 20 p., 
extrait de la Rep. arch. Très riche bibliographie à la suite d’une notice 
émue. 

Epona. — G. Chenet, Une nouvelle Epona de Senon, 1929, 6 p., extrait 
de Pro Alesia. 

Les Taïfales du Poitou. — Lecointre, dans le Bull., 1929, de la Société 
des Antiquaires de l'Ouest. —- A. Richard (sur le même sujet, Bull., 
IIe série, t. VII, p. 419) avait signalé des Tifaille, Tiffalières et Tifauge 
dans Ingrandes (Indre), Monterre et La Chapelle-Montreuil (Vienne), 
Verruye (Deux-Sèvres), Liniers et Vivonne. 

Les « mottes » municipales. — Celle qui portait le capitole de Poitiers 
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serait faite de débris antérieurs au me siècle (Fayolle, dans le Bull. 
1929, p. 297, de là Société des Antiquaires de [ Quest). Semblables re- 
cherches sont à faire dans presque toutes nes cités gallo-romaines. 

Les derniers temps de l Empire. — Cf. Aug. Fliche, Les chrétientés mé- 
diévales, t. V II de l Histoire du monde, dirigée par Cavaignae, 1929, in-80 
de 501 p. (de Beecard). Des vues d’une rare intelligence. Cf. p. 206 et 256. 

En Auvergne. — A. Achard, Une ancienne seigneurie en Auvergne. 
Sugères et ses habitants, Paris, Picard, 1929, in-S° de 296 p. Remonte à 
l'époque primitive. 

La langue basque, par H. Gavel, dans le Bull. du Musée basque, 1928, 
n°% 3-4. Artiele substantiel du plus sage, du plus instruit de nos bn- 
guistes basquisants. 

Les erigines du droit eoutumier français. — L’excellent ouvrage de 
Robert Besnier sur La représentation successorale en droit normand 
(Paris, Sirey, 1929, in-Se de 354 p.), qui d’ailleurs remonte jusqu'aux 
temps romains, me fait regretter que nous n’ayons pas une étude serrée 
sur les origines de notre droit coutumier et en particulier sur les trans- 
formations que le droit romain a pu subir en Gaule au v® siècle, lors de 
l'indépendance que prennent alors les municipalités, même et peut-être 
surtout au pont de vue judiciaire. 

Le reeueil Espérandieu, t. X, 1928 (suite du supplément et tables). — 
Nous saluons avee joie, car c’est la fin du recueil, ce dernier volume ; et 
nous le saluons cependant avec une certaine tristesse, car chacune des 
apparitions des tomes successifs nous apportait des profits scientifiques 
inattendus. CE p. 255. 

Toponymie. — 1° Léo Fayolle, Notes de toponymie poüevine, 1929, 
Poitiers, Société des Antiquaires de FOuest, in-8° de 27 p. Tirage à part 
d'un bon travail déjà connu. Voir p. 255. 

2 J. Vannérus, Le nom de lieu lurembourgeois Thoul ou Tol et ses con- 
genères, 1n-$° de 3 p.. extrait de l'année 1928 de la Revue lurembour- 
geaise de linguistique et de dialectologie. 

3° Ferd. Lot, Notes d'onomastique : Rhin, Rhône, Dordogne, Garonne, 
Cévennes, Belisama (Revue cel, XLV, 2-3 ; tirage à part de 6 p-, 1928). 
Pour ce dernier nom, je eroirais moins à une divinité en soi qu’à un nom 
commun de source divinisée. CE p. 256. 

L'analyse des terroirs ruraux (cf. Revue, 1926, p- 139) appliquée à la 
moyenne Moselle a donné à M. L. Davillé d'excellents résultats, et pour 
Fhistoire générale et pour Fhistoire locale (L'origine des localités de la 
moyenne Moselle, p. 17-44 de l Annuaire de la Fédération kistorique lor- 
raine, Berger-Levrault, 1929). — Voir aussi, sur ce sujet si nouveau et si 
captvant, Andre Deléage, La formation d'un grand domaine à la haute 
époque (Perrecy-les-Forges) en Ma-van, in-8° de 10 p.. extrait de la revue 
La Physiophule, du 1% mars 1929, Monteeau-les-Mines. 

La bibliographie Montandon (cf. Revue, 1928, p. 317). Je reçois le 
premier Supplément du t. III (Anjou, Berry, Bretagne, Maine, Orléa- 
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nais, Poitou, Touraine), Paris, Leroux, 1928, in-80 de 67 p. Va du 
n° 4889 au n° 5352. 

La Roque-Pertuse. —- Nous recevons le tirage à part (in-8° de 12 p.) du 
travail de de Gérin-Ricard (1928, p. 62). Les stèles aniconiques doivent 
être évidemment rapprochées des bétyles de Kernuz ou d'Irlande. Tout 
cela n’en rend que plus importante l’œuvre de de Gérin-Ricard (cf. Re- 
vue, 1905, p. 159). Cf. ici, p. 256. 

Protohistoire. — De M. Piroutet : 

19 Les races humaines du néolithique à l’âge du bronze en Franche- 
Comté, 10 p., extrait de l’ Anthropologie, t. XXX VIII, 1928. 

20 Essai sur le peuplement de la portion montagneuse du Jura et du 
Doubs méridional aux temps néolithiques, extrait de Rhodania, Congrès 
de 1927, n° 1258, Vienne, Martin et Ternet, 1928, 8 p. 

30 Essai de classification du Hallstattien franc-comtois, 1928, 60 p., 
extrait de la Revue archéologique. 

49 Les sépultures du néolithique et du bronze dans le Jura Salinois 
(occupation ligure? et apparition des protoceltes), 4 p., extrait du 
Congrès de 1927, Constantine, de l'AFAS. 

50 Essai de subdivision du bronze dans l'Est de la France, 4 p., extrait 
de la Soc. Préh. Fr., 1928. 

69 Contribution à l’étude du Robenhausien ancien dans les hautes 
montagnes du Doubs, 5 p., extrait de la Soc. Préh. Fr. de 1928. 

Tête gauloise de Montmaurin, par le comte de Saint-Périer, in-8° de 
9 p., extrait du Bulletin des Antiquaires de France de 1927. 

Le cimetière barbare de Sauville (Vosges), par M. Philippe. In-4° de 
16 p., 9 fig., 1929, extrait de la Revue des Musées. Monnaie de Justin. 

Figures rupestres. — E. Linckenheld, Felsbilder aus heidnischer Vor- 
zeit, extrait de Elsassland-Lothringer Heimat de 1929, p. 99-103, 5 grav. 

A Saintes, dans le rempart romain. Dangibeaud, Revue de Saintonge 
et d Aunis, mars 1929, p. 164 : 


MEMORIAE 
OTOCILIAE 
SEVERAE 
LVGVDV 
NENSIS 
MARTIVS 
AVG LIB 
CONIVGI 
KARISSIM 
POSVIT 


Il paraît difficile, avec ces noms d’Otocilia Severa et de Martius, avec 
cette qualité de libertus impérial, qu’il ne s’agisse pas de membres de la 
familia de Philippe. 

Avenches. — Le numéro de février 1929 de la Rev. hist. vaudoise pu- 
blie une étude de Albert Naef sur Aventicum, avec un plan fort détaillé, 


260 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


tel qu’il nous en faudrait pour toutes nos villes de la Gaule romaine. Cf. 
p. 256. 

Symboles et fétiches. -- W. Deonina, Main et rouelle, 1929, 6 p., ex- 
trait de Pro Alesia, t. XI. Cf. p. 257. 

Metz, étude de géographie urbaine et économique, par M. Grosdidier de 
Matons, in-8° de 23 p., Nancy, Soc. d’impr. typ., 1928 (Acad. nat. de 
Metz). 

Sicambria : c’est la ville mythique du Danube que la légende troyenne 
des Francs leur fait fonder lors de leur passage en Pannonie. M. Alexandre 
Eckhardt, professeur à l’Université de Buda-Pest, voit la première trace 
de cette ville dans les vers de Sidoine Apollinaire, parlant des paludes 
des Francs ou des Sicambres. Je ne le crois pas : il s’agit des Francs 
(Saliens) de la Batavie, de la Campine et du Peel. Le travail de M. Eck- 
hardt est d’ailleurs fort intéressant par le détail qu’il apporte sur le déve- 
loppement de cette légende (Sicambria, 1928, in-8° de 32 p., extrait de 
la Revue des Études hongroises). 

Divinités celtiques. — Le cavalier au géant (le dieu suprême du ciel). 
Icoranda et Icovellauna (eau frontière et bonne eau). Dea Alouna ou 
deux Alaunus. Les déesses-mères dans les tombes (celles-ci assimilées 
aux demeures). Linckenheld, Études de mythologie celtique en Lorraine, 
extrait de |’ Annuaire de la Soc. d’hist. et d’arch. lorraine de 1929. 26 p. 

Sépulture mésolithique. — La découverte de M. et Mme Péquart est 
vraiment sensationnelle, apporte à notre science de l'Antiquité un fait 
nouveau, une énigme de plus. Dans l’île ou plutôt l’îlot Téviec, à l’ouest 
de la presqu'île de Quiberon, c’est (outre un outillage hithique de petites 
pièces) une tombe où des ramures de cerf formaient comme une sorte 
de couronne autour d’un crâne humain ; puis, dans une autre tombe, 
un fait semblable : « un crâne sur lequel reposaient trois massacres de 
cerfs, dont les bois magnifiques retombaient tout autour du corps, l’en- 
tourant d’un réseau ajouré du plus bel effet ornemental. » On voit l’in- 
térêt de ce fait. Nous laissons à M. et Mme Péquart le soin d’en indiquer 
bientôt le sens, le caractère, la portée historique (extrait de l’ Anthropo- 
logie, t. XX XVIII, 1928 : Un gisement mésolithique en Bretagne, 15 p. et 
10 grav.). 

En plein néolithique. — A qui sait les difficultés de classement, par 
âges, par pays, par styles, du néolithique, le travail de Linckenheld, si 
court soit-il, sera le bienvenu, par les trouvailles dont il parle, par les re- 
marques d'ensemble qu’elles lui suggèrent (Linckenheld, Vingt-quatre 
haches néolithiques de Kirchnaumen (Moselle), extrait du Bull. de la Soc. 
Préhist. Fr., n° 1 de 1929). 

Camizze JULLIAN. 


VARIÉTES 


LES MYSTÈRES D'ÉLEUSIS* 


Depuis l’année 1829, la critique pénétrante de Lobeck avait im- 
posé certaines bornes à la fantaisie des érudits hasardeux que les 
mystères d’Éleusis risquaient d’égarer en des spéculations éperdues. 
Avec M. Magnien, qui ne cite pas l’Aglaophamus et peut-être 
l’ignore, nous revenons d’un seul coup aux temps nébuleux de 
Sainte-Croix et de Creuzer. Ce retour à un passé que l’on croyait 
aboli rencontrera-t-il l'approbation de quelques théosophes? Pour 
ma part, je ne le puis considérer que comme une déplorable erreur. 

M. Magnien prétend découvrir le secret de la «religion éleusienne, 
qui fut la véritable religion des Athéniens, puis des Hellènes, puis 
des Romains hellénisés ». Pour y parvenir, il ne veut recourir 
qu'aux textes grecs et, accessoirement, aux textes latins. Bien que 
son ouvrage s’orne de six dessins empruntés au Dictionnaire des 
Antiquités, il n’utilise pas les documents archéologiques. Il ne veut 
rien tirer des fouilles qui ont rendu au jour les restes du sanctuaire 
éleusinien. Incidemment, il cite une inscription ; mais il ne dit mot 
des édifices, de la disposition des lieux où les mystères étaient célé- 
brés. Il ne soupçonne pas qu’on puisse tirer quelque parti de la 
confrontation des textes avec les monuments. Il écrit (p. 22) : « Du 
temps du rhéteur Aristide, un incendie détruisit le sanctuaire 
d’Éleusis et tout ce qu’il renfermait ; mais il fut sans doute recons- 
truit rapidement. » Ainsi la reconstruction est admise par déduc- 
tion ; j'aurais préféré — est-ce une faiblesse d’archéologue? — un 
renvoi à la récente étude de Noack, où ilest traité des remaniements 
du telesterion à l’époque romaine. 

La « religion éleusienne » est ainsi détachée de l’espace ; M. Ma- 
gnien la détache aussi du temps et considère que, ne s’étant 
jamais modifiée, elle se présente comme un bloc. P. Foucart et 
Farnell se sont accordés eux aussi à reconnaître l’immuabilité des 
mystères (Les mystères d’Éleusis, p. 260, et Cults of the Greek 
States, III, p. 153). Mais pour eux, ce qui n’a point changé, c’est 
le système de rites et de représentations religieuses qui constitue 


1. V. Magnien, Les mystères d’Éleusis, Paris, Payot, 1929, 1 vol. in-8°, 224 pages. 
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essentiellement les mystères ; pour M. Magnien, le « système phi- 
losophique et religieux » qui « domine les Mystères éleusiniens » a 
été dès l’origine invariablement fixé dans les livres sacrés, qui sont 
les écrits orphiques (p. 43). Les Orphiques ont apporté de Samo- 
thrace à Éleusis une antique religion qui leur était venue d'Égypte 
en passant par la Crète et la Troade ; au cours de ces migrations, 
« les écrits sacrés durent être traduits ou refaits chaque fois qu’un 
culte passa d’un peuple à un autre » (p. 42) ; c’est ce qui explique à 
la fois la similitude et la diversité dans les religions des peuples qui 
entouraient la mer Égée. « Une fois établis à Athènes, avec les rites 
secrets et les rites publics, avec les livres sacrés écrits en langue 
grecque, les mystères ne changèrent plus sur aucun point essentiel. » 

Dès lors, pour reconstruire le contenu de ces livres sacrés, aussi 
bien que les rites publics et secrets, on peut recourir aux allusions 
fournies par des textes que l’on empruntera indifféremment à 
toutes les époques. Et, comme les allusions aux mystères sont 
plus fréquentes et plus précises aux premiers siècles de l’ère chré- 
tienne qu’au vi® ou au v® avant J.-C., « nous devons surtout 
chercher dans les textes plus récents, quitte à corroborer ces résul- 
tats par les textes plus anciens » (p. 8). En vertu de ce programme, 
M. Magnien a compilé une multitude de citations empruntées 
d'ordinaire à des auteurs tardifs, et il en a tiré les conséquences les 
plus étranges. Dès les premières pages, Plutarque, Plotin, Jam- 
blique, Porphyre, Maxime de Tyr, etc., entrent en scène. Au cha- 
pitre 11, la théorie générale des mystères éleusiniens sur la descente 
et l’ascension des âmes est fabriquée par M. Magnien en collabo- 
ration avec ces mêmes auteurs. Au dernier chapitre, les Ennéades 
nous révèlent une fantastique cérémonie d’ «initiation suprême » 
où un hiérophante, à la fois initiateur et initié, s’unit avec la divi- 
nité, d’une union mystique, prolongée dans la mesure de ses forces. 
Une excessive complaisance pour les témoignages de philosophes 
néo-platoniciens ou de simples rhéteurs de basse époque fausse 
même l'interprétation des textes anciens insérés çà et là. M. Ma- 
gnien, qui est, paraît-il, un de nos meilleurs homérisants (cf. Rev. 
Ét. anc., 1929, p. 183), en vient à admettre que l’Hadès homérique 
est un lieu de passage. « Le poète ne nous dit pas que les Ames vont 
plus tard rejoindre les Pensées, une fois leur purification achevée. 
Mais il nous faut l’admettre : en effet, quand Homère, parlant lui- 
même, longtemps après la mort de ses héros, s’adresse à Patrocle, 
Ménélas, Eumée, ou tel autre personnage, il les invoque comme des 
êtres divins » (p. 65). 
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Dans le fatras des textes allégués, un bon nombre n’ont aucun 
rapport avec les mystères d’Éleusis. M. Magnien, pour établir 
l'existence d’une initiation à sept degrés, invoque un passage de 
Théon de Smyrne, au sujet duquel Lobeck écrivait déjà : De Eleu- 
suniis tila dici Theo nullo verbo significat. Il applique sans discus- 
sion aux mystères d’Éleusis (p. 89) la formule fameuse : « J’ai 
mangé au tympanon ; j'ai bu au kymbalon, etc... », qu’on s’accorde 
généralement à rapporter aux mystères de Cybèle. Aussi bien, entre 
les mystères éleusiniens et les cultes à mystères de l’époque gréco- 
romaine, M. Magnien n’établit-il aucune distinction. L’énuméra- 
tion des pages 14 et suivantes est significative à ce point de vue : 
sans préciser les temps, on nous montre « la multitude des mystères 
qui se proposaient à la conscience religieuse des Anciens » (p. 20). 
Et ces mystères avaient tous des rapports étroits les uns avec les 
autres ; telle était l’opinion des Anciens (p. 38). 

M. Magnien fait grand cas de cette opinion des Anciens; il se 
défend de critiquerla tradition qu’ils représentent. Il exécute som- 
mairement, au bas d’une page, les opinions hérétiques de « quelques 
historiens modernes » sur Orphée. « Il vaut mieux croire à la tra- 
dition » (p. 29). Il n'existe pas d’autre méthode possible que de 
« considérer les témoignages des auteurs grecs comme exacts » 
(p. 27). Nous admettrons donc, puisque Hérodote le dit, qu’il a été 
initié à tous les mystères égyptiens (p. 21) ; nous admettrons, avec 
Diodore de Sicile et Clément d'Alexandrie, que les caractères hié- 
roglyphiques ont servi à « noter les choses par des symboles diffi- 
ciles à comprendre » (p. 9). 

Dans le détail, l'ouvrage abonde en hypothèses téméraires, en 
démonstrations décevantes, en raisonnements trop aisément réfu- 
tables parce qu’ils reposent sur de manifestes ignorances ou des 
traductions fautives. Je glane au hasard. — P. 86 : « Les Eumol- 
pides pouvaient recevoir des étrangers dans leur famille par adop- 
tion. Ainsi une inscription nous présente Tibérios Claudios, exégète, 
de la famille des Eumolpides. » M. Magnien ignore qu’à l’époque 
impériale un Athénien authentique peut s’appeler Tiberius Clau- 
dius. — P. 126 : « Nous sommes portés à supposer que des repré- 
sentations théâtrales avaient lieu à Agra. En effet, Agra possédait 
un stade en pierre blanche. » Quel rapport y a-t-1l entre les mys- 
tères d’Agra et le stade panathénaïque, reconstruit en marbre par 
Hérode Atticus, lequel, comme tout stade, ne servait pas essentiel- 
lement à des représentations théâtrales? — P. 88 : M. Magnien 
admet l’existence d’une hiérarchie religieuse à Athènes ; les diffé- 
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rents chefs politiques étaient en même temps des chefs religieux. 
Ce qui permet de le supposer, c’est que « les empereurs romains 
ont, sur les inscriptions d’Éleusis, le titre de Rois ». Le titre de 
basileis est donné aux empereurs en d’autres lieux sans qu’on en 
puisse tirer une conclusion. Tous les arguments sur lesquels M. Ma- 
gnien établit sa « hiérarchie religieuse » sont de même valeur : voir, 
p. 89 et p. 195, les étonnantes déductions sur Sophocle et Périclès 
médecins. — P. 89 : parmi les femmes vouées au culte, il est ques- 
tion d’une & mère sacrée qui montrait les télétés des déesses ». Ce 
n’est pas un titre : un personnage se vante de descendre d’une mère 
qui a été hiérophantide (cf. Foucart, p. 214). — P. 43 : « Pausanias 
nous fait connaître l'existence d’une bibliothèque qu’Épitélès dé- 
terra là où devait s’élever la future Messène » (IV, 26,8). Cette biblio- 
thèque se réduit à une feuille d’étain roulée en volumen. Qu’on en 
puisse tirer la conclusion qu’Éleusis possédait une littérature 
sacrée, c’est ce dont on doutera fort. 

M. Magnien affecte de traduire les textes d’une manière littérale, 
ce qui les rend souvent inintelligibles à lui-même et aux autres. Le 
muetheis aph° hestias devient chez lui « l’initié depuis Hestia »; je 
livre à la méditation du lecteur l’exégèse analytique de cette 
expression : 

« Hestia, c’est le centre de la force génératrice dans la maison, la 
cité, l’homme, la terre, le monde. 

« Dans la maison, elle est la déesse du Foyer, et de même dans la cité. 

« Dans la terre, elle est la déesse du feu central, et de même dans 
le monde. 

« Dans l’homme, elle est le principe de l’existence matérielle. 

« Ainsi l’initié depuis Hestia serait celui qui a été initié depuis le 
principe de son existence corporelle, de son entrée dans le monde 
et dans la maison familiale. Il a été purifié, avant sa naissance, 
dans le sein de sa mère et dans le corps de son père. » 

Terminons sur cette citation. J’aurais voulu tempérer cette cri- 
tique de quelques éloges ; mais il n’y a rien à retenir des pages de 
M. Magnien. L’auteur, ignorant l’histoire religieuse de la Grèce, 
s’est fourvoyé dans un sujet qu’il n’était point préparé à traiter. 
La religion mystico-philosophique d’Éleusis, telle qu’il l’a artifi- 
ciellement construite, sans critique, sans souci des réalités, n’a 
jamais existé. Les futurs exégètes d’Éleusis ne rangeront point 
son ouvrage parmi leurs livres sacrés et pourront garder sur lui un 
religieux silence. 


P. ROUSSEL. 


| 
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Pierre Roussel, La Grèce et l'Orient, des guerres médiques à la con- 
quête romaine, avec la collaboration de Paul Cloché et René 
Grousset (Peuples et civilisations, t. I). Paris, Félix Alcan, 1928 ; 
1 vol. in-80, 556 pages, avec 2 cartes. 


Les volumes déjà publiés dans cette savante collection — qui, comme 
tant d’autres, ne peut paraître régulièrement selon l’ordre des tomes — 
permettaient de présager à coup sûr la haute valeur de celui-ci. Les si- 
gnataires, au surplus, sont cautions suffisantes : le présent directeur de 
notre École d'Athènes, par ses fonctions mêmes, est en familiarité obli- 
gatoire avec tout le domaine de l’hellénisme ; M. Cloché, chargé de la 
période classique (462-336), a poussé dès longtemps sur ce vaste sujet 
de nombreuses explorations, toujours avec une minutieuse critique ; 
M. René Grousset, cet étonnant autodidacte, a montré par ailleurs sa 
connaissance approfondie de l'Orient et son talent à la répandre. Car, 
selon une heureuse méthode, à laquelle tout le monde se soumet aujour- 
d’hui, les événements en Méditerranée ne sont plus présentés dans cet 
isolement conventionnel qui en interdisait la pleine compréhension. 
L’Asie antérieure et l'Iran ont conservé avec la Grèce et l'Italie de 
constants rapports ; l'Inde elle-même, quoique moins régulièrement et 
moins tôt, a eu des relations, d’emprunteuse surtout, avec le monde 
occidental ; sur elle M. Grousset nous donne, avec une juste concision, 
l’état présent de la science. 

Pour la Grèce elle-même, du reste, une histoire développée et toute 
récente nous faisait défaut. Car les découvertes de détail se multiplient ; 
des vues nouvelles s’expriment, dont il convient d’être informé ; les 
trois auteurs en ont fait passer une part dans le texte, en les discutant 
au besoin ; rien n’est exclu par prétérition ; ici, les nombreuses biblio- 
graphies ne sont pas, comme trop souvent, des avalanches de références 
au hasard ; elles sont à jour, s'appliquent à des chapitres délimités et 
s’accompagnent d’appréciations utiles à tout lecteur non spécialisé. 

Après un inventaire concis des conditions respectives, en Perse et en 
Grèce, nous arrivons tout de suite aux guerres médiques, dont l’his- 


1. Les notices sur Sparte (p. 45 et suiv.) laissent voir un sujet renouvelé dont trop de 
livres anciens donnaient une idée fausse. — P. 51, concernant l’ostracisme, M. Roussel 
paraît continuer d'admettre que les 6,000 voix requises sont un quorum ; je suis convaincu 
que c’est une majorité. 
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toire n’est simple que dans les manuels. Les rivalités entre villes, le jeu 
des intérêts privés à l’intérieur même des cités rendent la situation véri- 
table bien difficile à discerner. Les incidents entre Athènes et Égine, 
Sparte et Argos, ne doivent pas être considérés à part. Il faut tenir 
compte maintenant des controverses récentes relatives à Salamine, en 
face de « récits peu concordants et plus ou moins romancés ». La belle 
stratégie légendaire de Pausanias à Platées est dépouillée de son pres- 
tige. La victoire de Mycale reste aussi bien obscure dans le détail. 

Le chapitre suggestif sur la religion grecque, malgré sa brièveté, est 
d'autant plus précieux qu’il manque en notre langue un ouvrage d’en- 
semble sur cette vaste matière ; on aurait pourtant souhaité qu’un cha- 
pitre plus étendu lui fût concédé. 

Nous ne pouvons, dans les limites d’un compte-rendu, suivre page par 
page cette encyclopédie de la vie grecque ; il suffira de souligner cer- 
tains points d'importance, que les ouvrages antérieurs ne mettent pas 
en pleine lumière. Je songe, par exemple, au paragraphe qui montre les 
tendances pacifiques, trop méconnues, de la politique de Périclès et 
rappelle sa tentative de conjurer la guerre entre Grecs, lorsqu'il proposa 
la réunion en Attique du premier « congrès de la paix »; cette curieuse 
initiative fournit un argument à ceux qui ne s’accommodent point de 
voir dans l’Athènes « impériale » du v® siècle le trouble-fête incorrigible 
et insatiable qu’on nous oppose à une Sparte séparatiste, mais plus 
réservée. C’est bien la confédération du Péloponnèse qui fit échouer ce 
généreux projet. Sur la domination insulaire des Athéniens, M. Cloché 
ne s’en tient pas au thème rebattu des difficultés locales qu’elle rencon- 
tra, des insubordinations qu'il lui fallut réduire ; l’organisation même, 
judiciaire, militaire, fiscale, de cet ernpire, son rôle en général, sont 
l’objet de développements qui, à beaucoup, paraîtront neufs et con- 
duisent très naturellement à une appréciation équitable. En revanche, 
il me semble que l’auteur aurait dû ne point passer sous silence les inté- 
rêts d’ordre économique, bien ou mal compris, qui ont pu, au moins 
accessoirement, induire les Athéniens à entreprendre la déplorable expé- 
dition de Sicile de 415. 

Les chapitres sur la civilisation hellénique aux diverses époques s’ins- 
pirent de larges vues et mettent en relief les formes multiples d’une acti- 
vité qui se dépensa dans tous les domaines. À propos de l’art grec à son 
apogée, on verra par la bibliographie (p. 226, corriger Valston en Wals- 
ton) que M. Cloché est parfaitement au courant des très nombreux tra- 
vaux consacrés, dans les dernières années, à la grande question, encore 
si nébuleuse, de Phidias lui-même, de sa personnalité, de son action, de 
l’ordre de succession de ses chefs-d’œuvre ; au sujet toutefois du Zeus 
d’Olympie, la courte citation qui est prise, sans le nommer, à Dion 
Chrysostome, a bien perdu de sa valeur depuis qu’on nous a fait recon- 
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naître, dans le discours fameux de ce soi-disant critique d’art, un simple 
écho de la rhétorique d’école, où s’accumulent les procédés en usage 1. 

Nous signalerons aussi, pour ceux qui n’ont pas suivi les publications 
récentes, le passage, peut-être trop court encore, où M. Roussel résume 
l'expansion de l’hellénisme avant Alexandre. Trop facilement — j’en- 
tends : dans le grand public cultivé — on fait du jeune conquérant un 
pionnier véritable en terre purement « barbare » ; bien des jalons avaient 
été posés avant lui par l’hellénisme, et même sur des terrains que lui 
ne foula pas. Un bon portrait, nuancé et équilibré, de ce héros prodi- 
gieux nous est donné, une indication exacte des difficultés qu’il avait 
d’abord rencontrées dans son royaume héréditaire. Il est plus difficile 
de saisir la personnalité vraie de son antagoniste Darius III ; il est très 
vrai que nos sources grecques en font un personnage conventionnel, 
comme il en va, du reste, de ses prédécesseurs. Ce qu’on sait par ailleurs 
de la monarchie achéménide, des intrigues croissantes du harem, nous 
donne seulement un aperçu probable. 

L’utilité des synchronismes apparaît encore dans l'exposé des derniers 
efforts que fit pour se maintenir l’hellénisme d’Italie et de Sicile ; on y 
observe l’intervention fréquente des Grecs de la Grèce propre. Suit une 
période, le 111® siècle, où les sources se font plus nombreuses, mais 
abondent en contradictions, qui rendent en particulier la chronologie 
des événements très incertaine — et l’on se demande en passant si la 
rareté des documents pour les temps antérieurs ne nous incite pas à une 
trompeuse sécurité sur le réel état des choses. On pourra du moins cons- 
tater la prolongation de cette politique de bascule qu'avait inaugurée la 
Perse, que les souverains hellénistiques pratiquent entre eux et qui sera 
le chef-d'œuvre de la tactique romaine. 

J’applaudis aux conclusions du livre, qui renforcent mes convictions 
personnelles. Les grandes luttes entre monarques coûtent infiniment 
plus cher que les guerres, même répétées, entre simples cités ; ils y 
épuisent des ressources qu'il faut incessammerit renouveler, en acca- 
blant les populations sujettes. Et c’est déjà un premier obstacle à la 
fusion rêvée par Alexandre. Mais c’est dans les villes seulement que 
l’hellénisme peut s'installer, agir sur un petit nombre d’indigènes ; la 
masse dispersée demeure réfractaire, même proprement ignorante ; et 
la réaction de l’Orient s’annonce déjà fatale, malgré l’ardeur qu’en vue 
de la retarder déploiera Rome elle-même. 

Peuples et civilisations, lit-on au frontispice de cette remarquable 
Histoire générale. — Faut-il faire grief aux auteurs d’avoir réservé aux 
peuples, par suite à leurs conflits, la plus large part? Non sans doute, car 
il demeure plus aisé d’être complet sur les événemenis proprement dits, 


1. L. François, Revue des Études grecques, XXX (1917), p. 105-116. 
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les crises. Malheureusement, c’est là le plus fâcheux aspect de l’hellé- 
nisme ; ces luttes des 1v® et 111€ siècles laisseraient une impression na- 
vrante, si de grands horizons ne nous étaient ouverts sur l’œuvre im- 
mense des Grecs dans toutes les choses de l'intelligence. MM. Roussel et 
Cloché nous convient au moins à l’approfondir en nous guidant dans 
cette enquête. Les cartes de la fin, soigneusement revisées, sont cepen- 
dant un peu indigentes pour certaines contrées, l'Égypte notamment. 


Vicror CHAPOT. 


Anthologie grecque ; 17€ partie : Anthologie palatine, t. I (livres I-IV), 
texte établi et traduit par P. Waltz ; t. II (livre V), texte établi 
et traduit par P. Waltz en collaboration avec J. Guillon. Paris, 
Les Belles-Lettres, 1928 ; 2 vol. in-26, xcr-118-135 pages, 135- 
147 pages. 


La dernière édition complète de l’ Anthologie grecque, celle de Dübner 
(dans la collection Didot), remonte à plus de cinquante ans, et elle avait 
donné lieu à bien des critiques. M. Pierre Waltz vient de nous offrir les 
deux premiers volumes d’une nouvelle édition ; il entreprend ainsi une 
œuvre de longue haleine, puisqu'il projette de nous faire connaître non 
seulement les Anthologies palatine et planudéenne, mais aussi les épi- 
grammes transmises par les auteurs anciens et par les papyrus. C’est là 
un travail qui présente de multiples difficultés, puisqu'il s’agit d’éditer, 
de traduire et, le cas échéant, d’expliquer des milliers de courtes pièces 
composées parfois à dix ou quinze siècles de distance l’une de l’autre, 
appartenant à des genres différents et dont la transmission s’est effec- 
tuée de façon fort diverse, M. P. Waltz nous avertit des principes dont 
il veut s'inspirer (t. I, p. Lxxx-Lxxxvn), tant en ce qui concerne la tra- 
duction, l’annotation et la rédaction des notices que pour l’établisse- 
ment du texte d’après les manuscrits et les citations. C’est ainsi que 
nous pouvons connaître à la fois ce que l’éditeur a eu comme idéal et ce 
qu'il a réahsé. 

Dans une copieuse introduction (t. I, p. r-zxxx), M. P. Waltz étudie 
successivement la composition des divers recueils qui ont abouti à for- 
mer notre Anthologie, l’histoire du texte et celle des travaux qu'il a 
suscités depuis la Renaissance ; en outre, en tête de chaque livre, une 
notice étudie les problèmes qui se posent à propos de la constitution de 
celui-ci. Nous avons donc une étude détaillée des destinées de l’épi- 
gramme grecque, depuis le temps de Simonide de Kéos jusqu’en pleine 
période byzantine ; et par sa précision elle sera indispensable à qui vou- 
dra étudier l’un des nombreux problèmes dont l’objet touche au genre 
épigrammatique. Dans une aussi riche matière, il serait surprenant que 
l’on ne pût trouver de point discutable ; M. P. Waltz n’a pas esquivé les 
questions délicates. Oserons-nous exprimer quelques réserves? L’Ap- 
pendix Barberino-Vaticana est-elle vraiment destinée à compléter le 
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livre VII du Marcianus (t. I, p. Lvi)? Pour notre part, nous en doute- 
rions, puisque six épigrammes sont communes aux deux recueils. 
D’autre part, nous apprécions moins que M. Waltz (t. I, p. 107) l’habi- 
leté d’Agathias « à se servir des mètres les plus variés », car ses xpooiqua 
se réduisent à des trimètres ‘ambiques, des hexamètres dactyliques et 
des distiques élégiaques, rythmes assez simples. 

Le texte de l’ Anthologie, tel que nous l'ont transmis les manuscrits, 
est souvent corrompu ; et M. P. Waltz n'hésite pas à signaler les en- 
droits où aucun remède ne lui semble possible. Ce n’est pas cependant 
qu’il se refuse à accueillir les nombreuses corrections accumulées autour 
du texte et à en introduire de nouvelles, proposées soit par lui, soit par 
M. Desrousseaux. Sur ce point, nous serions portés à être plus conserva- 
teurs : I, 9, 2 : la transformation de Teppaèts en Vewvddte ne semble 
pas indispensable, le lieu d’origine de l’épigramme, sa date et son auteur 
étant inconnus. I, 51 : atès, que l’apparat critique déclare suspect, 
peut se traduire (de façon fort classique) par à lui seul ; l'asyndète du 
vers 2 est à conserver dans la traduction. V, 241, 1 : nous garderions 
taÀlvopcoy comme épithète de wrv et traduirions : je retiens ma parole 
qui revient ainsi en arrière. Par contre, dans le lemma de I, 52, nous 
n’hésiterions pas à corriger frouv en fyouv. En outre, peut-être l’appa- 
rat eût-1il pu être allégé de remarques qui notent seulement des diver- 
gences d'écriture (par exemple V, 247, 1 ; 250, 2; 276, 8). 

M. P. Waltz déclare que, tout en visant à la fidélité, sa traduction 
cherche avant tout la clarté et.que notamment (t. I, p. 55) la Description 
de Christodoros appelle souvent la paraphrase. Pour les épigrammes 104- 
310 du livre V, M. Waltz a eu pour collaborateur M. Jean Guillon. Les 
deux traducteur$ ont eu du mérite à rendre en un français vivant ces 
pièces si diverses où l’on passe de la subtilité et de la recherche alexan- 
drine à la platitude contournée des Byzantins. L’ensemble des deux 
volumes se lit avec plaisir, et le lecteur peut les parcourir sans se rendre 
un compte exact des efforts qu’ils ont coûtés. Cependant, quelquefois, il 
semble que la lourdeur des premiers livres ait agi sur les éditeurs au 
point de leur avoir imposé, pour de gracieuses images, une traduction 
exacte certes, mais un peu longue ; je songe à quelques paraphrases (par 
exemple, V, 17, 6 ; 42, 1 ; 52, 5), à des obscurités (V, 189, 1) ou à des 
expressions qui prêteraient facilement à la parodie (II, 5 : au port 
d'armes ; II, 373 : T'hucydide…. tissait l’ithos des discours). Parfois aussi, 
quelque amphibologie n’a pu être évitée (E, 31 ; IV, 1, 13 ; 1, 53). Était-il 
toujours facile de serrer le texte de près tout en restant élégant? Je ne 
sais. Cependant, le lecteur ignorant du grec (il y en aura) pourra être 
égaré par certaines traductions (I, 9, 8; 107, 4 : graver, qui rend mal 
yeayn, expliqué en note par mosaïque). S'il. est permis de suggérer 
quelques modifications pour une future réédition, je souhaiterais que 
pût être mieux rendu (I, 74, 2) tés x voù (qui il était et qui l’envoyait) ou 
égoppobarv rw... Aumévt (V, 44, 2) bloquent le port (métaphore indiquée 
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en note à V, 161, 6, et expression du grec le plus classique, comme le 
prouve notamment Thucydide, VII, 3, 5). Une faute d'impression mo- 
difie un détail non négligeable. Asclépiade (V, 185, 2), voulant recevoir 
Tryphéra, commande dix muges (à£x4), et non deux. Mais une traduc- 
tion pouvait-elle éviter ces petites taches quand il est difficile de rendre 
non pas le style, mais les styles de l’ Anthologie? 

L’annotation est réduite au strict nécessaire, et cependant elle n’a pu 
se limiter au bas des pages de la traduction ; des notes annexes ter- 
minent chacun des volumes. Le lecteur se trouve ainsi guidé et peut 
mieux comprendre les épigrammes dont la concision ne va pas toujours 
sans obscurité. D’ailleurs, M. P. Waltz avertit que tout n’est pas encore 
élucidé dans l’Anthologie, et c’est ce qui nous encourage à ajouter 
quelques annotations aux siennes. Les « licences poétiques » que pré- 
sentent les épigrammes chrétiennes ne sont pas toutes dues « à la déca- 
dence » (t. I, p. 10), mais pour une partie à l’imitation d’Homère. Le 
choix de thèmes païens par des écrivains chrétiens (t. I, p. 12) n’est pas 
particulier à la poésie : on le retrouve dans l’enseignement de la rhéto-. 
rique (cf. les exemples donnés par l’évêque Jean de Sardes dans son 
Commentaire sur Aphthonios). Apulée, Pompée et Virgile ne sont. pas 
les seuls personnages que les traditions romaines aient introduits au 
Zeuxippos (t. I, p. 125) ; il faut y ajouter César (II, 92), et probablement 
Énée et Créuse (Il, 143 et 148). Il n’est pas sûr que le nom de l’athlète 
dont la statue est décrite à IT, 229-230, était « à demi effacé » ; Christo- 
doros semble faire des hypothèses sur une statue anonyme en énumé- 
rant les athlètes qu'il connaît. La porte n’a pas besoin d’être entr’ou- 
verte (V, 191, 5) pour avertir l’amant qu'il est trahi; il suffit qu’elle 
reste obstinément fermée. Certaines annotations latines de Jacobs et 
de Dübner ont été simplement transcrites par M. P. Waltz ; il eût pu 
être utile de les traduire, alors surtout qu’elles n’offrent rien qui doive 
rester secret (cf. t. I, p. 43, 66, 121 ; t. II, p. 24, 29, 34, 39) ; car la collec- 
tion où paraît l’ Anthologie n’est pas seulement destinée aux humanistes 
de profession, mais aussi au grand public. 

Ces remarques peuvent paraître bien nombreuses ; mais telle est la 
richesse de l’ouvrage de M..Waltz qu'il est difficile de se limiter quand 
on entreprend de l’étudier. Souhaitons que son auteur nous donne, sans 
trop nous faire attendre, les volumes suivants, d’autant plus désirables 
que le contenu, dans sa plus grande partie, ne figure pas dans l’édition 


de Stadtmüller. l 
GEorces MATHIEU. 


Cicéron, Des termes extrêmes des biens et des maux, t. I (livres I 
et II), texte établi et traduit par J. Martha (collection G. Budé). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1928 ; 1 vol. in-80, 119 pages doubles. 


Le traité composé par Cicéron dans les mois qui suivirent la mort de 
sa fille attendait encore un véritable traducteur. M. Martha a pris soin 
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de nous dire lui-même quels principes l’ont guidé dans son travail, le 
souci de la précision rigoureuse, le désir de rendre ce qu’il appelle le sens 
doctrinal du texté latin. Pour donner au lecteur une pleine intelligence 
de l’œuvre, il a, presque à chaque page, souligné la suite des idées au 
moyen d’additions honnêtement enfermées entre crochets obliques. 
Lui-même encore énumère (p. xxx, n. 1) les quelques passages où il a 
recouru à une correction pour remédier à une altération évidente. 

L'œuvre est précédée d’une intéressante introduction, non seulement 
sur le de Finibus, mais sur la culture philosophique de Cicéron. L'auteur 
relève très justement le goût persistant de Cicéron pour la philosophie, 
marque l’étendue et les limites de sa culture. En ce qui concerne les 
sources de notre traité, on aimera tout particulièrement les pages 1x à 
X1, qui sont un modèle de bon sens : il est impossible de mieux réfuter la 
doctrine de l’imitation continue ou de la traduction, et de mieux dé- 
fendre les droits de limitation libre. Ce que M. Martha soutient avec 
raison de Cicéron et du de Finibus, ne pourrait-on le redire à propos de 
bien d’autres auteurs latins? 


E. GALLETIER. 


Ovide, Héroïides, ‘texte établi par H. Borneeque et traduit par 
M. Prévost (collection G. Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 
1928 ; 1 vol. in-80, 164 pages doubles. 


M. Bornecque, à qui nous devions déjà dans la même collection les 
trois livres de l’Art d'aimer, nous donne aujourd’hui les Héroïdes, en 
collaboration avec M. Marcel Prévost. 

Dans l’établissement du texte, M. Bornecque s’est montré très pru- 
dent et s’est bien gardé d’ajouter par trop aux conjectures que l’on 
trouvera dans l’apparat critique et qui prétendent remédier parfois à un 
texte explicable. Il ne présente guère que cinq ou six corrections, que 
l’on peut admettre, d’ailleurs, p. 43, v. 123, in me; p. 70, v. 16, aeraque ; 
p. 112, v. 352, licet ; p. 147, v. 190, at monita ; p. 157, v. 204, infensam. 
Dans les pages d’introduction, il a nettement caractérisé les Héroïdes, 
indiqué les origines et les parentés du genre, exposé les questions d’au- 
thenticité qui se posent pour toute une partie du recueil. Rien à dire 
sur la date qu’il fixe pour les poèmes 16-21 ; mais on acceptera difficile- 
ment la chronologie qu’il propose pour les quinze premiers. Il ne paraît 
guère possible de les faire passer avant les Amours. Dans les vers des 
Tristes cités au bas de la page vit, où Ovide mentionne ses premières 
lectures publiques, les mots iuuenilia carmina ne peuvent, suivant 
M. Bornecque, désigner que les Héroïdes : il est bien plus naturel de voir 
dans le second distique l’explication du premier, qui contient ces mots 
(mouerat ingenium..) et d'admettre que ces premières œuvres furent 
les poèmes d’amour que lui inspira Corinne. 

La traduction est exacte et aisée ; mais on peut se demander pourquoi 
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elle exclut les vers suspectés par la critique : c’est trop souvent affaire 
de goût et arbitraire, et elle eût pu les admettre en les plaçant entre 


crochets 1. 
E. GALLETIER. 


T. R. S. Broughton, The romanization of Africa Proconsularis. 
Baltimore, the Johns Hopkins Press, 1929 ; 1 vol. in-89, 233 pages. 


M. Broughton a repris, en suivant un autre plan et en profitant des 
travaux accomplis depuis plus de trente années, le sujet même qu'avait 
traité M. Toutain en 1896. M. Toutain étudiait les Cités romaines de la 
Tunisie ; l'analyse de leurs conditions d’existence, de leur organisation, 
de leur civilisation lui permettait de mesurer et d'apprécier l'œuvre 
colonisatrice des Romains. M. Broughton s’est placé à un point de vue 
plus strictement chronologique ; de ses six chapitres quatre portent sur 
les différentes périodes de la domination romaine depuis la chute de 
Carthage jusqu’au temps des Sévères. 

L'introduction décrit à grands traits le milieu géographique et social 
et situe la Proconsulaire dans l’ensemble de l'Afrique du Nord. Sous la 
République, en dépit de la tentative de colonisation des Gracques, 
liquidée par la loi agraire de 111, les Romains ne songent qu’à exploiter 
les ressources naturelles de la contrée ; déjà se constituent de grands 
domaines appartenant à des sénateurs ou à des chevaliers et mis en 
valeur par des tenanciers presque tous indigènes. Le relèvement de 
Carthage et la fondation d’autres colonies par César inaugurent une 
politique nouvelle, soucieuse d'apporter aux provinciaux sécurité et 
prospérité ; politique que le dictateur n’eut pas le temps de poursuivre, 
mais que reprit Auguste ; des vétérans furent installés dans les parties 
du territoire les plus éprouvées par les guerres civiles et une large auto- 
nomie accordée aux communautés indigènes. 

Au re siècle de notre ère, Rome persiste dans la même attitude : elle 
étend son autorité sur les populations nomades de l’intérieur ; en même 
temps, elle s'efforce de développer partout la culture du sol et la vie 
municipale, en tenant compte de la diversité des circonstances locales. 
Au rre siècle, Trajan fixe et consolide la frontière méridionale et Hadrien 
crée de nombreuses cités nouvelles, de type romain ou latin, et l’on 


atteint ainsi l'époque des Sévères, qui marque l’apogée de l’Afrique 


romaine. 
Le cinquième chapitre, sur les grands domaines, ne compte qu’une 
vingtaine de pages ; c’est peu pour une si grosse question ; M. Broughton 


4. U faut corriger p. vu, 6° hgne avant la fin : 7 après notre ère ; note 1, référence aux 
Tristes 4 et non 5 ; 2° vers, resecia au lieu de reuecta ; p. 52, v. 9, uelit ; p. 57, apparat additos. 
— Il eût été commode pour le lecteur de trouver à chaque page le numéro de la pièce à côté 
du titre : à dire vrai, le numéro est plus important que le titre pour qui cherche une réfé- 
rence. 
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estime que la lex Hadriana ne s’appliquait qu'aux propriétés impériales 
et il la rapproche à juste titre des mesures analogues prises par le même 
empereur en Égypte. 

Le chapitre sixième et dernier insiste sur les particularités du régime 
municipal en Afrique, notamment sur la coexistence de communautés 
indigènes et de villes à la romaine ; les conquérants n’ont pas imposé 
partout les mêmes cadres rigides ; ils ont respecté les habitudes anté- 
rieures ; leur système peut être caractérisé en deux mots : «tolerance and 
flexibility. » C’est ce que constatait déjà M. Toutain : la colonisation 
romaine, disait-il, « n’était pas une œuvre factice et stérile de centrali- 
sation et de nivellement » et il louait « la souplesse si profondément orga- 
nique de sa méthode ». La conclusion de M. Broughton développe cette 
idée : bien loin que l’Afrique du Nord ait été vraiment romanisée, on 
peut dire que les Romains se sont plutôt adaptés eux-mêmes à elle; 
ils lui ont donné l’ordre, la paix, la richesse matérielle ; mais ils n’ont 
changé en rien les mœurs ni les idées de la masse de la population indi- 
gène. Les Berbères étaient d’ailleurs, par tempérament, rebelles à l’assi- 
milation et il convenait de noter, avec M. Gsell, que chez eux « les nou- 
veautés se superposent comme un vernis au vieux fond, mais ne le pé- 
nètrent mi ne le modifient ; et souvent elles s’effacent-vite ». 


Maurice BESNIER. 


Eugène Cavaignac, La Paix romaine (Histoire du monde, t. V?). 
Paris, E. de Boccard, 1928 ; 1 vol. in-89, 494 pages. 


M. Cavaignac continue d’apporter sa collaboration d'auteur à l’en- 
treprise dont il a assumé la direction. Son nouveau hvre attirera les 
curiosités à un double titre. Ce granà travailleur, qui a déjà tant 
écrit, avait jusqu'ici principalement porté son attention sur la Grèce ; 
le voilà maintenant qui en étudie les héritiers. D’autre part, inspirateur 
de cette importante série d'ouvrages, il a dû mieux que personne, pen- 
sera-t-on, mettre en application la méthode annoncée au frontispice 
même de la collection. 

Il s’agissait avant tout de faire une place raisonnable aux civilisa- 
tions exotiques. De fait, à la page 1 s’affirme le dessein « de bien mar- 
quer les premières connexions des civilisations d’Extrême-Orient avec 
le monde occidental. » Et l’on trouvera quelques développements sur 
l'Inde et la Chine, mais on ne les découvrira pas sans peine, faute d’un 
index alphabétique que rendrait très souhaitable une table des matières 
extrêmement laconique, et je ne réponds pas qu’on y reconnaisse aisé- 
ment les « dates, événements et résultats essentiels à ce point de vue ». 

En second lieu, la distribution des tâches assignées par avance aux 
ouvriers de cette Histoire du monde indiquait le propos de retracer des 
états de civilisation plutôt que le détail même des événements politiques. 


Rev. Ét, Anc. 18 
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Or, nous voyons ici tous les faits militaires relatés avec force détails. 
Faut-il soupçonner là une conséquence de quelque revirement de der- 
nière heure? C’est qu’en effet, sur la couverture de l’ouvrage, on cons- 
tate que celui-ci, dans le programme initial, devait s’appeler l’Empire 
romain. Il est devenu la Paix romaine. Pourquoi? Chose singulière, c’est 
encore l’Empire romain qui sert de «titre courant » à toutes les pages de 
gauche du livre. Quelle fut donc la pensée de l’auteur? 

Peut-être celle-ci (d’abord instinctive, inexprimée, puis à la fin s’im- 
posant à lui et alors traduite dans le titre, mais dans le titre seul) : mon- 
trer, par le récit abondant des calamités résultant de la guerre, l’im- 
mense félicité de cette paix fameuse due au régime impérial — paix im- 
parfaite, d’ailleurs, avant le second siècle de notre ère et qui ne se pro- 
longea même pas jusqu’à la fin des Antonins ; car le « point tournant » 
que M. Cavaignac fixe au milieu du rn1€ siècle, je le placerais sensible- 
ment plus haut, et l'impression de Marc-Aurèle devait, j'imagine, être 
plus proche de la mienne. En tout cas, les hostilités depuis Auguste sont 
dans ce livre presque escamotées, et l’unique chapitre (un douzième du 
tout) intitulé « Le Haut-Empire » semble, par l’optimisme qui y pESIE 
mine, chercher une justification du titre général. 

Le plan adopté cause par endroits quelque surprise. L’Introduction 
paraît avoir pour unique objet d’ «introduire » les questions d’Extrême- 
Orient, qui vont pourtant sommeiller pendant toute la fin de la Répu- 
blique. Le chapitre premier (Le monde méditerranéen après la chute 
de Caïus Gracchus) prend pour point de départ un événement qui inté- 
ressait surtout l'Italie. Et j’en comprends mal la conclusion, qui s’ap- 
plique à une période antérieure (168-121), un demi-siècle durant lequel 
ce monde méditerranéen aurait eu «un avant-goût de la paix romaine », 
car toutes les crises de ce temps furent « très localisées ». Ce n’en est 
pas moins une période où l’on annexe à tour de bras et où l’on détruit 
froidement de grandes cités. 

L'auteur a éliminé toute référence aux sources antiques, se bornant 
à les mentionner, en tête des divers chapitres, en une bibliographie qui 
les réunit pêle-mêle aux ouvrages modernes, cités sans lieux ni dates. 
Force est bien de dire qù’on y peut déplorer d’autres négligences ; la 
typographie n’est sans doute pas seule responsable des noms et titres 
estropiés. Est-il permis d’hésiter, dans le texte, à quelques lignes d’in- 
tervalle (p. 275-276) entre les formes Boirébistas et Byrèbistas? Je soup- 
çonne- que les circonstances auront imposé à M. Cavaignac une hâte 
fâcheuse. 

On devait à un historien de cette valeur l’énoncé tout franc des chi- 
canes que son livre suggère. On doit ensuite à la vérité de souligner aussi 
les mérites de ce travail. Il a un accent personnel fort attachant; on y 
éprouve rarement la sensation du « déjà vu », du récit qui « traîne par- 
tout ». La narration prend un relief singulier à bien des pages et l’on 
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passe volontiers sur une terminologie moderne, parfois assez anachro- 
nique. Des textes bien choisis, fort peu utilisés parles devanciers, con- 
courent utilement à l’effet d'ensemble. Je tiens à signaler le chapitre 
consacré à l'Italie, à ses conditions ethnographiques et économiques ; 
on ne trouverait pas facilement ailleurs ce qu’il nous donne. Faut-il 
ajouter qu’on relève dans cet ouvrage de nouvelles preuves de la grande 
attraction qu’exercent sur l’auteur les problèmes statistiques et démo- 
graphiques? Il y apporte son audace habituelle et sa confiance excessive, 
je crois, dans les chiffres antiques. L'Italie, sous Auguste, avait près de 
cinq millions d'habitants de condition libre (p. 421) ; or, Tenney Frank 
en admettrait le double. Le choix est difficile. Comment peut-on évaluer 
(p- 237) la densité de la population en Galatie? L’exemple de Beloch 
semblait bien fait pour rendre circonspect en ces matières. 

Louons en terminant un effort heureux pour renouveler les aspects 
variés d’un grand sujet. 


Vicror CHAPOT. 


Jacques Zeiller, L'Empire romain et l’Église (Histoire du monde, 
t. V?). Paris, E. de Boccard, 1928 ; 1 vol. in-80, 361 pages. 


Comme celui qui le précède dans la même collection, ce volume a 
changé de titre au dernier moment. Il devait s’appeler Le Christianisme, 
et sans doute était-ce trop ambitieux ou trop compréhensif. L’intitulé 
définitif paraît donner à entendre qu’il s’agira des rapports de l’Église 
chrétienne avec l’autorité impériale. Ce sujet est en effet traité dans les 
chapitres 11 et 1; le premier retrace les origines du nouveau culte ; 
le quatrième parle du christianisme hors de l’Empire et les huit autres 
des provinces chrétiennes ; la religion du Christ est ainsi étudiée dans 
les diverses régions de « l’Empire romain », ce terme pouvant aussi bien 
désigner toute l’étendue de la domination romaine. Mais on voit qu’il 
est pris à la fois dans deux sens différents. J’ai tenu à indiquer le contenu 
de Pouvrage ; c’est un des premiers services que puisse rendre un referens. 

L'idée de décrire les progrès du christianisme en distinguant entre les 
contrées est en soi fort naturelle. L'Empire était si vaste que des diffé- 
rences sont concevables a priori d’une extrémité à l’autre, et pas seule- 
ment dans l’ordre civil. Il m'est seulemiert apparu qu’elles étaient moins 
prononcées dans le domaine de la foi chrétienne, qui constituait, bien 
plus que l’idée impériale, un élément d’uniformité. Elle s’est dégagée 
aisément des traditions locales d’essence païenne, dont tel ou tel schisme 
est parfaitement indépendant, ainsi que des influences ethniques : le 
donatisme, par exemple, aurait pu naître n’importe où ; l’arianisme fut en 
tous pays une cause de grave agitation. Il n’en est pas moins vrai que 
certaines provinces présentent des particularités curieuses, ainsi l’//ly- 
ricum, avec son épiscopat aulique et ambulant, et la Gaule, où les évêques 
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eurent un rôle si actif de défenseurs contre les invasions et participèrent 
déjà à la formation de l’unité française. On aurait pu relever encore 
d’autres faits dignes de mention, notamment dans les diverses provinces 
d'Asie Mineure, en pénétrant autant que possible dans le détail de la vie 
locale et en faisant à l’archéologie dite figurée des emprunts — rendus 
plus difficiles, 1l est vrai, par la suppression totale de toute illustration. 

L'auteur n’a sans doute pas eu les coudées entièrement franches, et 
l’on constate que lui, un laïque, s’est attaché principalement à bien des 
choses qui semblent devoir retenir de façon toute spéciale l'attention des 
gens d’Église : dans son livre, il est surtout question des hérésies — 
certes, 1l y en eut ! — et comme il s’arrête au ve siècle, alors que les héré- 
sies ont continué bien plus longtemps et provoqué ultérieurement de 
- nombreux schismes, la belle ordonnance et l'équilibre de l'Histoire du 
monde en sont un peu compromis, d’après le programme annoncé. Ce 
tome V? aborde en somme, plus particulièrement, ce que j’appellerais 
l'histoire purement interne du christianisme : les querelles théologiques, 
la géographie ecclésiastique, avec sa nomenclature de sièges épiscopaux 
et de titulaires, les rivalités de préséance entre patriarches ou vis-à-vis 
de Rome, les controverses conailiaires, qui conduisent rarement à tran- 
cher sans retour les conflits doctrinaux ou juridictionnels. Toutefois, 
M. Zeiller a été encore amené à brosser un tableau de la littérature chré- 
tienne, grecque ou latine, avec une brièveté inévitable qui lui permettait 
peu de nouveaux aperçus. 

Mais les lecteurs que concernent directement les questions agitées en: 
premier lieu dans ce livre y trouveront grande satisfaction. L’auteur est 
de la lignée spirituelle de Mgr Duchesne, un disciple de marque de ce 
grand historien ; c’est dire qu'il joint à-une information très sûre et très 
complète une rectitude d’esprit qui lui épargne un double risque : accor- 
der trop de confiance aux traditions devant lesquelles, en quelques cas, 
la raison se rebiffe, ou en faire table rase imprudemment. L’exposé est re- 
marquable de modération et d’impartialité 1. 


Vicror CHAPOT. 


James-George Frazer, L'homme, Dieu et lImmortalité, traduit de 
l'anglais par Pierre Say. Paris, Geuthner, 1928; 1 vol. gr. 
in-80, xx1-335 pages. 


Le célèbre auteur du Rameau d’or et de tant d’autres œuvres sur les 
croyances et les mœurs réputées primitives réunit dans ce volume 


1. Quelques vétilles qu’on m'excusera de relever. P. 4 : indications contradictoires sur les 
dates possibles de la vie de Jésus. P. 15 : Galicie pour Galatie. R 73 : le concile de Tyr est 
de 335 (et non 325). P. 98 : la Byzantine de Bonn ne suffit plus pour Procope ; il y a l'édition 
Haury. P. 170 : Hypathie. P. 174 : Wesseley. P. 176 : la ville du diacre Philippe n’est pas 
Héliopolis (Égypte ou Syrie), mais Hiérapolis (de Phrygie). P. 355 : il convenait d'ajouter le 
Saint Jérime de dom H. Leclereq, 1927. 
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« quelques-unes des conclusions les plus générales auxquelles l’ont con- 
duit ses recherches sur la société et la religion primitives ». C’est une 
série d’extraits tirés d'œuvres plus anciennes, et Frazer rend hommage 
à la collaboration de son traducteur, Pierre Sayn, qui est, dit-il, res- 
ponsable en grande partie du choix des passages et de l’ordre dans lequel 
ils sont groupés, le volume ayant été préparé par lui. 

L’œuvre se divise en quatre parties, intitulées : 1, étude de l’homme ; 
2, Fhomme en société ; 3, l’homme et le surnaturet; 4, l’homme et l’im- 
mortalité. 

On se rend compte aisément que ce large programme équivaut à peu 
près exactement à celui que s’est proposé en France la sociologie dite, 
un peu ironiquement, religieuse. Il n’est donc pas sans intérêt de com- 
parer les solutions de Frazer à celles de Durkheim et de ses disciples. Si 
une commune méthode conduit à des résultats contradictoires, le doute 
sera permis et même inévitable en de telles matières. 

Le point de départ est le même dans les deux cas. Quoique le sauvage 
actuel ne reproduise pas exactement le type moral et mental de l’homme 
primitif, auquel il est plutôt supérieur qu’inférieur, ses croyances, que 
n’affecte aucun illogisme, peuvent nous aider à comprendre l’état ini- 
tial de l'humanité. Ceci admis, l'interprétation donnée aux faits par 
Frazer est, sur bien des points capitaux, en opposition frappante avec 
celle de Durkheim. — 1° La magie est non une conséquence, mais un 
état antérieur à la religion et un pressentiment de la science. Magie et 
religion sont des forces constamment hostiles. — 20 Le totem n’est nulle 
part conçu et traité comme un dieu et la représentation du totem ne 
saurait être considérée comme une forme primitive de l’idée de Dieu. — 
30 L’idée de Dieu est immanente à l’esprit humain. Il existe une théo- 
logie naturelle, fondée sur une double expérience, interne et externe. — 
40 L'origine des grandes religions, bien distinctes des croyances ma- 
giques, doit être cherchée non dans des états de la croyance collective, 
mais dans la conscience d’hommes supérieurs à la moyenne et qui se 
jugent en rapport avec la divinité. — 50 Le culte des morts est une don- 
née de l’histoire bien confirmée par les observations ethnographiques. — 
60 Les superstitions primitives sont plus tenaces que les croyances pro- 
prement religieuses : elles forment le sous-sol ténébreux de la civilisa- 
tion. — 70 L’humanité civilisée doit cependant aux croyances magiques 
l'un de ses plaisirs les plus élevés, le théâtre. 

J.-G. Frazer laisse ouvertes les questions que Durkheim s’est cru le 
droit de fermer. Si Durkheim conclut à un athéisme dogmatique (Dieu 
n'étant pour lui que le symbole de la conscience collective), le dernier 
mot de Frazer est un agnosticisme prudent, qu’il déduit de l’inaptitude 
de la raison humaine à résoudre le problème des deux infinis, de gran- 

_deur et de petitesse. II semble d’ailleurs qu’il admette, contrairement à 
Bergson, l'identité du temps et de l’espace. 


Gasron RICHARD. 
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Encomium of saint Gregory, bishop of Nyssa, on his brother saint 
Basil archbishop of Cappadocian Caesarea : a commentary, with 
a revised text, introduction and translation, a dissertation. by 
sister James Aloysius Stein, A. M... (The Catholic University 
of America. Patristic Studies, vol. XVII). Washington, 1928 ; 
1 vol. in-80, xcvi-166 pages. 


Vita sancti Ambrosi, Mediolanensis episcopi, a Paulino ejus nota- 
rio ad B. Augustinum conscripta, a revised text, arid commentary, 
with an introduction and translation, a dissertation... by Sister 


Mary Simplicia Kaniecka, A. M... (Jbid., vol. XVI). Ibid. 
1928 ; 1 vol. in-80, xr11-186 pages. 


L'Université catholique de Washington continue rapidement ses pu- 
blications de textes patristiques, avec une présentation toujours excel- 
lente. L'édition du Panégyrique de saint Basile de Césarée par saint 
Grégoire de Nysse est fort consciencieuse et utile : avant le texte.et sa 
traduction, suivis d’un commentaire substantiel, une longue introduc- 
tion ne laisse rien dans l’ombre de ce qu’on peut se demander à propos 
de cette œuvre. Quelques pages sur l’auteur n’ont pas de prétention 
originale évidemment ; mais l’’Eyxwuyto est copieusement étudié en lui- 
même de façon approfondie. Sœur J.-A. Stein défend contre Usener 
l'authenticité de cette pièce. Puis, sur le caractère et la structure de ce 
discours, elle utilise largement le livre de M. L. Méridier (L'influence de 
la seconde sophistique sur l’œuvre de saint Grégoire de Nysse) qu’elle cite 
du reste copieusement : elle adopte la date proposée par M. Méridier 
(2 janvier 380) et déclare se rallier à ses jugements et ses conclusions. 
Sœur Stein a certainement raison : en choisissant un tel sujet, elle s’in- 
terdisait donc par avance de faire une œuvre personnelle. Elle en était 
capable cependant, si l’on en juge d’après certains développements, 
comme les preuves d’authenticité par la critique interne, qui ne 
manquent pas de vigueur. Son apport personnel consiste surtout dans 
d’interminables listes de mots et de figures de rhétorique, consciencieu- 
sement classées dans les cadres ordinaires : ces considérations purement 
grammaticales du vocabulaire et de syntaxe tiennent décidément une 
grande place dans ces éditions américaines. 

Le travail sur la Vita Ambrosii est, il faut le dire, beaucoup plus mé- 
diocre. L’œuvre du diacre Paulin sur le grand évêque de Milan est du 
reste un peu mince pour une édition de ce genre : aussi sœur M. S. Ka- 
niecka l’a-t-elle fait suivre d’un long commentaire, ou plutôt de notes 
sans grand intérêt. Les questions grammaticales n’avaient pas ici la 
même importance que s’il se fût agi d’un grand écrivain ; en revanche, 
une foule de quest. ns historiques se posaient à propos de nombreux 
chapitres de cette biographie : sœur Kaniecka ne les a pas étudiés et se 
borne à transcrire, à l’occasion de chaque nom propre rencontré dans 
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le texte, la notice du Dictionary of Christian Biography de Smith et 
Wace ou de quelque autre encyclopédie anglo-saxonne ; aussi avons- 
nous noté çà et là un certain nombre d’erreurs flagrantes ou d’affirma- 
tions contestables, qu'il eût été facile de corriger avec les ouvrages 
d'histoire parus dans ces dernières années en France ou en Allemagne. 
Le texte de la Vita, correctement traduit en anglais, a été établi à l’aide 
de quatre manuscrits, de Paris ou de Cambridge ?, qui viennent heureu- 
sement corroborer ou corriger l’édition bénédictine couramment utilisée. 
Enfin, l’Introduction, consacrée à la carrière de Paulin et à l’étude de la 
Vita, est assez brève et superficielle : le jugement sur la valeur de la Vita 
est acceptable ; mais il y avait peut-être plus à dire ; et puisque sœur 
Kanieeka a rassemblé une bibliographie assez abondante, puisqu’elle 
déclare combler une lacune en s’attachant à cette biographie qui n’au- 
rait « Jamais été l’objet d’une étude sérieuse » (Préface, p. xv), nous per- 
mettra-t-elle de lui signaler le travail que nous avons nous-même publié 
sur la Vita Ambrosu dans la Revue des sciences religieuses (1924, p. 26-42 
et 401-420) 5? . 
JEean-Rémy PALANQUE. 


Catalogue des manuscrits alchimiques grecs, publiés sous la direction 
de J. Bidez, F. Cumont, A. Delatte, 0. Langercrantz et J. Ruska, 
vol. V, 1 : Les manuscrits d’Espagne, décrits par ©. 0. Zuretti. — 
2. Les manuscrits d Athènes, décrits par A. Severyns. Bruxelles, 
Lamertin, 1928 ; 1 vol. in-80, 176 pages. 


Cette belle publication, dont la Revue (XXVII, 1927, p. 164; XXX, 
1928, p. 85) a déjà dit l'intérêt et la haute valeur, poursuit son cours 
avec une remarquable régularité. M. Zuretti a dressé l'inventaire des 
manuscrits alchimiques d’Espagne avec un soin et une compétence dont 
il avait déjà donné des preuves à l’occasion des manuscrits italiens. En 
outre, il s’est imposé la tâche de reconstituer le contenu des manuscrits 
de l’Escurial qui ont péri dans l'incendie de 1671. Si ces manuscrits 
espagnols n’apportent aucune révélation nouvelle, ils fournissent de 
fort utiles contributions à la connaissance de la tradition manuscrite de 
plusieurs répertoires importants. 


1. Par exemple : ce n’est pas vers 380 que saint Ambroise alla présider à Sirmium à 
l'élection de l’évêque Anème (p.122), mais v. 376 (cf. J. Zeiïller, Les origines chrétiennes dans 
les provinces danubiennes…) ; — il est peu probable que Gratien ait jamais refusé la robe 
de Pontifez Maximus (p.133) : Tillemont a déjà rejeté cette anecdote de Zosime ; — Maxime 
n'avait pas en 383 la majeure partie de l’Occident et Valentinien II l’Italie seule (p. 134), 
puisque celui-ci conservait aussi l'Afrique et l’Illyricum ; — les préfectures du prétoire de 
Probus (p. 112) sont indiquées de façon imprécise ; Ambroise, gouverneur de Ligurie, n’eut 
pas le rang de « consul » (ibid.), mais de consularis, etc., etc. 

2. Cambridge (ms. du xv® s.).— Paris, Bibl. nat., cod. 3779 (xe s.), — 2076 (x£ s.), — 1771 
(vrrre-rxe 8). ‘ 

3. Outre cette lacune dans la bibliographie, on s'étonne de ne pas voir indiquer le Saint 
Ambroise du duc de Broglie (Paris, 1901), alors que du même auteur est signalée une courte 
étude de 1897. 
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Les bibliothèques de Grèce, assez riches en manuscrits astrologiques 
et magiques, n’ont fourni que trois manuscrits alchimiques. L’un d’eux 
offre du moins cette étrange particularité d’avoir été écrit au début du 
xixe siècle et semble attester qu’à cette époque les pratiques de l’alchi- 
mie avaient encore des adeptes. 


Anpré BOULANGER. 


Catalogue of latin and vernacular alchemical manuscripts in Great 
Britain and Ireland dating from before the XVI century, by Do- 
rothea Waley Singer, assisted by Annie Anderson, vol. I. 
Bruxelles, Lamertin, 1928 ; 1 vol. in-80, xx1r1-326 pages. 


Dans la préface du premier volume du Catalogue des manuscrits alchi- 
miques grecs, en mars 1924, M. Bidez annonçait que les directeurs de 
l’entreprise entendaient ne pas s’en tenir aux seuls manuscrits grecs. 
Avec le présent volume commence une nouvelle série qui comprendra 
l’inventaire des manuscrits alchimiques écrits en latin et dans les di- 
verses langues de l'Europe médiévale. C’est Mrs Singer, à qui l’on doit 
déjà la description des manuscrits alchimiques grecs d'Angleterre, qui 
s’est chargée de l'inventaire des manuscrits alchimiques latins et'an- 
glais que possèdent les bibliothèques britanniques. La British Academy 
a assumé les frais de l'impression. D’autres pays, notamment l'Espagne, 
vont suivre cet exemple. On peut donc espérer, comme l'indique M. Ke- 
nyon dans la préface, qu'avant peu les travailleurs auront à leur dispo- 
sition l’inventaire complet des manuscrits alchimiques écrits en grec, 
en latin, dans les différentes langues européennes et même en arabe et 
dans d’autres langues orientales. 

L'importance des manuscrits latins est considérable, car ils ont con- 
tribué plus encore que-les Grecs à la diffusion de l’alchimie. Ils repré- 
sentent non seulement la science hellénistique et gréco-égyptienne, mais 
encore la science arabe. En outre, ils contiennent souvent des œuvres 
originales. On y retrouve ce mélange, qui caractérise l’alchimie, de re- 
cettes techniques dont l’efficacité a été éprouvée et de théoriques mys- 
tiques et cosmologiques. 


ANDRÉ BOULANGER. 


Edwyn Bevan, Sibyls and seers, a survey of some ancient theories of 
revelation and inspiration. London, George Allen and Unwin 
[1928] ; 1 vol. petit in-8°, 189 pages. 


Ce livre, qui intéressera à la fois les spécialistes et le grand public, 
reproduit six conférences faites à Oxford en 1926. Cela explique que 
l’auteur n’ait pas prétendu traiter dans l’ensemble un sujet considé- 
rable et qu’il ait donné à l'exposé des faits et des doctrines la forme la 
plus simple et la plus accessible. Qu’on n’aille pas en conclure que l’ou- 
vrage est superficiel : l'information est au contraire très sûre et très pré- 
cise. Les auditeurs de M, Bevan ont, sans nul doute, été charmés de 
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l’ouir et ses lecteurs n’auront pas un plaisir moins grand. L’exposé est 
si alerte et nourri de faits si bien choisis et souvent si curieux que l’inté- 
rêt ne languit pas un instant. Quoi de plus attachant d’ailleurs que 
l'étude de ce besoin universel et permanent d’entrer en communication 
avec le « monde des esprits », qu'ont éprouvé les hommes de toutes les 
civilisations et de tous les temps, ainsi que des moyens divers qu'ont 
employés devins, prophètes et «voyants» pour satisfaire aux exigences 
de leur clientèle? 

M. Bevan passe d’abord en revue les plus célèbres des voyages dans 
l'au-delà accomplis par des héros légendaires et par de saints person- 
nages ; puis, les épiphanies de divinités attestées par des inscriptions 
hellénistiques — à ce propos, il cite des extraits étendus de la chronique 
du temple de Lindos ; — les apparitions de démons et de fantômes ; les 
esprits familiers, comme celui de Socrate ; les manifestations de la vo- 
lonté divine par une « voix d’en haut », à laquelle certains théologiens 
rabbiniques ont donné le nom de bath-qol (littéralement fille de la voix, 
car ce n’est pas la voix de Dieu, mais une sorte de réflexion ou d’écho 
de cette voix). Puis il est question des lettres tombées du ciel. L’auteur 
en cite une série d'exemples depuis l'Antiquité égyptienne jusqu’à 
l’époque contemporaine et reproduit notamment le texte d’une « lettre 
du ciel » qui circula en 1900 dans le corps expéditionnaire allemand en 
Chine. Il aurait pu en mentionner de plus récentes qui, pendant la der- 
nière guerre, obtinrent grand succès chez les divers belligérants. Les cha- 
pitres suivants traitent des modes d'inspiration et des méthodes de la 
divination, des diverses manifestations de l’esprit prophétique, de 
l’extase, de l'interprétation des songes, de la démonologie. On voit 
quelle est la richesse, la variété et l'intérêt de cet excellent petit livre. 
Je n’irai pas chicaner l’auteur sur l’idée passablement confuse qu’il se 
fait de l’orphisme. La question est si obscure et si controversée qu'il 
faut être singulièrement présomptueux pour se flatter de posséder la 
vérité à ce sujet. Mais je m'étonne qu’il n’ait fait aucun emprunt aux 
Discours sacrés d’Aelius Aristide, document unique dans l'Antiquité, où 
sont rapportées les extases d’un miraculé d’Asclèpios que son dieu fa- 
vorisait de révélations quotidiennes. 


Anpré BOULANGER. 


P. J. Koets, Astsdamevir. À contribution to the knowledge of the reli- 
gious terminology in Greek. Purmerend, Muusses, 1929 ; 1 vol. 
in-80, x-110 pages. 


Précédée d’une dédicace et d’une préface en hollandais, cette étude 
intéressante est écrite en anglais. C’est que l’auteur l’a composée en vue 
d’obtenir le titre de docteur auprès de l’Université d’'Utrecht — les 
maîtres auxquels il rend particulièrement hommage sont les professeurs 
Bolkestein, Damsté et Vollgraft — mais que, Hollandais d’origine, il est 
né à Macon (États-Unis). Elle embrasse, avec le mot Setotdaovia, les 
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mots de même racine (dacudaipuwv, ete.) ; elle complétera ou corrigera 
très heureusement la dissertation de Babick, De deisidaimonia veterum 
quaestiones, Leipzig, 1891. 

Elle est divisée en deux parties : 10 deatctdapovix et ses congénères 
pris en un sens favorable ; — 20 le même groupe de mots pris au sens 
péjoratif. Il est connu que Xénophon et Aristote ont employé le premier 
sens ; et on trouvera les textes dans tous les dictionnaires. Mais il suffit 
de jeter un coup d’œil sur l’article du nouveau Liddell-Scott pour cons- 
tater que les exemples de cette catégorie, relevés jusqu’à ce jour, étaient 
fort peu nombreux. M. Koets en accroît le nombre et en retrouve plu- 
sieurs, notamment chez Diodore, qui ne se contente pas de compiler les 
faits, mais reproduit souvent le vocabulaire même de ses sources, en 
sorte que, selon les cas, il emploie detctôotpovtx quasi indifférem- 
ment avec l’une des deux valeurs possibles. En tout cas, la première 
est bien établie et paraît primitive ; l'opinion de Hild, qui a écrit que 
« le mot Ôstotdatpoyia semble devoir son origine au culte des démons 
mauvais », est donc sûrement erronée. 

La seconde partie traite, bien entendu, d’un nombre d’exemples beau- 
coup plus considérable. M. Koets en a examiné de près les nuances; 
il a aussi essayé de rendre compte des raisons qui expliquent le passage 
du premier sens au second ; 1l montre l’aboutissement de l’évolution 
chez les auteurs chrétiens, pour lesquels Getctdaucovix est un simple sy- 
nonyme de superstition. 


Aimé PUECH. 


Liddell- Scott, À Greek-English Lexikon, nouvelle édition, diri- 
gée par H. SruarrT Jones, part. 4. Oxford, Clarendon Press, 
1929 ; in-49, 210 pages. 


Le quatrième fascicule du nouveau Liddell-Scott (pour le troisième, 
cf. Repue, 1928, p. 140) va du mot éËeutoréw au mot Oroavptotirés. 
Non seulement la publication se poursuit avec une régularité qui con- 
firme les promesses faites et permet de compter sur l’achèvement de 
cette œuvre considérable dans un délai relativement court; mais, à 
chaque fascicule nouveau, l'éditeur et ses collaborateurs montrent un 
infatigable souci de perfection. Les quatre pages qui précèdent le texte 
de celui-ci l’attestent particulièrement. La première donne une liste des 
éditions nouvelles, ou des documents nouveaux (papyrologiques, archéo- 
logiques ou autres) qui y ont été utilisés pour la première fois. Les trois 
autres apportent aux trois premiers fascicules.des additions ou des cor- 
rections qui ont leur prix. L’œuvre &e M. H. Stuart Jones mérite de plus 


en plus notre très grande gratitude. 
Atmé PUECH. 
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Nouveau diplôme militaire de l’armée de Syrie. — Dans la revue 
Syria de 1928, p..25-31, M. R. Cagnat commente un important diplôme 
publié par M. Welkov, Bulletin de V Institut archéologique bulgare, IV, 
1926-1927, p. 69 et suiv. (cf. Année épigraphique, 1927, n° 44). Ce docu- 
ment, qui nous est parvenu intact et qui date de l’année 88 de notre ère, 
sous le règne de Domitien, contient une liste de trois aïles et de dix-sept 
cohortes dont les soldats libérés ont obtenu les privilèges habituellement 
attachés à l’honesta missio. Une aile et quatre cohortes sont mention- 
nées ici pour la première fois comme appartenant à l’armée de Syrie. 
D’autre part, d’un point de vue plus général, il faut remarquer que le 
nouveau diplôme fait connaître deux consuls suffects de l’année 88 
jusqu'alors ignorés, M. Otacilius Catulus et Sex. Julius Sparsus ; qu’il 
nous révèle l’existence du légat de Syrie en charge cette même année, 
P. Valerius Patruinus, sans doute le consul suffect de 82; qu’enfin il 
indique, pour la première fois, que l’original de la loi de libération a été 
affiché à Rome, au Capitole, sur le côté gauche du tabularium publicum, 
c’est-à-dire le long du clipus Capitolinus, tandis que jusqu’en 85 les textes 
de cette nature étaient conservés sur l’area même du Capitole et qu’à 
partir de 90 ils furent affichés au Forum. 

Maurice BESNIER. 


Origine et signification de la conjugaison (S, W. F. Marcapanr, De 
psychologie van het grieskche Werkword. ’S-Gravenhage, Kruseman, 
1929 ; 1 vol. in-80, 1x-88 pages, avec un résumé en français). — Tout 
n'est pas faux dans la « théorie » de M. Margadant trouvée « au cours de 
son travail chez Bréal, selon laquelle, à l’origine, le verbe » indo-euro- 
péen « n’aurait exprimé ni temps, ni modes, de même qu’il ne faisait 
pas de distinction entre transitif et intransitif et entre actif et moyen ou 
passif ». 

Mais dire que « les éléments qui constituent la conjugaison n’ont été 
d’abord que des variations. d’un seul présent actif. créées pour expri- 
mer des sentiments » et que «toutes ces formes ont été des intensifs », 
rejeter « l'hypothèse des aspects » verbaux et vouloir prouver que 
« toutes les théories qui admettent une différence essentielle entre 
l’aoriste et le présent, entre ie subjonctif et l’optatif, sont en contradic- 
tion avec les faits », appliquer « une théorie analogue aux cas, que l’au- 
teur considère comme des intensifs ( !) », déclarer que, « quant aux dési- 
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nences personnelles, l’auteur ne voit qu’un rapport éloigné entre elles 
et les pronoms personnels », affirmer enfin que désinences et pronoms 
personnels remontent « tous deux à des pronoms ou à des particules 
emphatiques ou démonstratives sans qu’il y ait de rapport immédiat » 
entre les deux séries, tout cela est bien aventureux et revient en somme 
à biffer toute la linguistique indo-européenne, si péniblement et pa- 
tiemment esquissée au cours du xrx® siècle et au début du xx. 

Sentant leur échapper le sceptre de la linguistique comparative, les 
gens du Nord n’ont-ils pas essayé de donner le change au public mon- 
dial en imaginant une linguistique soi-disant nouvelle qui ressemble 
étrangement à notre « grammaire générale du xvin® siècle »? Car, de 
deux choses l’une, ou bien les comparatistes du x1x® siècle n’avaient 
pas tort et 1l faut continuer leur œuvre, ou bien ils se sont trompés et il 
nous faut tous aller refaire nos études à Munich, où la linguistique, sauf 
pour les langues germaniques, a été l’objet d’un rigoureux ostracisme. 

Linguistique indo-européenne en Italie. — Reçu de M. M. Bartoli 
(Université de Turin) un article de 31 pages in-8° intitulé : Ancora deus e 
éos e una legge del ritmo indo-europeo, article extrait de la Rivista di 
Filologia e di Istruzione classica, LVI, p. 423-453. Reçu également de 
M. M. Orlando (Cefalù, Sicile) un petit volume in-8° de 126 pages qui fait 
partie (c’en est le troisième cahier) des Spigolature glottologiche (glanures 
étymologiques) éditées à Turin. Le dernier travail, daté de 1928, est 
intitulé : 1! nome « Italia » nella prosodia, nella fonetica, nella semantica. 
Le caractère de la question posée dans cette étude est vraiment trop 
particulier ; ce n’est guère la peine de déployer tout l'appareil de la lin- 
guistique moderne sur un aussi mince sujet et pour aboutir à une con- 
clusion aussi peu certaine. Il est hors de doute que le latin Jtalia n’est 
qu’une transhittération du grec ’1:14{2 qui se trouve déjà dans Hérodote 
et Sophoele, et puisque M. Orlando (v. p. 88, note 1, poursuivie à la 
p- 89) affirme avoir prouvé que la longueur de l’: initial est originaire, il 
n’y a qu’à en revenir à l’opinion de Bochart, qui voyait dans cette syl- 
labe de début le phén.-hébr. ’z« île, contrée maritime ». Ainsi donc le mot 
serait d’origine phénicienne et le second composant serait le même que 
dans le nom d’une femme de David : ’AGï-Talli, et dans un nom féminin 
assyrien : AHi-Talli, à moins qu’on y voie la forme araméenne du mot 
qui signifie « ombre », auquel cas Vr2}{2 aurait exactement le même sens 
que Scandinavie, en réalité * Skadin-awj6, lat. Scadinauia, cf. shadow, 
al Schatten; v. aussi Kluge, Urgermanisch®, p. 32, 34 et 130. 

Quant au travail de M. Bartoli, il est, au contraire, très général, mais 
purement hypothétique. Relevant uniquement de l'imagination per- 
sonnelle de l’auteur, il n’entraîne nullement, lui non plus, la conviction : 
on se demande même si c’est bien sérieusement que M. M. Grammont a 
pu donner à l’auteur une adhésion partielle. Comme les études de 
M. Autran, mais dans un autre genre, M. Bartoli remet en question 
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toute la linguistique indo-européenne si patiemment et si clairement 
élaborée au cours et surtout à la fin du xrx® siècle. Puisqu'il faut dire, 
suivant les augures italiens : in uanum laborauerunt, eh bien ! abandon- 
nons tout et ne parlons plus de linguistique. Passons à un autre genre 
d'exercices, à la mécanique automobile, par exemple, comme le con- 
seillait Bréal, déjà découragé par l’utilitarisme régnant. 

Vraiment, on regrètte les beaux jours où, en Italie, le grand Ascoli, 
tout à la fois élucidait le problème -des gutturales indo-européennes, 
établissait les formules de l’évolution phonétique des aspirées indo- 
européennes en italique, fondait l’Archipio glottologico et jetait les 
premiers fondements de la comparaison scientifique de l’indo-européen 
et du sémitique. Sans doute, c'était l’époque où allaient paraître F. de 
Saussure et les « Junggrammatiker », gens qu’il est aujourd’hui de 
mode d’accabler d’un indulgent mépris. Mais peut-être reviendra-t-on 
de cette mode comme de tant d’autres aussi éphémères et, puisque les 
Italiens aiment l’allemand, donnons-leur comme programme : sweiter 
bauen et non pas umbauen. 

Faut-il abandonner nos méthodes linguistiques ?-— C’est au fond la 
question que pose l’article de M. Autran (Journal asiatique, juillet-sep- 
tembre 1926, 79 p. in-80). M. J. Schrijnen (M. S. L., t. XXIII, p. 53) 
semble, lui aussi, avoir visé MM. Autran, Of$tir et Marr quand il a dit, 
à la suite de M. Meillet, que, de toutes parts, on ressent le besoin « de 
sortir de l’édifice solidement charpenté, bien construit, solidement éta- 
bli de l’indo-européen ». Il me semble toutefois qu'il n’a pas vu que ces 
tentatives aboutissent en somme à rejeter en bloc la linguistique, telle 
qu’on l’a comprise au x1x® siècle et au début du.xx®, pour y substituer 
des méthodes moins sévères, en apparence plus compréhensives, mais 
exposées à tous les écarts de l'imagination et de la subjectivité. Il me 
semble aussi, malgré M. Schrijnen, que M. Meillet voulait dire simple- 
ment que l’on entendait ne plus se cantonner dans le seul mdo-européen, 
que l’on voulait élever sur d’autres domaines des édifices analogues à 
celui qu’il a magistralement esquissé dans son /ntroduction (5e éd., 1922) 
et envisager les sapports historiques et préhistoriques régnant entre 
l’indo-européen et d’autres langues communes (sans exclure la possibi- 
lité de rapports généalogiques), qu’en un mot la linguistique tendait à 
devenir universelle tout en restant elle-même autant que possible et en 
tenant compte des divers étagements. Rien dans ce programme ne chan- 
geait donc; si je-le comprends bien, l’essence de la linguistique défini- 
tivement élaborée entre 1870 et 1880 et insensiblement perfectionnée 
depuis, surtout par M. Meillet lui-même. Au contraire, avec MM. Marr 
O$tir et Autran, tout se trouve remis en question : théorie Japhétique 
de M. Marr, théorie alarodienne de M. Oftir (elle se réfute d’elle-même 
par ses exagérations, ceci malgré l’article cité de M. Schrijnen), théorie 
méditerranéenne de M. Autran. Toutes, à des degrés divers, prétendent 


286 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


troubler la quiétude de ceux qui travaillent avec les méthodes recon- 
nues jusqu'ici. Peur M. Marr et ses tenants, on a déjà rappelé ici que 
M. Hannes Skôüld en a dit dans Latteris tout le mal qu’il en pensait. Nous 
n'avons pas à nous mesurer avec M. O$tir, bien que la demi-faveur que 
semble lui témoigner M. Schrijnen nous paraisse tout à fait imméritée. 
Quant à M. Autran, son article du Journal asiatique n’aura aucune action 
sur ceux des membres de la Société qui sont linguistes au sens vrai du 
mot ; mais il fera sans doute illusion au plus grand nombre des autres. 
Puisqu’il lui plaît de considérer la comparaison de l’indo-européen et du 
chamito-sémitique comme une pierre d’achoppement, alors qu’un sa- 
vant comme M. H. Pedersen y voit l'avenir, pourquoi nous gênerions- 
nous pour dire que ses études font l’obscurité là où un siècle d’efforts 
avait créé la lumière? Je sais que mon ancien camarade de l’École des 
Hautes-Études, A. Ernout, est un peu de mon avis, et j’ai vu avec plai- 
sir que le célèbre professeur de Vienne, G. Kretschmer, abonde dans le 
même sens. Je conclus donc sans hésiter : gardons nos dictionnaires éty- 
mologiques et nos méthodes linguistiques sans nous inquiéter des « as- 
sembleurs de nuages ». | 
Les recherches actuelles sur l’apophonie indo-européenne. — Plusieurs 
fois déjà, l’occasion s’est trouvée de parler ici des travaux de M. J. Kury- 
lowicz à ce sujet : Origine indo-européenne du redoublement attique (Éos, 
XXX, 1927) ; 4 indo-européen et H hittite (Symbolae grammaticae.… Roz- 
œadowski, 1927) ; Les effets du 2 indo-européen (Prace filologiczne, XI, 
1927) ; Quelques problèmes métriques du Rigvéda (Rocznik Orjentalistycz- 
ny, IV, p. 196-218, 1928) ; Le type védique « grbhäyäti » (Étrennes de lin- 
guistique.. à E. Benveniste, 1928, p. 51-62). Le jeune savant polonais, 
comme M. A. Meillet et ses élèves, comme Hermann Mbller et Holger 
Pedersen, se réclame, mais plus franchement encore, de l’enseignement 
_ ‘de F. de Saussure (Mémoire, 1879, et note parue, 1891, dans le Bulletin 
de la Société de linguistique) admettant la nature consonantique de l’ori- 
gine du 2 (mieux, des trois 2) indo-européen. En Allemagne, au con- 
traire, W. Streitberg et encore aujourd’hui M. H. Hirt (cf. aussi Gün- 
tert, Ablautsprobleme) professent une doctrine différente, qui considère 
.2 comme une poyelle réduite (n’ayant jamais été que soyelle). Le dermier 
aboutissement des tendances de cette école vient de se manifester sous le 
titre : H. Weidenbach, Das Geheimniss der schweren Basis : das J'ery sla- 
venicum | soit, en français : Le mystère de la « racine dissyllabique » : le 
jery slave! Heidelberg, Winter, 1928, 32 p. in-8° (le jery est une voyelle 
spéciale au vieux slave, au russe, au polonais, au tchèque, ete., que l’on 
transcrit au moyen de y et qu’on appelle aussi : dur). 

Il serait trop long de relever tous les passages de cette brochure, de- 
vant lesquels les disciples de S. de Saussure doivent ou rectifier ou pro- 
tester. Remarquons seulement que ce n’est pas M. Meillet, mais de Saus- 
sure lui-même, qui-est l’auteur de la théorie admise, en partie (p. 21), 
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par M. Weidenbach. En revanche, ce qui est dit p. 22 est faux, car, dans 
le Mémoire, il s’agit de À, c’est-à-dire d’une sorte de consonne. De 
même, p. 25, il faut rectifier comme suit : le 2 (ou mieux les différents 2) 
est non pas une sonante, mais une continue (en réalité 1l s’agit de trois 
articulations laryngales dont une seule est sonore : cette dernière surtout 
est une quasi-sonante). À la p. 26, l’exphcation du r. sÿdra est fausse : il 
est impossible, en outre, d'admettre que 2 slave soit jamais issu de &. — 
Un peu partout, on se heurte à des étymologies étranges ; de plus, il y a 
des erreurs matérielles qui laissent voir que, si l’auteur a une culture 
linguistique étendue (turc, espagnol, etc...), elle n’est pas toujours sûre 
dans les détails. Aïnsi, p. 8, fatar est donné comme gothique alors qu’il 
est v.-h.-allemand ; p. 8 également mäscus est un monstre : la première 
syllabe est longue, mais la voyelle en est brève : 1l faut donc : muscus. 
P.27 : le skr. #rna- n’existe pas ; il s’agit de &rnä- fém., surtout dans le 
composé 4rna@v&bhi- « araignée », littt « tisse-laine ». 

Enfin, puisque M. Meillet, avec raison, cela va de soi, trouvait qu’on 
exagérait déjà en transportant dans l’indo-européen certains traits 
phonétiques du slave commun, que dire de ce que M. Weidenbach, 
p. 19 en particulier, veut identifier le 2 à l’ dur du slave (y), quand on 
sait pertinemment que cet y (par exemple, dym&, lat. fämus : ty, lat. 
ta, etc.) est toujours issu de 4 comme, par exemple, u français de & latin. 
— Il faut donc en revenir à la doctrine saussurienne, qui n’est pas spé- 
cialement française, car l’auteur écrivait qu’il ne devait rien soit à l’AI- 
lemagne, soit à la France, et qu’il avait emporté toutes faites ses idées 
de Genève. Étouffée presque en germe par la science allemande {expres- 
sion de M. Kurylowicz), cette théorie a donné de nouvelles preuves de 
vitalité et l’on peut se féliciter de la voir adoptée maintenant en Po- 
logne comme au Danemark et-en France. L’encerclement de l'Allemagne ! 
Oui, mais tout pacifique et ne tendant qu’à la conquête de la vérité. En 
tout cas, ce ne sont pas les exagérations de M. Weidenbach qui pourront 
en empêcher la reconnaissance définitive. 

L'écriture préhellénique dans la Grèce continentale. — Au moment 
où des membres -de l’École française d'Athènes viennent de trouver en 
Crète (fouilles de Mallia) un nouveau lot de tablettes hiéroglyphiques, il 
est intéressant de voir que M. J. Sundwall ne cesse de sonder le problème 
des écritures € préphéniciennes » en Grèce (cf. Revue, t. XVI, 1914, 
p- 393-398 ; t. XXIV, 1922, p. 62-64; t. XX VI, 1924, p. 291 ; t. XXX, 
1928, p. 33% ; ajouter les articles de l’Archäologisches Jahrbuch, années 
1915, p. 63 et suiv., et 1924, p. 276 et suiv, qui ne nous ont pas été com- 
muniqués). Aujourd’hui (32 cahier du t. XXII de Klo, p. 228-231, 
Leipzig, 1928), le professeur d’Abo nous donne une courte, mais très 
intéressante notice intitulée Zur vorgriechischen Festlandschrift. La 
nouveauté de cette comraunication, c’est qu’actuellement M. Sundwall 
considère, avec pleine raison, semble-t-il, les monuments d’écriture 
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préhellénique de Tirynthe, de Thèbes et d'Orchomène, non pas comme 
des importations de la Grèce des îles (ou d'Asie), mais comme une preuve 
que, dans l’Hellade continentale aussi, cette écriture était connue et uti- 
lisée sur place. 

Déjà en 1915 (Arch. Jhrb., XXX), M. Sundwall avait traité des 
grands vases de Tirynthe (mycénien tardif ; dix-huit signes différents). 
Mais la trouvaille de M. Keramopoullo (palais mycénien de Thèbes, voir 
Arch. Jhrb., 1924, p. 276) est bien plus significative et plus importante. 
En juin 1927, au musée de Thèbes, M. Sundwall a vu tous les vases 
trouvés à Thèbes et en a copié les inscriptions. Comme les vases thé- 
bains sont autochthones, il faut en dire autant de ceux de Tirynthe (sur 
ces derniers les signes, à part cinq, sont identiques à ceux du linéaire 
crétois, système À, très évolué). P. 231 de son article, l’auteur a repro- 
duit, en vue les uns des autres, les différents signes des inscriptions de 
Tirynthe, Thèbes et Orchomène et les symboles du système linéaire cré- 
tois. Sur les quarante-sept signes de Thèbes, il n’y en a que huit qui 
ne soient pas attestés (jusqu'ici) dans l’écriture crétoise. Dans huit cas, 
on retrouve des signes de l’écriture linéaire B. De même pour les vases 
de Tirynthe : on tient la preuve que Tirynthe et Thèbes n’avaient qu’une 
seule et même écriture. Quant à l’inscription du vase d'Orchomène, les 
deux derniers signes-ne s’en rencontrent que dans le système A. 

Tout ceci rappelle Cnosse : 1l faut regarder l'écriture préhellénique 
continentale comme un rejeton de celle de Cnosse. À nouveau, l’auteur 
affirme sa théorie de l'influence égyptienne sur l'écriture crétoise et 
celle du continent préhellénique. Faut-il croire avec lui qu’il y a là-des- 
sous, à cause des « Achéens », déjà du grec? C’est sans doute plutôt une 
sorte de « tyrsénien », lointain parent du vieil-égyptien, frère de l’étrusque 
et du « lemnien » préhellénique. Si M. Sundwall avait raison, on aurait 
déjà réussi le déchiffrement comme on a fait en 1877 pour le grec cy- 
priote. Autrement il faudra s’aider, non seulement du système graphique 
vieil-égyptien, mais aussi du peu qu’on sait de sa grammaire et de son 
vocabulaire grâce au génial « démarrage » réussi par Champollion et au 
travail acharné des égyptologues qui ont suivi ses traces. 

Les affinités linguistiques du japonais. — En 1908 (Revue, t. X, 
p. 202-204), on avait présenté un ouvrage de M. Kanazawa traitant, 
entre autres choses, de la parenté du japonais et du coréen. Dès cette 
époque, les Japonais venant étudier à Paris, on pouvait augurer que 
la linguistique extrême-orientale serait entièrement renouÿelée. C’est 
chose faite aujourd’hui, grâce sans doute aussi à l’École franco-japonaise 
créée sous l'impulsion de M. S. Lévi. M. N. Matsumoto a soutenu récem- 
ment en Sorbonne une thèse intitulée Le japonais et les langues austro- 
asiatiques (96 p., gr. in-8°, chez Geuthner). C’est une étude purement 
lexicographique. Mais (voir p. 95) le nombre, comme l'importance, des 
mots rapprochés est de nature « à prouver l'existence de rapports étroits 
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entre le japonais », la langue des îles Riou-Kiou « et les langues austro- 
asiatiques. Les correspondances phonétiques des deux langues » (c’est- 
à-dire Japonais et austro-asiatique ; au fond, japonais et riou-kiou ne 
font qu’un) « présentent une remarquable régularité et nous permettent 
de croire qu’il s’agit ici d’une parenté initiale plutôt que d'emprunts. 
Mais ce problème ne pourra être résolu que par une étude morpholo- 
gique ». La situation est donc à peu près la même que pour celui de la 
parenté de l’indo-européen et du chamito-sémitique, dont la solution, 
du reste, ne tardera guère. Quoi qu'il en soit, le japonais sort de son 
isolement, en particulier grâce à l’enseignement de MM. Przyluski et 
J. Bloch à l’École des langues orientales vivantes et aû remarquable tra- 
vail d’un de leurs élèves. 

Le hittite à Yale University. — On n’a pas oublié les travaux de 
M. Edgar Howard Sturtevant intitulés Labial Terminations, recensés 
(Revue, 1911, XIII, p. 227-228 ; 1912, XIV, p. 318-319 ; et 1914, XVI, 
p. 459-461). (L'auteur m’informe que les Dental Terminations, dont la 
partie Ï avait paru sous la signature du DT Buck (voir Revue, 1919, 
XXI, p. 150), ont paru, pour la partie III, sous le nom de M. W. Peter- 
sen, Université de Floride). Mais, actuellement, M. Sturtevant (de Yale 
University) s’occupe du hittite indo-européen, à læ fois en philologue et 
en linguiste autorisé. Au philologue appartiennent spécialement : À 
Hittite Tablet in the Yale Babylonian Collection (Trans. Amer. Philol. 
Assoc, LVIII, 1927, 31 p. in-80) et The Tawagalawas Text (Amer. 
Journ. for Semit. Langu..., 1928, XLIV, p. 217-238). Du hinguiste re- 
lèvent en particulier les cinq autres mémoires envoyés par l’auteur : 
Hittite h initial — Indo-european bh (Language, III, 1927, p. 109-122) ; 
Initial sp- and st- in Hittite (Language, IV, 1928, p. 1-6) ; The parts of 
the body in Hittite (Language, IV, 1928, p. 120-127) ; Stems of the Hittite 
hi- conjugation (Language, 111, 1927, p. 215-225) ; Original h in Hittite 
and medio-passive in r (Language, IV, 1928, p. 159-170). 

On ne peut que signaler ici le premier travail philologique : il s’agit 
d’une tablette inédite de la collection babylonienne (n° 2506) de Yale 
portant des cunéiformes hittites. Les p. 24-31 reproduisent le texte ; 
les p. 6-7 présentent la transcription et la traduction ; les p. 18-28 
donnent le commentaire. M. Sturtevant se révèle donc comme un hettito- 
logue complet. Aussi faut-il lui savoir gré d’avoir refait personnellement 
l'étude du fameux texte, maintenant publié, de T'awagalawas (cf. 
Revue, 1925, XXVII, p. 76 et 366). En effet, dans le premier cahier 
des Xleinasiatische Forschungen, 1 (1927, p. 87-107), M. Friedrich s’est 
efforcé de renverser toutes les identifications de M. Forrer. P. 221, 
M. Sturtevant déclare qu’il incline à penser que Tawagalawas est bien 
’Ereoxdñ, roi d’’Ayais. Les autres conjectures de M. Forrer seraient 
plus ou moins douteuses. Le texte est transerit p. 221-225 ; on en a la 
traduction p. 225-228, et enfin le commentaire p. 228-231. 
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Les cinq articles proprement linguistiques ont, la chose va de soi, un 
intérêt tout spécial. M. Sturtevant s’est efforcé, et 1l semble y avoir réussi 
pour le consonantisme, d'établir des formules de correspondance pho- 
nétique exactes entre le hittite et l’ensemble des langues indo-euro- 
péennes. En particulier, il semble évident qu’il a victorieusement 
prouvé que le h initial en hittite peut régulièrement correspondre à bh 
indo-européen. Il en a donné un bon nombre d'exemples, dont le plus 
frappant est encore huwa-, hui-, ete..., verbe qui a le sens de « to grow, 
become, etc... » Les premiers de ses rapprochements, savoir ceux qu'il 
institue avec ind.-eur, *bheswo- (lat. fr, futurus; gr. çbw, Téeüxr; 
skr. bhävamui, etc...) sont évidemment les meilleurs, et il aurait dû s’y 
tenir. Un mot qui signifie « venir » peut passer au sens de « devenir », 
témoin l’anglais « become » et le français local « venir », « il vient tout 
rouge » (Saint-Dié, par exemple, en parlant d’un homme en colère). 
Aussi H. Müller avait-il identifié le sem. comm. *bawa’ a « aller, venir », 
avec indo-eur, *bhewo. Et, puisque M. Sturtevant paraît disposé à ad- 
mettre le caractère (indogermanoïde » du hittite au lieu de l’embrigader 
dans l’indo-européen, c’est le cas de rappeler que, pour H. Môller, le 
bh indo-européen était issu de F (sourde emphatique). Le h hittite con- 
tinuerait donc directement F (sans passer par bh, cf. l'esp: h de lat. }, 
etc). Le traitement intervocalique est différent : *neF'es- « ciel » serait 
passé à “neVes- d’où hittite nepis, nebis (V est la sonore emphatique), 
gr. vépoc, lat. neb-ula, ete... Quant à l’h qui répond à un des 2 indo-euro- 
péens, M. Sturtevant est au fond du même avis que M. J. Kurylowiez 
dans les Symbolae.. Rozwadowski, 1927, p. 95-104 : c’est une conserva- 
tion du préindo-européen, très inattendue, mais indubitable. 

M. Sturtevant ne pouvait pas encore se référer au travail du jeune 
savant polonais. Au reste, il ne connaît que les travaux allemands, sauf 
Boisacq, qu'il cite une fois pour le contredire. Nous appelons son atten- 
tion sur le Traité de grammaire comparée des langues classiques de Meillet- 
Vendryes, et, dans un avenir prochain, nous l’espérons, sur le Diction- 
naire étymologique du latin que préparent MM. Meillet et Ernout. — La 
critique du travail de M. Sayce sur les noms des parties du corps hittite 
est sévère, mais juste. 


ARGUNY: 


L'Helladique en Triphylie. — Poursuivant ses recherches (cf. Revue, 
1928, p. 186), M. Natan Svensson Valmin (Continued Explorations in 
Eastern Triphylia, extrait du Bulletin de la Société des lettres de Lund, 
1928 ; 54 p. et 14 pl.) a découvért au sommet du mont Malthi un mégaron 
mycénien à colonnade axiale, flanqué de chambres dont l’une renfermait 
deux sépultures d’enfants, et, au-dessous, un édifice à abside avec céra- 
mique primitive. Il a déblayé deux nouvelles tombes à coupole. L’une 
(Kopanaki) est construite en plaine ; à l’intérieur, une sorte de banquette 
appuyée au mur était remplie d’ossements. Dans l’autre (Vassiliko), une 
niche murée renfermait aussi des ossements. Les vases présentant des 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 291 


traces de feu, M. Valmin inclinerait à croire que les ossements pro- 
viennent d’incinérations. Ces sépultures ont d’ailleurs été l’objet d’un 
culte jusqu’à l’époque hellénistique. 

Fouilles d’Argos. — L’été dernier, M. G. Vollgraff, l'explorateur 
d’Argos, a fouillé l’intérieur du château vénitien de Larissa (Opgravingen 
te Argos, Mededeelingen der Akad. van Wetenschappen, Afdeeling Letter- 
kunde, 66, B, n° 4, 1928, et Arx Argorum, extrait de Mnemosyne. LVI, 
1928, p. 315-328, 17 planches, dont 1 plan). Son courage a été récom- 
pensé par des trouvailles de tout ordre. Du v® siècle à l’époque byzan- 
tine, l’acropole ne paraît avoir joué qu’un rôle négligeable dans la vie 
de la cité; mais deux temples importants y ont encore été construits 
vers le commencement du vie siècle, et les traces d'occupation remontent 
à la première moitié du IIe millénaire, ou même plus haut. Un sceau de 
stéatite attesterait des échanges avec la Crète dès la fin du Minoen pri- 
mitif, ou le début du Minoen moyen. L’enceinte cyclopéenne (Mycénien 
récent), avec sa porte à propylon, est relativement bien conservée. Le 
temple d’Athéna Polias a livré quelques figurines archaïques et un texte 
administratif intéressant. 

Reproductions d'œuvres antiques. (John Penoyre. Ante oculos, 
Oxford University Press, Humphrey Milford, 1929 ; in-12, 60 pages). — 
Quiconque est en peine de se procurer de bonnes reproductions d'œuvres 
antiques — photographies, cartes postales, planches ou figures — trou- 
vera d’utiles indications dans la brochure que viennent de publier les 
comités des deux sociétés britanniques for the Promotion of Hellenic 
Studies et for the Promotion of Roman Studies. Elle offre du même coup 
un choix de références bibliographiques : publications fondamentales ou 
recueils d’un prix accessible. 

Classification des céramiques antiques (Union académique interna- 
tionale. Récapitulation des indices de groupements employés dans les fas- 
cicules parus de 1922 à 1928, précédée d’une Lettre sur les indices de grou- 
pements dans le Corpus Vasorum antiquorum ; 1929, in-80, 12 pages). — 
Les indices de groupements employés dans chaque fascicule du Corpus 
Vasorum antiquorum sont indiqués sur une feuille jointe. Le tableau 
récapitulatif que la Direction vient de faire imprimer inspirera sans 
doute aux collaborateurs le désir de s'entendre entre eux pour assurer 
l'unité des indices de détail, et il pourra suggérer quelques légères cor- 
rections. Il servira aussi de table des matières pour les séries publiées. 

Les fouilles d’Olynthe (David M. Rorinson, À preliminary Report on 
the Excavations at Olynthos; extrait de Amer. Journ. of Archaeology, 
XXXIII (1929), p. 53-76). — En février 1928. un nombreux « état- 
major » américain, dirigé par M. David Robinson, a entrepris l’explora- 
tion archéologique du site d’Olynthe. Trois mois et demi de fouilles en 
ordre dispersé, avec « plus de 200 ouvriers », ont donné une idée générale 
de la topographie de la ville haute. La découverte d’habitats néoli- 
thiques, de quelques vestiges submycéniens, est intéressante ; elle n'entre 
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pas en comparaison avec celle des maisons grecques du v® siècle et du rve, 
datées par les vases, figurines, pièces de sculpture, monnaies et autres ob- 
jets que l’on y a trouvés ; voire, des balles de fronde et une tête de flèche 
portant le nom de Philippe rappellent le siège de 348, qui mit fin à l’exis- 
tence de la cité. Les habitations du quartier riche ont un péristyle carré 
de huit supports rectangulaires (fûts de bois?). Un élément plus curieux 
encore est la vaste salle hypèthre qu’entoure une sorte de trottoir en re- 
lief : murs stuqués, parfois peints en rouge ; quelques mosaïques, dont 
une à figures de Néréïdes chevauchant des dauphins et un hippocampe. 
Malheureusement, l'illustration du rapport préliminaire, bonne pour 
le reste, ne nous laisse pas juger de visu de l'architecture. Féhicitons le 
professeur Robinson, dont l’activité tient du prodige : en Asie Mineure, 
en Macédoine, il exhume de grandes villes. Mais, dans les plus belles 
fouilles, certains secrets ne se révèlent qu’à l’étude patiente qui n’est 
point un sport. 

Le cheval lydien. — Une belle tête de cheval trouvée dans l’Artémi- 
sion de Sardes a disparu pendant la guerre. D’après les photographies 
(The Horse of Sardis ; extrait de The Art Bulletin, 1928, n° 3 ; 18 p. et 
22 fig. hors texte), M. Th. L. Shear montre l’analogie de ce type avec les 
chevaux représentés sur des reliefs lydiens ou hittites, et avec le cheval 
arabe. Par la Lydie et l’Ionie, le cheval hittite aurait pénétré en Étrurie 
et en Attique (chevaux archaïques de l’Acropole et chevaux du Parthé- 
non). 

Architecture et mathématiques. — Un architecte américain, M. Er- 
nest Flagg, trouve dans la composition du Parthénon — la cella notam- 
ment — un certain nombre de rapports simples. Cette découverte aurait 
encore plus d'importance, si les « données » hypothétiques n’étaient pas 
calculées d’après les règles que l’on se propose d'établir. L'auteur admet 
sans discussion que la longueur de l’'Exzxtoumedos y:63 a été mesurée 
entre les murs ou, mieux. entre les bandeaux des architraves, avec un pied 
de 0m296 environ. Ce pied aurait été divisé en septièmes et en soixante- 
dixièmes, la dernière fraction représentant « l’unité ». On nous apprend 
aussi que les temples grecs ont été composés sur un «rectangle fondamental» 


proportionné au nombre des travées (Parthénon, largeur : longueur — TEL 


et dont les dimensions, si je comprends bien, correspondraient à peu près 
aux distances entre axes des triglyphes d'angle. Cette étude (The Par- 
thenon Naos, New-York, 1928 ; x1 + 143 p., 6 pl. et 9 fig.), dédiée à 
M. Ch. M. Widor, n’est que l’&r294ñ d’un ouvrage plus ambitieux, The 
Recovery of Art. Une traduction française suit le texte de près — de trop 
près ! — mais les pouces anglais ne sont pas traduits en mesures mé- 
triques. 

Plus récemment, M. Flagg a distribué des copies d’un travail analogue 
sur le temple de Bassae. 


Les premiers ares de triomphe romains, — Les ares de triomphe ont 
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beaucoup donné à l’art moderne. En analysant les plus anciens, dans 
un article suggestif et richement illustré (Die Anfänge des Triumphbo- 
gens ; extrait de Jahrb. der kunsthistor. Sammlungen in Wien, nouvelle 
série, n° 11, 1928 ; 40 p., 3 pl. et 89 fig.), M. Emanuel Lüwy montre 
qu'ils ont aussi largement emprunté à un répertoire décoratif. Victoires, 
frises d’armes, guirlandes, trophées accostés de prisonniers, combats et 
scènes historiques elles-mêmes dérivent d’originaux disparus, ce qui 
fait — soit dit en passant — que les détails ne datent pas le monument. 
Pergame est la source commune sans doute, mais une source indirecte. 
Les observations rassemblées par M. Lüwy amènent ce postulat : un 
archétype à deux exemplaires, l’un pour l'Italie, l’autre pour la Gaule ; 
et les monuments commémoratifs de la victoire remportée en 121 par 
Domitius Ahenobarbus et Fabius Maximus sur les Allobroges et les 
Arvernes — le fornix Fabianus à Rome, en Gaule deux temples turri- 
formes chargés de trophées et peut-être un autre are — paraissent bien 
répondre, autant qu’on en peut juger, à toutes les données du problème. 
Les deux rivières inexpliquées de l’are de Bénévent viendraient encore 
du jornix Fabianus (Rhône et Isère) ; enfin, confirmation plus palpable 
d’une hypothèse vraiment séduisante, le décor de l’autel de Domitius, 
partagé entre le Louvre et la Glyptothèque de Munich, serait relié par 
les monuments de la victoire à l’arc de Suse (scènes du cens) et aux arcs 
de la Provence (tritons et monstres marins). 


R. VALLOIS. 


La plaisanterie à Byzance (G. Soyrer, Humor und Satire in der byzan- 
tinischen Literatur, aus den Bayerischen Blättern für das Gymnasialschul- 
«esen, 1928, p. 147-162 et 224-239. München ; in-8°, 32 pages). -— Dans 
ces deux articles, M. Soyter a voulu donner une idée, par quelques cita- 
tions commentées, du rôle qu’a joué l'élément humoristique et satirique 
dans la littérature byzantine. Il a classé ses exemples sous les catégories 
suivantes : Plaisanterie ecclésiastique (Vies de saints de Léonce de Néa- 
polis) ; Satire littéraire et poétique (Agathias, Christophoros de Mytilène 
et surtout Prodrome, que MM. Hesseling et Pernot nous ont fait si bien 
connaître dans leurs Poèmes prodromiques) ; imitation de Lucien (le 
Philopatris, les descentes aux enfers de Timarion et de Mazaris) ; paro- 
dies (Prodrome, l’empereur Manuel Il, Psellos); les pamphlets (Ro- 
manos Î) ; la plaisanterie populaire (acclamations et pasquinades, fables, 
proverbes). Tout cela est, en soi, d’assez mince valeur (et M. Soyter le 
reconnaît volontiers), mais ne manque pas d'intérêt pour l’histoire des 
mœurs et l'étude de la langue. 


A. PUECH. 


A la manière de Juvénal {Aencae Silvii de curialium miseriis epistola, 
edited with introduction and notes, by Wilfred P. Musrarp, professor 
of latin in the Johns ffspkins University. Baltimore, Semicentennal 
publications of the Johns Hopkins University ; The Johns Hopkins 
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Press, 1928 ; in-80, 102 pages). — Avant de s’élever en douze ans du 
sous-diaconat à la couronne pontificale, Enea Silvio Piccolomini écrivit 
en humaniste classique, en observateur amusé de la société moderne, 
des ouvrages badins. Le futur Pie IT venait d’entrer à la chancellerie 
de Frédéric IIT quand il acheva, en 1443, sa Chrysis, comédie imitée 
de Plaute, où revit, dans le cadre d’une ville d’eaux, ce monde de jeunes 
clercs assez vains et de jeunes femmes assez faciles qu'il aimait à fré- 
quenter. L'année suivante, il composait l’ Histoire de deutr amants, qui, 
malyré la forme latine et les réminiscences d’Ovide, rappelle la Fiam- 
metta et le Filostrato de Boccace. Ses lettres, animées et spirituelles, 
contaient les intrigues. les travaux et les loisirs de la cour impériale. 
Il y éprouvait déjà pourtant une lassitude dont le De curialium miseriis 
conserve le témoignage. Il décrivit, en 1444, les ennuis de ceux qui, par 
devoir et par goût, fréquentent les palais des princes. Un réalisme très 
personnel y corrige la banalité du lieu commun et se mêle aux souvenirs 
trop évidents de Juvénal. L’excellent travail de M. Mustard se fonde sur 
les éditions du xv® et du xvi® siècle (Cologne, 1470 ; Paris, 1472 ; Rome, 
1475 et 1485 ; Mayence, 1517 ; Bâle, 1571). Des notes, historiques et 
philologiques, éclairent les allusions ou rendent compte des particula- 
rités grammaticales. Suivent, en appendice, quelques extraits des lettres 
ou des poésies d’Enea Silvio et du Ship of Fools publié, en 1514, par son 
imitateur Alexander Barclay, moine d’Ély, sur un thème de l’humaniste 
alsacien Sébastien Brant. 

Antiquité et Renaissance (D. Murasasu, La poésie néo-latine et la 
Renaissance des lettres antiques en France (1500-1549). Paris, J. Gam- 
ber, 1928 ; in-80, xvi-184 pages). — On doit savoir gré à M. Murasasu 
de s’être infligé la lecture de tant d'œuvres dont il reconnaît lui-même 
que la forme est souvent plate. Les trois chapitres consacrés à la poésie 
néo-latine en France, avant et après l’institution des lecteurs royaux, 
nous offrent la chronologie exacte d’une production littéraire aussi 
abondante que peu connue et de précieuses citations. Mais sur le milieu 
intellectuel où apparurent les versificateurs humanistes, sur leur atti- 
tude vis-à-vis de la culture du Moyen-Age et leur place dans l’évolution 
de l'esprit français, l’auteur se borne à développer des notions courantes. 
L'œuvre et la pensée d’Étienne Dolet méritaient une étude plus appro- 
fondie. M. Henri Busson, dans ses Sources et développement du rationa- 
lisme dans la littérature francaise de la Renaissance, analyse plus attenti- 
vement la pensée philosophique de nos poètes savants du xvi® siècle. 
On ne peut guère les aborder sans poser la question de la Réforme ; 
M. Henri Hauser, voici vingt ans, le démontrait à propos de Nicolas 
Bourbon. Le nom de Pétrarque, initiateur de tout humanisme, n’est cité 
qu'une fois : quelques noms propres latinisés ne sont pas exactement 
rétablis. 


A. RENAUDET. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES À LA REVUE 


1. Ouvraces 


Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 
19 Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 


Isocrate, Discours, I, par Georces Marnieu et Émire Brémonp, 
1928 ; 1 vol., xxxvin-200 + 200 pages. Prix : 28 francs. 

Cicéron, Discours, VI, par Hene1 Bornecque et Gaston RaBaup, 
1929 ; 1 vol., xv-99 + 99 pages. Prix : 16 francs. 


20 Collection « Le Monde hellénique » : 


O. Navarre, Les représentations dramatiques en Grèce, 1929 ; 1 vol. 
in-80, 54 pages et XII] planches. 


20 Collection d’études latines : 


P. Faire, Répertoire des index et lexiques d'auteurs latins, 1926; 
1 vol. in-8°, 56 pages. 

49 Collection d'études anciennes : 

É. nes PLacrs, Études sur quelques particules de liaison chez Platon, 
1929 ; 1 vol. in-80, x-382 pages. Prix : 40 francs. 

É. ves Praces, Une formule platonicienne de récurrence, 1929 : 1 vol. 
in-8°, 54 pages. Prix : 10 francs. 


E. AzBEerTINI, L'Empire romain. Paris, Alcan, 1929 ; 4 vol. in-80, 
462 pages, avec une carte hors texte. Prix : 50 francs. 

G. H. Bearpszey, The negro in Greek and Roman cieilization : «@ 
study of the Ethiopian type. Baltimore, Johns Hopkins Press, London, 
Humphrey Milford, Oxford University Press, 1929 ; 1 vol. in-8°, xrr- 
145 pages. 

Sister M. JL. A. Buck, S. Ambrosu de helia et ieiunis (Patristic Stu- 
dies, vol. XIX). Washington, Catholic University, 1929 ; 1 vol. in-80, 
xv-233 pages. Prix : $ 2,50. : 

Jules César, Guerre des Gaules, éd. L.-A. Consrans. Paris, Hachette, 
1929 ; 1 vol. in-22, xzvi-502 pages. Prix : 15 francs. 

Sister L. Dinneex, Titles of address in Christian Greek: epistolsgra- 
phy to 527 a. ». (Patristic Studies, vol. XVIII). Washington, Catholie 
University, 1929 ; 1 vol. in-89, xrr1-115 pages. Prix : $ 2. 

Catalogus codicum astrologorum graecorum : codicum parisinorum par- 
tem primam descripsit Fr. Cuuoxnr. Bruxelles, Lamertin, 1929 ; 1 vol. 
in-80, vi-290 pages, avec planche. Prix : 10 belgas. 
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B. FarriNeron, Samuel Builer and the Odyssey. London, Jonathan 
Cape, 1929 ; 1 vol. petit in-80, 95 pages. 

L. Perrer, La titulature impériale d Hadrien. Paris, de Boccard, 1929 ; 
1 vol. in-80, 102 pages. 

E. Ramin, Vincot-cing années de recherches, de restaurations et de re- 
constitutions. Bruxelles, Musées royaux du Cinquantenaire, 1928; 
1 vol. in-80, 277-xvur pages. 

Sr. Runcrmax, The emperor Romanus Lecapenus and his reign. Cam- 
bridge, University Press, 1929 ; 1 vol. in-80, vr-275 pages, avec carte. 

G. Tuouson, Greek lyric metre. Cambridge, University Press, 1929 ; 
1 vol. in-89, 1x-164 pages. 

E. Zresarru, Beiträge sur Geschichte des Seeraubs und Seehandels im 
alten Griechenland. Hamburg, Friederichsen, de Gruyter et C0, 1929; 
1 vol. grand in-80, 148 pages. 


IT. Brocnures ET EXTRAITS 


V. Eurengrrce, Vom Beginn der Geschichte Europas. Prague, Taussig, 
1929 : 23 pages in-80. é 

A.S. Hunr, À Greek cryptogram (Proceedings of the British Academy, 
vol. XV, 1929). London, Humphrey Milford, 10 pages in-80, avec 
planche. 

W. À. Merriiz, Lucretian and Virgilian rhythm (University of Cali- 
Jornia Publications in classical Philology, vol. IX, n° 10, p. 373-404). 
Berkeley, 1929, 32 payes in-8v, 

W. W. Tarn, Pitolemy II and Arabia (Journal of Egyptian archaeo- 
logy, vol. XV, 1929, p. 9-25) ; in-40, 17 pages. 

P. B. Vaxnewaztr, Roger Bacon dans l’histoire de la philologie (ex- 
trait de la France francisraine, t. XI et XII, 1928 et 1929). Reckheim, 
chez l’auteur : { vol. in-80, 228 pages. 


94 août 1929. 


Le Directeur- Gérant : GEeorces RADET. 


INSCRIPTIONS GRECQUES 
DU PAYS DES ASTIENS 


Depuis Apollonie du Pont jusqu’à l’entrée du Bosphore s’éten- 
dait dans l’Antiquité le pays des Thraces appelés ’Aotail, C’est 
une bande de littoral sans abri et presque sans habitants, appuyée 
à un arrière-pays accidenté et inextricable, forestier vers le Sud, 
marécageux dans le Nord. Les modernes le dénomment Strandja 
Planina, c’est-à-dire montagne de Strandya : e’est le nom d’une 
petite localité presque côtière, située déjà à proximité de la ban- 
lieue constantinopolitaine, au voisinage du mur d’Anastase et à une 
vingtaine de kilomètres dans le Sud de Midia. Ce pays déshérité et 
désertique, traversé par la frontière turco-bulgare, assure dans ses 
maquis l'impunité aux bandits, qui changent de territoire après 
chaque mauvais coup ?. 

Les habitants antiques n’étaient pas moins brigands, si on en 
croit les auteurs, et ils avaient un triste renom de naufrageurs$. 
A l’époque romaine, la région formait l’une des stratégies de la 
Thrace, sous le nom d’’Aot:xñ4, Les villes étaient situées en bor- 
dure occidentale du pays, vers la plaine. La plus connue, par sa 
civilisation grecque et par ses légendes, était Bb, capitale de 
roitelets locaux, dont le moins historique peut-être, mais le plus 
célèbre assurément, fut Térée. Elle a én somme conservé son nom, 


1. Références dans Besnier, Lexique de géographie ancienne, p. 96, s. v. Aslae. Le texte 
capital pour la délimitation côtière (255 kilomètres environ) est celui de Pline (H. N., IV, 
18, 11) : Astice regio habuit oppidum Anthium, quae nunc est Apollonia..., oppida Thynias, 
Halmydessos, Devellon cum slagno, quod nunc vocatur Deve'tum veteranorum, Phinopolis, 
jurla quam Bosporus. 

2. J'ai encore vu, il y a une trentaine d'années, suspendues comme des trophées aux 
fenêtres de l'Hôtel de Ville de Bourgas, les têtes de quatre assassins capturés dans cette 
région dangereuse. 

3. Strabon, VII, 6, 2 : oi éaninrovtec On t@v ?Act@v Ctaprébovrat. 

4. Actu croatnyia : Ptolémée, IT, 2, 6 ; textes épigraphiques, I. G. R., I, 677, 801. 

5. Ben : ro ro Act fiacuriov, dit Steph. Byz., reproduisant sans doute Pline, loc. 
cil. : Intus Bizya, arz regum Thrarras. Pline ajoute : a-T'erei nefaslo crimine invisa hirundi- 
nibus, ce que Solin (X, 6) recopie : Bizye oppidum, quondam'area Terei regis, invisum h'run- 
dinibus. — Cf. le texte I. G.R., [, 775. ñ 
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sous la forme Vizyé : avec les cités voisines de Kirk Kilissé1, de 
Bounar Hissar? et quelques localités de moindre importance#, 
elle renferme à peu près toute la population de ce pauvre pays, qui 
est en majorité de race hellène, au moins dans la plaine et sur la 
côte. 


Une autre cité antique est nommée par Strabon. Appelée Kz266n, 
fondée par Philippe de Macédoine, elle aurait servi de lieu de dé- 
portation 4, On a depuis longtemps proposé de corriger K2A66n, nom 
d’une ville par ailleurs inconnue, en K265Xn, qui est le nom d’une 
autre ville thrace, mieux connue? il est vrai, mais située en terri- 
toire Odryse, quoique non loin du territoire Astien 6. Cette correc- 
tion a été généralement admise, bien que géographiquement erro- 
née. Je vais fournir ici une preuve nouvelle de sa fausseté. 


La Strandja Planina, si pauvre par ailleurs, est riche en mines 
diverses 7, Ces mines étaient exploitées dans l'Antiquité, proba- 


1. Les « Quarante Églises » : Dagävra ‘Exxnsec (étymologie dans Melissenos, p.13; voir 
la note 3 ci-après). — Les Bulgares disent Lozengrad, « la Cité des Vignes », nom peu justifié. 

2. Le « Mont de la Source », appellation tarque, celle-ci vraiment exacte, car c’est la by- 
zantine Bp5oi (Pachymère, VII, 28) qui possède les trente-huit sources du T'éacos (Hdt., 
IV, 89-91), où Xerxès fit placer une inscription bilingue dont on a retrouvé des fragments 
(Arch. Anzeiger, 1915, p. 3-17). 

3. Scopo, Saraï, Strandja, sur les confins occidentaux ; Malko Tirnovo et Malko Samokov 
dans le maquis central ; Vasiliko, Akhtopol et Midia sur la mer. — Ajouter vingt-sept vil- 
lages dont la liste est fournie, p.63, dans un opuscule de Lakidès au sujet duquel on trouvera 
toutes indications utiles, ainsi que pour celui de son compatriote Melissenos Christodoulos, 
dans mes Documents d'archéologie thrace, II, p. 197 et suiv. 

&. Strabon, VIL, 6, 2 : Srepzettar r09 Bufavréou rd r@v ?Actvy Éûvos, à, © à mékie Ka- 
156n, Paénroy to ’Apvrnu Ttobs movnpotätouc évradüx (ôpÜsuvtos. 

On serait, de prime abord, enclin à penser que cette histoire d'établissement en Thrace 
d’une colonie pénitentiaire macédonienne n’est que la transposition, ou la réédition, d’un 
récit analogue par lequel on a prétendu expliquer l’origine grecque de Philippopolis (Théo- 
pompe, fr. 122 ; F. H. G., I, 298 : Llovnpémobte, ñv DÜinnoy past cuvorxiaat, Todc èni ro- 
vaniæ OrxBalouévous adtoüt auvayayévra). Mais la présence d’une exploitation minière 
utilisant des forçats rend parfaitement vraisemblable le témoignage de Strabon, et, si l’un 
des récits doit demeurer suspect, il semble que ce doive être plutôt eelui qui fait des pre- 
miers philippopolitains, sans motif apparent, un ramassis de bandits. Seulement on peut 
fort bien admettre, selôn moi, les deux histoires :elles prouveraient simplement que Phi- 
lippe, désirant établir des colonies macédoniennes en pays barbare, n’a pu trouver pour y 
aller, volontaires ou non, que le rebut de ses sujets. 

5. Besnier, op. cil., p. 154, s. v. Cabyle ; localisation à Taouchan Tépé près de Iamboli : 
cf. Documents, IL, p. 109 et notes ; Detchef, Hémus, p. 9 (Godichnik [Annuaire] de l’'Univer- 
sité de Sofia, XXI, 10). 

6. Steph. Byz., 8. ». : nôkc &v *Opôrauc lôpuuévn npdc to Tos£w roraué, où épée 
this <@y Actv ywpac. — J'emprunte le néologisme « Astien » à A.-J. Reinach (B. C. H., 
1910, p. 266, note 1), qui l’oppose à Kainien {(Karvot, Caeniensis regio) en intervertissant 
par inadvertance les noms et.par suite la position géographique des peuplades. 

7. Melissenos Christodoulos (voir ci-dessus, note 3), les énumère : mines de cuivre antiques 
à Kourou Déré près de Bounar -Hissar (p.-34) ; mines de fer antiques à Malko Samokov 
(p. 50) ; scories anciennes à Déli Tuba près de Malko Tirnovo (p. 54). 


INSCRIPTIONS GRECQUES DU PAYS DES ASTIENS 299 


blement bien avant l’époque impériale romaine et le règne de 
Caracalla, date qui va nous être fournie par un texte que j’étudie 
ci-dessous. Il est raisonnable de penser, comme interprétation du 
passage de Strabon, que les condamnés de droit commun déportés 
par Phihppe de Macédoine étaient astreints aux travaux forcés des 
mines. C’est pour leur usage qu’aurait été construit le village de 
cabanes portant le nom caractéristique de Kah66n, La Hutte. 
Nous en avons une espèce de témoignage si nous songeons qu’aux 
temps romains les mineurs de Thrace portent le nom générique de 
Besses t, et que justement Strabon, parlant des Besses, les désigne 
par le surnom de xhv#trat ! Il semble même que sa phrase (VII, 5, 
12), bien comprise, veuille signifier précisément ce que je soutiens 
ici : Bécocr.... xæhubtrai rives xx Aureééror — Il y a certains Besses qui 
sont des bandits et qui habitent La Hutte. 

J’estime donc inutile de proposer de corriger KaA6n en X2X06n, 
La Ferrière. quoiqu'il s’agisse de mines de fer. Mais, si l’on tient 
absolument à une correction, celle-c1 est assurément préférable à 
l'impossible KaëoAn. On peut ajouter qu’il y a de fortes chances 
pour que ces huttes de mineurs, cette KaA66n ignorée, doivent être 
identifiées avec Malko Tirnovo?, la bourgade d’où provient l’ins- 


cription minière que je vais à présent examiner. 


* 
# + 


I. — Les Ferrières Impériales : Zidnpeïtx ‘Avrwvetveu. 


Le livre récent que les Bulgares viennent de publier sur les anti- 
quités de leur littoral ? renferme une partie consacrée aux antiqui- 
tés de la Strandja Planina, qu’ils ne possèdent que partiellement. 
Deux dédicaces y sont publiées, qui se rapportent aux mines de 
fer et à leur dieu protecteur, Apollon Aulariokos, qui est peut-être, 
mais non pas assurément, puisque les deux pierres n’ont aucune 
image, le Héros Cavalier 4. 


© 4. Jiretchek, Serbien, p. 27, commentant Végèce ; Claudien, Panégyrique de Théodose, 4 ; 
édit de Valentinien en 370. 

2. Petite ville située à la nouvelle frontière, côté in à cinquante kilomètres du cap 
Iniada, le Thynias antique (Besnier, op. cit., p. 768). Inexplorée jusqu’à présent par les 
archéologues, elle a fourni, outre les textes qui vont être étudiés ici : 1° inscriptions (Docu- 
ments, n°5 167 et 184; Arch. Anzeiger, 1915, p. 87) ; — 20 reliefs : Dionysos (Mendel, Cata- 
logue, n° 593) ; Cavaliers (Chkorpil, Mer Noire II, fig. 96, 97, 98, 104). 

3. On trouvera tous renseignements sur cette publication officielle et sur son auteur, 
M. Karl Chkorpil, dans les notes initiales de mon mémoire intitulé : Inscriptions ignorées du 
littoral balkanique de l'Euxin (Revue de philologie, 1929, p. 97-121). 

4. Apollon et Asclépios se partagent à peu près par moitié les dédicaces au Dieu indigène. 
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A.— Le premier texte est depuis longtemps connu. M. Chkorpil, 
dont je reproduis 1c11 la photographie qu'il vient enfin d’en donner 
— du reste sans en tirer parti pour une meilleure lecture — l'avait 
déjà publié dès 1891, mais sans commentaire et d’après une copie 
défectueuse, exécutée par un tiers sans doute incompétent, où 
divers mots étaient mal lus et où la vraie distribution des lignes 
n'était pas même indiquée ?. 

La même année, Frankfurter republiait ce même texte, sans 
y ajouter beaucoup autre chose que deux bévues : la première, de 
classer une inscription de Malko Tirnovo, en Strandja Planina, 
alors territoire turc (provenance très explicitement indiquée par 
les premiers éditeurs), parmi les inscriptions de Veliko Tirnovo, 
l’ancienne capitale des Tsars Bulgares, au Nord du Balkan ; — la 
seconde, de transcrire par Aÿhazioyce l’épithète du dieu, au lieu 
d’Adhac'ox0c, orthographe de la copie et de la lecture primitive. Il 
en est résulté, pour le deuxième cas, une série d’explications 
oiseuses fondées sur la présence erronée d’une prétendue finale 
-c/2s (je vais étudier ce mot plus loin) ; pour le premier cas, une 
attribution fautive du monument à MNicopolis ad Istrum, erreur 
commise en 1907 simultanément par Dobrousky (/zvestia Mouzei, 
p. 114, note 1, où l’épithète comporte une variante également 
fausse : Ahzets2ès) et par moi (WVicopolis, n° 51 — R. AÀ., 1908?, 
p. 50 ; rectification dans mes Documents, IT, p. 199, note 1 — R. À., 
19192, p,.399). Mon texte a passé dans /. G. R., I, 1433, en 


correction au n° 592, qui avait reproduit celui de Frankfurter 4. 


[18]. — Autel en pierre, avec traces de mouluration au sommet 


Sur le littoral de l'Euxin, Apollon l'emporte de beaucoup. — Cf. mon mémoire cité à la note 
précédente : sur douze dédicaces, huit invoquent Apollon, une (peut-être) Esculape, trois 
le Héros avec des épithètes diverses (\ IV : Noms et épithètes du Dieu Cavalier, n°5 22 à 33). 

1. Mer Noire, IT, p. 73, n° 160, fig. 93. 

2. Sbornik, LIT, p. 141. 

3. Arch.-Epigr. Mitth., 1891, p. 153, n° 36. 

4. {l'est curieux de constater que cette fois (et malgré une photographie du texte sous les 
yeux) M. Karl Chkorpil s’est borné à abandonner sa transcription de 1891 dans le Sbornik 
pour adopter celle de Frankfurter, qui n’est qu'un peu meilleüre. [n’a pas tenu compte des 
observations que j'avais présentées en 1908, puis en 1919, dans des publications qu'il ne 
mentionne pas. Mais surtout il a si peu regardé l’image qu'il a conservé aux IL. 6-7 la vieille 
et si peu explicable lecture T&y 2r° au lieu du très visible r5 rt! éte! ; qu'à la L 10 il n’a pas 
aperçu le te final, Cependant, il a vu au moins le x au lieu du 7 dans À Dasiozos : mais il 
l'avait indiqué dès 1891, et par suite cette exactitude ne prouve point le sérieux d’une révi- 
sion nouvelle. 

5. Les chiffres entre crochets, au début de la description de chaque monument, se réfèrent 
à leur numérotation dans mon article de la Revue de philologie, 1929, cité plus haut, note 3 
de la page précédente. 
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(0M68 X 0M44). Conservé dans le narthex de l’église Notre-Dame. 
— Fig. 1. 


» Re a 
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Nous ne possédons ni mesures complètes de la pierre, ni détails 
sur le grain, la conservation, la gravure. Autant qu’on puisse juger 
par l’examen du seul cliché, les constatations matérielles qui 
doivent être faites sont les suivantes : 

19 La pierre est d’un grain grossier et mal polie. Elle offre une 
surface rugueuse et trouée peu propice à une gravure fine. Toute- 
fois, les premières lignes de l'inscription sont assez soignées ; puis 
la dimension des lettres et le soin de l’artisan diminuent de concert 
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au cours des lignes suivantes, où les lettres sont simplifiées et dé- 
formées : IC au lieu de K ; À au lieu de A, V au lieu de Y. 

20 La taille des lettres est inégale aux différentes lignes ; elle va 
en diminuant de façon régulière, avec exception pour les derniers 
caractères de la 1. 6, qui sont grossis, parce qu'ils forment une date. 
Mesurées sur l’image et rapportées aux dimensions connues de 
l’ensemble, les lettres aux diverses lignes paraissent avoir les di- 
mensions approximatives que Voici : 


L:47: 0085. E. 6-12 : 0m020 (sauf la fin de la 
L. 2-3 : 0M030. 1. 6, pour le motif indiqué). 
L. 4-5 : 0m025. L. 13 : 0m030. 


30 Les lettres lunaires (C, €, &, ce dernier très ventru en con- 
traste avec o très petit) sont seules usitées, à l’exclusion des lettres 
carrées et des ligatures qui en sont la conséquence ordinaire. Cette 
remarque est d’une importance spéciale parce que le texte est daté : 
216 après J. C. (voir plus loin). 

49 Les coupures du sens sont indiquées par des espaces blancs 
qui sont réservés : 

L. 3, à la fin : après la titulature divine. 

L. 6, vers la fin : avant la date, écrite en lettres plus grandes. 

L. 8, vers le début :‘entre la date et la formule du vœu,.commen- 
çant par Ütèg..., etc. 

L. 12, à la fin : pour rejeter en alinéa le verbe de dédicace. 

59 Toute l’arête verticale droite de la pierre est émoussée, d’où 
un effacement partiel des lettres terminales dans les lignes les plus 
complètement remplies (1. 1 :1 —1;1.2:ce —O; 1. 4:OC en partie 
illisible ; 1 5:1 —=H;16:1 —1). Le dernier exemple particuliè- 
rement important, puisqu'il modifie le chiffre de la date.: HI = 18. 

60 On croit voir au-dessous de la ligne 3 les ombres en creux d’un 
martelage qui affecte soit.la ligne 4 toute seule, soit les lignes 4 à 6 
jusqu’à la date exclue (ce qui expliquerait peut-être à la fois le 
blanc qui précède les lettres TŒ@HI et la dimension de ces lettres : 
0m035 dans une ligne de 0M020). 

Je ne puis me déclarer certain de cette dernière constatation. Si 
elle est juste, et suivant l’étendue de la portion effacée puis ré- 
crite, la correction ainsi introduite dans la rédaction primitive 
aurait pour cause un changement soit dans les titres des dédicants, 
soit seulement dans le nom de leur chef. Ce chef aurait done occupé 
des fonctions peut-être électives, en tout cas limitées à une certaine 
durée : mensuelles, annuelles, etc. C’est du reste ce qu’indique 
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l'emploi du participe aoriste ; il s’agit d’un vœu accompli par un 
fonctionnaire sortant de charge et parlant en son nom personnel, 
au nom de sa famille et de ses administrés. 

J’ai jadis tenté de rechercher quelles pouvaient avoir été les 
fonctions, évidemment d’ordre privé, exercées par cet individu au 
milieu d’une population de mineurs. Mon commentaire demeure 
valable en ce qui concerne les diverses dénominations, officielles 
ou officieuses — commençant ou finissant par äp/wY ou une forme 
tirée de cette racine — que peuvent avoir porté les employés ou les 
entrepreneurs d’une exploitation minière. Mais je n’avais pas 
connu alors ce que révèle aujourd’hui le texte rectifié : c’est qu'il 
est question non pas d’une entreprise privée, mais d’un monopole 
d'État. La mine ici est, comme tant d’autres, propriété impériale. 
Je n’en veux pour preuve que la façon inusitée, unique en Thrace, 
dont l'inscription est datée. 

La datation, non pas au moyen des consuls, maïs par les années 
du règne d' Antonin — fastAsias ’Avrwveiveu — c’est-à-dire la dix- 
huitième année de Caracalla !, soit l’an 216 de notre ère 2, doit être 
interprétée comme constituant, de la part des ouvriers grecs et de 
leur chef, un hommage au patron. 

Ces ouvriers grecs, disais-je encore, sont des hommes libres, em- 
bauchés pour travailler à la mine à côté d’autres catégories de mi- 
neurs, les esclaves et les forçats. Il est possible, et même probable, 
que ces derniers sont des manœuvres, tandis que nos ouvriers grecs 
sont des spécialistes, à l’extraction ou à la fonderie. Les uns exé- 
cutent les travaux forcés, durs mais simples ; les autres se confinent 
dans les opérations techniques : ce sont des travailleurs qualifiés. Je 
continue à maintenir qu’ils sont groupés en une association gou- 
vernée par un chef, nommé ou élu à titre temporaire ; mais Je dois 
renoncer à découvrir, inscrit, le nom de cette association qui m’ap- 
paraissait à travers des restitutions conjecturales, démenties au- 
jourd’hui par l’image : taugeiz au lieu du vrai mot, curmpta, et 
suvesy26{2 au lieu du vrai mot, ebscyecix. 

Du moins, les termes véritables de la dédicace me permettent-ils 
un autre genre de conjecture. L’homme qui prie pour la santé et 


1. J'ai indiqué (loc. cit., notes de la p. 53) les références qui prouvent qu’Antoninus seul 
suffit à désigner Caracalla. Pour Baotc{2 signifiant non pas l'empire, mais le règne, l’exer- 
cice du pouvoir par le Baswede, l'emploi du mot ici prouve un fait qu’on pouvait soup- 
conner : c’est que la langue grecque officieuse a traduit imperator par Bactkeus bien avant 
que le mot eût été consacré dans la nomenclature officielle du Bas-Empire. : 

2, Caracalla est devenu Auguste avant le 3 mai 198 (S. Ricci, Epigr., p. 242) ; la dix- 
huitième année de son règne commence avec mai 216 pour finir le 8 avril 217, à sa mort. 
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pour le bon travail? d’un groupe de mineurs est intéressé à la pro- 
duction de l’entreprise, au rendement de la main-d'œuvre, plus 
encore qu’au bien-être des ouvriers. Auprès d'eux, comme nous 
dirions aujourd’hui, il représente plutôt les intérêts du patronat 
que ceux du prolétariat. En d’autres termes, il est un directeur 
d'exploitation, ou un chef de chantier, ou un contremaître, plutôt 
que l’administrateur d’une Société de secours mutuels, ou le secré- 
taire général d’un Syndicat, ou même le président d’une Amicale de 
compatriotes. 

Je veux dire par là : d’une part, que le titre de Straton doit être 
cherché de préférence dans la liste des emplois supérieurs tech- 


niques, comme &e/ovns et les autres dont j'ai présenté le relevé ; 
d’autre part, que le commandement du groupe au nom duquel il 
parle suppose peut-être une nomination temporaire, mais pas une 
élection par des égaux. Autrement dit, ce groupe est peut-être une 
suves asia ?, un ouvéoytov3 ; ce n’est sûrement pas une Étatos{z, ni non 
plus sans doute, malgré quelques analogies locales, une suvaywyr 4 
On ne peut donc songer qu’avec beaucoup de précautions, et toutes 
proportions gardées, à quelque xctvèv ‘EXXivoy purement local 
et professionnel (et à ce titre doublement humble), dont Yrsatwv 
Ytpituves aurait été le très modeste ‘EXAnvasync5. 

Dans cette mesure, on peut admettre que les ferrières du littoral 
de l’Euxin contenaient divers xotvà d'ouvriers libres : Ooäxwv, Axxwv, 


1. Cwrrpix est le mot banal des ex-voto ; edepyec{x (contraire de 4xx0sgytx, disent les 
lexiques), signifie ordinairement service, bienfait ; par exemple en Thrace dans un décret 
d’Abdère (B. C. H., 1913, p. 123, L. 8 : au pluriel). Mais ici, où il s’agit d'Ésyastat, il est trop 
clair que ce qu’on souhaite avant tout c’est qu'ils fassent du bon travail : sd èpyateoûar. 

2. Aucun exemple, jusqu'ici, en Thrace, du mot ni de la chose. 

3. Izvestia Mouzei, fig. 106 — Documenis, II, p. 34, note 2? : plaque au Héros, avec consé- 
cration Ùtip toù suvegyioy (Nicopolis ad Istrum). 

4. Kalinka, n° 179 (Antike Denkmäler in Bulgarien, 1906, t. IV des Schriften der Balkan 
Kommission, Antiquarische Ableilune) : Tù xouvov T&y E}Anvwv: cuvxyôuevos.. (Philippo- 
polis). “ 

5. Le titre même n’est pas connu en Thrace ; sous la forme Helladarcha, existant par ail- 
leurs, il désigne tout autre chose. J’en dirai autant des appellations du type Asiarcha, Gala- 
tarcha, Cappadocarcha, Bithynarcha, ete., comparées au titre de Thracarcha (Opaxapyn:) 
dont nous possédons trois exemples (4. M., XX, p. 495; Kalinka, op. cit., n°5 83, 163). 
Dans ce dernier cas, la composante initiale du titre ne se réfère pas, selon moi, à la nation 
thrace entière ; mais seulement à un groupement ethnique tout à fait local et de petite im- 
portance. La preuve en est que l’un des Thracarques ici nommés gouverne à Philippopolis 
une confrérie indigène appelée xotvôy (Waltzing, Corporations, p. 239), modeste association 
qui paraît heureuse d’avoir, pour vivre, des bienfaiteurs : s02! pyétnv] too Opa ['xewv xoev0ù]. 
Restitution cependant hasardée (Kalinka, n° 106), derrière laquelle pourrait se cacher, plus 
simplement, le nom d’un quatrième Thracarque, par exemple : Édé] pyou] +00 pxl xpyou], 
formule génitive identique aux trois autres que nous connaissons. Quoi qu'il en soit, notre 
%péxc tv “EDrvev, à Malko Tirnovo, n’a aucun rapport avec un &9Ëx< T2 xotvob Tv 
Evo à Tomi (I, G. R., 1, 630), lequel, ayant été notamment pontarque, est un grand 
personnage, 
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peut-être pas Popaiwy parce que sans doute les Romains de pure 
souche avaient mieux à faire que ce vil et fatigant métier — 
EXXfvwY sûrement, puisque le mot se trouve ici, sans que nous 
puissions décider s’il désigne des Grecs de Grèce propre, ou plutôt 
des gens de langue hellénique, des Anatoliens en majorité. Je 
penche vers cette interprétation non seulement à cause de la fré- 
quence générale des Anatoliens en Thrace, mais surtout parce que 
nous connaissons un %otviv local, de race grecque, dont les 
membres ont pris soin de spécifier qu'ils sont des Grecs d’Asie : 
"EX ANVES Buuvot 1, 

Je ne crois pas qu’on puisse valablement objecter la date de 216. 
Il est entendu que depuis quatre années déjà la Constitution Anto- 
nine avait accordé le droit de cité à tous les sujets libres de l’'Em- 
pire ?. Mais cette réforme politique et fiscale n'empêche pas que 
linguistiquement, moralement, les groupements ethniques conti- 
nuent à exister. Toujours des gens de même civilisation et de même 
langage, émigrés à l’étranger pour y travailler, ont eu tendance à se 
réunir, et leurs recruteurs les y ont encouragés, sinon obligés. 
Même devenus citoyens romains, nos mineurs libres ont donc dû, 
ou voulu, conserver leur titre de Grecs. 


Reste à examiner l’épithète xdhagioxoc. Est-ce un mot grec, ou 
un mot thrace? Les avis, à juste titre, peuvent se partager. Car il 
serait naturel qu’un groupement de Grecs, honorant le Cavalier 
Thrace assimilé à leur dieu national Apollon, lui eussent fabriqué 
un surnom dans leur langue. C’est en partant du grec qu’on a 
essayé jadis d’expliquer 2ÿAaptoyoc par habitant des galeries mi- 
nières +; mais l'explication, déjà peu claire pour la composante ini- 
tiale du mot , repose tout entière sur la finale -oycs tirée du verbe 
ëyw. Or, il est faux désormais qu’on puisse lire -0706, et la vraie 
lecture -oxeç est spécifiquement thrace 6. Tout ce qu’il est permis 


1.1. G. R,, I, 705 (Philippopolis). 

2. Goyau, Chronol., p. 260. 

3. Cf. dans C. I. L., II, 870, un texte de l’année 235, avec des nomina Asianorum : il est 
important pour nous parée qu’il provient des mines de Transylvanie (à Cluj — Klausen- 
burg — Kolosvar). 

4. Voir à ce sujet mes remarques (Nicopolis, p. 51 = R. A., 19082, p. 51). 

5. On n’est pas plus avancé en instituant une comparaison avec Aüwvirns et AU). wvebs, 
ethniques de deux villes appelées Aulon, l’une en Macédoine, l’autre en Messénie. Cette der- 
nière honore un Dionysos local (C. I. A., III, 193, 297) ; la première possède un culte du 
Héros (C. I. L., III, 7378), qui s’est propagé jusqu’en Grande-Grèce (Dessau, 4067a, 
Naples). Mais il n’y a aucun motif de comparer ni les deux ethniques entre eux (cf. Tomas- 
chek, Die alten Thräker, 11, p. 58), ni surtout des ethniques avec une épithète d’une région 
toute différente où elle ne sert évidemment pas comme éthnique. 

6. Type : ’Audäèoxoc. Mfôozoc, Eéônxoc, Eaparouos, Enasadounc. On voit que la finale 
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de conjecturer, c'est peut-être que la variante par -:6x:: est une 
transcription à la mode grecque d’une finale qui en thrace était 
seulement -2x91, ou même -xx?, Le surnom “*229x0c, ainsi 
conjecturé, serait correboré par l'existence d’une forme adjectivale 
du type local en -nès% : à savoir aÿAzzrv2<, épithète qui se 
trouve précisément ailleurs, appliquée au Dieu Cavalier dans la 
région de l'Euxin#. 

Il y a là, probablement, plus qu’une coïncidence de lieu et une 
similitude de forme. J’admettrais volontiers que 2d/açxmvèc est 
le surnon ethnique plus spécialement thrace, et que 22hzgisxsc en 
est le doublet grécisé. Aussi bien les gens qui prononcent aÜhasicrse 
sont-ils des Grecs, comme le déclare l'inscription elle-même. Mais, 
cette double graphie admise, nous ne ssmmes pas plus renseignés 
sur le sens de la composante aïkzp-, dont il est malaisé de décou- 
vrir une signification acceptable, même en la comparant avec la 
série si riche et si variée des noms propres indigènes en aÿxc-. 
Tout ce qu’on peut alléguer, c’est que certains dissyllabes fonda- 
mentaux de l’onomastique thrace ont proliféré dans des formes en 
-asts. Par exemple Bsûus à donné “Bes0apc5, Acirc a donné 
*A5hacts6, Moûxac a donné Moÿxag::7. On peut donc admettre un 
nom *Aÿhzpts comme dérivé d’Aÿhoc$, et par conséquent une com- 


thrace est plutôt en 2929: ; celle en -029£ serait de préférence costoboque {Documenis, I, 
n° 55, p. 76-71) ; celle en 1929: est par ailleurs inexistante. 

1. Mñ£oxo:, variante Mfxoxo:, transcrit par Hdt., VI, 41 : Mnrioyo: 6 Munaûc. 

2. Anôtty9:, patronymique tiré du thrace An}6rtn: par les Grecs de Byzance ; de même 
pour Brorog:yne. 

3. Sur la finale rv5£, cf. Nicopolis, p. 45, note 1 — R. A., 1908, p. 44 ; Kretschmer, Ein- 
leitung, p- 192. Sur le féminin -ena, cf. Matcescu, Ephim. Daco-Rom., I, p.183, et Granita 
Tracilor, p. 72. 

4. Il y a six exemples de cette épithète. J'ai montré ailleurs (Revue de philologie, 1928, 
p- 133) que le sanctuaire de ce Dieu chasseur « doit avoir été situé sur la côte mésienne ou 
dans le Balkan maritime », ce qui cadre parfaitement avec les découvertes de Malko Tir- 
novo. Il est curieux que l’ethnique soit orthographié trois fois avec un * (Kalinka, op. cit., 
153 et 154 : 025 * Anim AD) 4927v® ; — Izvestia Mouzei, p. 115, n° 164 b : [Iljauoxvtas 
Crvonvé — 09 9: Adhapgx{nv® <ù — yxls:5iat0v — Chkorpil, Mer Noire, II, p. 62, 
n° 1401) et deux fois avec un 7 (1. G. R., 1491 ; Revue de philologie, 1928, p. 132, fig. 2) : 
des Exnzo® ueyiste Adikapynvo et Ocù Errrôw Addapynr®. — Aÿ)aynv® Arlon 
(R. P. E., 1928, n° 149) n’est qu'une doub'e faute d'orthographe. — Sur l’équivalence 
æiapxnrds — «idasioxe:, cf. Weiïnreich, À. M., 1912, p. 40. 

5. Nom supposé tiré de B:12p'wv (Preisigke, Namenbuch, p. 73). 

6. Connu sous la forme plurielle Aov}{æpec, nom de lieu (Procop, Ædif., IV, 4). 

7. C. I. L., LIL, 3558 : Muraris. 

8. Le simple A329: est supposé obligatoirement par ses composés directs (de la forme Aù- 
Xcur$thz<) et par ses composés inverses (de la forme Ke55:#25)0c). Dans les textes où on le 
trouve, on hésite à l'identifier à cause du latin : ainsi 2<6%92 Aÿ01 (Coll. Stamoulis, n° 65 — 
B. C. H., 1912) ; Aulus seul {C. I. L., III, 7282, 12568) ; Aulus Mucatralis (C. I. L., XIII, 
6716). Dans Kalinka, n° 176, 1. 11, Moux265ptc ASov doit être lu, comme tous les autres 
noms du contexte : Mouxarôpts Aülou(xôpso<). 


0 
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posante aÿkap. — Mais cette possibilité explique une formation 
sans fournir une traduction. 


[19]. — Un second fragment de même provenance ! — autel de 
marbre blanc grossièrement gravé (0mM84 X 0m36 X 0M38) — ne 
peut servir qu’à confirmer l’expansion du culte et la finale en 
-1020$ de l’épithète. 

Il m'a semblé que ce texte, dont il reste peu de chose, pouvait 
hypothétiquement se restituer comme une sorte d’abrégé du précé- 
dent. Il ne nous apprend done rien ?. 


OEU Oco | 'AtéA kw); 
YAAPIO [Ad hapté[ re Etpx] 
GONET [tJuv fZlr{pdtuvos Ereri 
NANT [nu] ’Avtlwvzivou] 
ET edy[xje[torhotor]. 


Il. — Épitaphes versifiées. 


De là même contrée le même opuscule nous fait connaître deux 
textes funéraires en vers. Très faibles d'inspiration et très mé- 
diocres d’intérêt, comme la plupart de ceux qui proviennent d’un 
pays aussi peu civilisé que la Thraco-Mésie romaine, ces deux 
inscriptions ont du moins le mérite de laisser deviner quelles autres 
classes de population, en dehors des ressortissants de l’industrie 
minière, pouvaient habiter ce maquis côtier de l’Euxin occidental. 


[34]. — Portion inférieure (0M67 X 0m64 X 0m64) d’un autel 
funéraire 4. 

Conservé à Malko Tirnovo chez un particulier, Petko Kirlik- 
tchiata, le monument provient du Sud-Est de la ville, en un lieu 
nommé la Grande-Tombe. C’est un tumulus portant les ruines 
d’une construction large de huit mètres environ, établie en blocs de 
marbre qui mesurent 1M25 X 0m70. 

Face A. — Restes d’une scène de curée5. On voit encore, pen- 
dante, une patte d'avant du chevreuil, et, assis à droite, la tête 
levée, un chien qui flaire, mais ne déchire pas le gibier 6. 


1. Chkorpil, Mer Noire, II, p. 73, n° 161, fig. 94. 

2. Remarquer l'usage simultané de € et de E. A la 1. 3, on pourrait restituer directement 
ér{eu], mais la longueur serait trop courte. 

3. Sur la valeur littéraire et les procédés de composition dans ces poésies de circonstance, 
cf. mes Documents, I, p. 134 et suiv., II, p. 103 et suiv. 

4. Chkorpil, Mer Noire, II, p. 65, n° 154, fig. 87-88. 

5. Cf. mon étude sur cette représentation : Types curieux..., etc., $ I, À = R. E. A., 1912, 
p- 137 et suiv. 

6. Exemple unique. J’apercçois à peine, sur l’image médiocre (fig. 87), les détails indiqués ; 
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Face B. — Restes d’un banquet funèbre : au centre, table à 
trois pieds, à gauche de laquelle se tient une toute petite femme en 
longue robe et manteau, de profil, la dextre levée ; aux deux extré- 
mités, des chaises dont on ne voit plus que les pieds. 

Sous cette dernière image, inscription en cinq lignes bien gra- 
vées ; trois sous le relief, deux sur le bandeau de la moulure infé- 
rieure : 

ANTHWNIOYPOYŒHOYATIE 
AEYSEPOLENOAAEKE,, 
MAÏIANTONIZIAAPO 
AEINOTIOAEMO /// 
APFMmO"IZ 


Ce qui équivaut à deux hexamètres plats, mais réguliers, sous 
réserve des licences admises pour les noms propres 1. 


; 


’Avzwviou ‘Psioss àre:0zeos à0ade xe[i]uot, 
-vvt--|-cet-cct-ccet-- 
’Avrov! ‘Taxes! c], 2avm rohkéuw [érolèp[es]0[<itc. 


LE Ale Eh AN ee 


Cet Antonius Hilarus Antonti Rufi libertus serait-il l’affranchi de 
M. Antonius M. f. Rufus, Abrettenus, pedes cohort's 11 Gallorum, 
missus honesta missione en 99? Ce dernier est un fantassin que 
nous fait connaître un Diplôme trouvé aux environs de Silistrie, qui 
est Durostorum. Or; c’est à Durostorum ? qu'était établi le quartier 
général de la legio 1 Italica*, dans le camp de laquelle il est pro- 
blable que séjournait ladite cohorte. Rufus était un Thrace origi- 
naire de la région même. Sa patrie, Abrittus, est voisine de Duros- 
torum * ; c'était un castrum où il est possible qu’il fût né d’un père 


soldat attaché à cette petite garnison. 


On comprend que cet enfant indigène ou adoptif des régions 
mésiennes soit demeuré, après sa libération, dans son pays d’ori- 


mais surtout la taille proportionnellement énorme de la gigue du chevreuil et de l’avant- 
corps du chien me paraît correspondre à une scène qui ne tiéndrait pas dans le champ du 
relief, et pour laquelle, en tout cas, rien ne rend possible la présence du Héros-Chasseur. 

1. Voir sur cette question mes études sur la versification des épitaphes : Documents, I, 
p.134 et suiv. ; IT, p. 103 et suiv. ; p. 104 en particulier pour la scansion des noms propres. 

2. Dipl. 31 ; cf. de Weerd, Études sur trois légions de Mésie, p. 279 (Recueil de Travaux de 
l'Université de Louvain, 1907). 

3. Ibid., p. 250-256. 

4. On se reportera aux renseignements topographiques et bibliographiques que j'ai don- 
nés sur Abriltus (Revue num., 1923, p. 55, note 1) à propos de la mort de Dèce. La localité 
est à quatre-vingt kilomètres au nord d’Odessos (Varna) et à quarante-cinq kilomètres au 
sud-est de Durostorum (Silistrie). 

5. Comme Valerius Longinianus, optio leg. XI Claudiae, natus in Moesia Inferiore castello 
Abritanorum (C. I. L., V, 942). 
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gine. La Colonia Flavia Pacis Deultensium À, fondée spécialement à 
l’usage des vétérans, Deultum veteranorum ?, était tout indiquée pour 
le recevoir. Et, comme elle était très proche de Malko Tirnovoÿ, 
il serait naturel que son affranchi Hilarus ait été enterré à proxi- 
mité de cette localité, ou plutôt que, bénéficiant de la piété de son 
patron, il y eût possédé, sinon un cénotaphe, du moins un monu- 
ment commémoratif. Car un autel peut à la rigueur remplacer une 
stèle funéraire ; mais ce n’est ni un sarcophage, ni un tombeau. 
Mort à l’ennemi, cet affranchi a dû tomber et rester in barbaricof. 
La guerre terrible qui l’a fauché, suivant l’expression pseudo-poé- 
tique de son épitaphe, il se pourrait bien que ce fût, à cette époque 
et dans cette région, l’une des expéditions daciques de Trajan. 
Celle de 101-102, à laquelle prirent part des troupes de Mésie 5, est 
la plus probable. 

Il en résulterait la date du second siècle commençant pour les 
caractères épigraphiques de l'inscription : lettres carrées avec mé- 
lange de W et de (. 

Quant à la prosodie du poème, elle est normale, sauf les licences 
naturelles aux noms propres $ : ‘Avrwoc, ’Avzwwc. Encore, dans 
cette seconde forme, la finale -t: pour -1:< est-elle d’usage courant 7; 
et, comme contractée aussi bien que comme équivalente en fait à 
la finale -nç 8, elle jouit en quelque sorte d’un allongement double- 
ment normal. 


[35]. — Plaque de marbre °?. — Fig. 2. 

Cette pierre mesure 1M43 de haut sur 0M22 d’épaisseur. Sa lar- 
geur nous est inconnue, parce qu’elle est placée horizontalement 
dans une des niches d’autel de l’éghse Notre-Dame, où elle sert de 
dallage. En outre, elle est recouverte en partie, d’un côté, par la 
muraille verticale évidée en demi-cercle, d’un autre côté par la base 
circulaire de la table d’autel. Il est possible que le tiers supérieur 
de la pierre soit orné d’un relief maintenant noyé dans l’épaisseur 


1. Titre officiel : C. I. L., VI, 3828. — Cf. colonia Deulti (C. I. L., III, 12329) ; Aééetos 
40hkwvia (Izvestia S. A., VII, p. 138). 

2, Pline, H. N., IV, 45 : nunc vocalur Deullum veleranorum. 

3. lékesli, site de Deultum, sur un marais au sud de Bourgas, est à une cinquantaine de 
kilomètres au nord de Malko Tirnovo. 

k. C. I. L., X, 216. 

5. De la Berge, Trajan, p. 43. 

6. Voir ci-dessus, note 1, p. 30. 

7. Kalinka, op. cit., n°8 96, 165, 177, 232. — Spécialement dans les transcriptions latines : 
[loire Nogvhuc Koïmoipv:s (1 (7. R., I, 626). 

8. [159n< — [L50:9; (Dumont-Homoile, p. 457, n° 111 c 16). 

9. Chkorpil, Mer Noire, II, p. 74, n° 162, fig. 95. 
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du mur. Le tiers inférieur, plus dégagé, paraît avoir été vide; le 
tiers du milieu comprend douze lignes d’une poésie dont il manque 
la partie gauche et à partir de la ligne 9 la partie droite aussi. — 
Voir la figure. 


mn = = 


TT froreracnexvec -CH 
OKAIA ' 


10 


te 2: 


Noüs avons la chance de pouvoir nous faire une idée du nombre 
de lettres qui manquent sur la gauche, grâce à la ponctuation qui 
aux 1. 5 à 7 délimite un distique. Le point initial se lit après la pre- 
mière lettre de la 1. 5 ; le point final est placé deux lettres avant la 
terminaison de la 1. 7. On voit en outre, avant l’antépénultième 
lettre de la 1. 6, un espace blanc séparatif de l’hexamètre et du 
pentamètre. Dans ces conditions, il est possible de reconstituer le 
distique avec un degré de vraisemblance ou de certitude qui sera 
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déterminé plus loin. On constate alors l’absence de douze à quinze 
lettres ; c’est-à-dire que les lignes entières peuvent compter un 
total de trente à trente-cinq lettres environ, suivant la quantité 
des ligatures. 

Ce calcul permet d'imaginer aussi le premier vers du distique 
suivant, et également le vers imtial de tout le morceau. Quant au 
reste, on distingue encore à la 1. 4 la première partie d’un penta- 
mètre qui se continuait jusqu’à la ponctuation de la I. 5; et les 
adjectifs poétiques pustiroïcc (1. 2) et rpéxchos (1. 12) prouvent que 
la totalité du morceau était versifiée. 

Sous le bénéfice de ces remarques et des explications qui vont 
suivre, voici comment je propose de lire la partie gauche de cette 
épitaphe, en attendant que le dégagement de la pierre vienne con- 
firmer ou modifier mes restitutions 


[TauravrrvetnAnvr2paywypety ]ovrapo 32 
[dstrauvrmayuvatxocyapetcid]epuotiro 34 
LAcu patspt}zenoTnrnvuvez 
Lhoistavnvocevutos  T|nvrtevwcospehry 33 
[ ÏS * Tnvxtestosvouvo 
iraGoperscpoèr]vorçxrepsecoty pet 91 
LAUXLOVVONGAGTO ]UToYEpaGvEx ES cf 32 
[1 20 e0nxevrou]toxatauTwxat|re ouy] eu 31 
{vw les [aléuos n 

lvxpnsri 

Ten 


1 zçoro[ À 
c’est-à-dire : 

Tadtnv ty oThANY Taoxyby LeElvoy, Taoodeira, 
i i f p 
Myäua yuvauxdc yao eioide uuottméhov. 

Ÿ 
’ _ A 1 LA > 

Marépr 7pnoth Thy pupahotglav vuoev doc, 

Tv tiev EG Yepéhmv — oo — vo —. 

Tv xrépiosy suvoraGépevec Éodivorc zrepéesav, 
\ Merkiyuey vopiorc Toûto YÉpac VÉxuog. 

Zu d'éfnxey todto nat a0T® xal 7= cuvsbve 


. . . . . . . . . . . . 


Je n’ai pas, dans la présentation même de l’épitaphe, indiqué les 
restitutions par des crochets, puisque ceux-ci existent déjà dans 
l’espèce de schéma par quoi j'ai voulu rendre visible la distribution 
des lettres dans les diverses lignes. A droite de chacune, dans ce 

. même schéma, j'ai marqué le nombre de ces lettres, afin de montrer 
qu’il demeure constant, du moms dans les étroites limites que 
J'avais fixées plus haut. 
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x 


J'ai renoncé à rien tirer des quatre dernières lignes; mais on 
remarquera au début des 1. 3 et 5 des lacunes qui n’ont pas même 
signification. Celle de la I. 5 contient le second hémistiche d’un dis- 
tique : nous en avons tout perdu, sauf la dernière lettre ; 1l est 
donc impossible de le retrouver, et nous allons voir qu’il est même 
malaisé d’en deviner le sens. Au contraire, la lacune de la 1. 3 s’in- 
tercale entre la fin du premier distique et le commencement du 
second. C’est dire qu’elle est hors mesure, et par suite nous avons 
pour l’expliquer le choix entre deux suppositions seulement : ou 
bien l’espace était laissé vide, sans inscription, ce qui est insoute- 
nable, ou bien le mot auquel il correspond (environ dix lettres) ne 
fait pas partie du texte versifié. Or, nous savons, ainsi que je l'ai 
expliqué ailleurs}, dans quel cas unique et spécial le rythme d’une 
poésie funéraire est ainsi brisé : c’est lorsqu'il s’agit d’y introduire 
la mention du nom ou de l’âge du défunt. Lei il est clair que c’est le 
nom qui manque : un nom de femme au génitif ; par exemple et 
pour fixer les idées : ’Avruveivns ou ‘Avrwwañc, noms choisis uni- 
quement à cause de leur fréquence au 111€ siècle ?, date probable de 
l'inscription. 

Voici maintenant les raisonnements qui ont fondé les complé- 
ments pour lesquels je me suis décidé. 

Le dédicant est un homme (1. 8 : formule usuelle des épitaphes : 
ar® xat...) ; la bénéficiaire est une femme (1. 4-5 : rhv tisv, th xté- 
etsev). Cette femme est comparée à Sémélé (1. 4), mère de 
Bacchus, par celui qui l’honorait ; par conséquent, elle était sa 
mère plutôt que son épouse. L’épouse, du reste, paraît avoir été 
nommée plus loin, dans la phrase de style qui réserve les places du 
tombeau à des personnes de la famille nommément désignées. 
D'où les restitutions : L. 3, ntépt ; L. 3, vios ; 1. &, suvesvw 8, 

Les restitutions au premier et au septième vers s’inspirent 
d’autres épitaphes thraces 4. Au vers 3, la restitution pigal Actgtay] 
est à peu près certaine, à cause des quatre premières lettres conser- 
vées, qui ne paraissent pas pouvoir appartenir à un autre substan- 


1. Documents, I, p.104 (= R. A., 19161, p. 383) ; R. É. A., 1927, p. 349, et n° VII, VIII. 

2. Ainsi : B. C. H., 1901, p. 315, n° 11 ; C. I. L., III, 13721 ; Documents, n° 7. 

3. Devant [suy|:[vw], la restitution de xæ'| re] au lieu du seul za est une formule assez 
rare : elle se justifie, comme dans la plupart des épitaphes de cette époque, par l’imitation 
homérique (/liade, 1, 521 ; III, 235; Odyssée, XVII, 485; XXIII, 13), qui est également 
apparente au vers ou dans l'expression x+:pÉ:50t x=enites (cf. Iliade, XXIV, 657). — Par 
contre, la scansion rev au liqu de teev est anti-homérique ; mais elle est néanmoins cer- 


taine, puisque le mot nous a été conservé, ainsi que les syllabes précédentes et suivantes. 
4. Documents, n° 125, d’après Kaïbel, 380. — Kalinka, op. cit., n° 344. 
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tif féminin. Au vers 5, la restitution [éod{lvets est aussi des plus 
vraisemblables, car on n’aperçoit guère quel autre adjectif pourrait 
également satisfaire au sens et à la quantité. Toutefois, cette seule 
vraisemblance ne suffit pas pour que nous entrions ici dans des 
considérations sur le fsàcuél, Il] conviendra exclusivement de 
noter que ces honneurs floraux furent en usage sur toute la côte 
de l’'Euxin?, où les commémorations rosaliennes se plaçaient au 
début de juin, et que la présente épitaphe ne serait après tout 
qu’un témoignage ajouté à tant d’autres. 

Reste la comparaison avec Sémélé, dont le sens nous échappe 
d'autant plus que la fin du vers manque justement. On doit se 
borner à conjecturer que l’allusion à la mère de Dionysos n’est pas 
sans rapport avec le culte de ce dieu. Les thiases de Bacchus ne 
sont pas rares sur le littoral danubien 4, et certains mots à demi 
conservés laissent supposer que dans la hiérarchie des mystes 
(puotiréhoc, v. 2) la défunte devait occuper quelque rang impor- 
tant : le néocorat (rpérokos, 1. 12) ou la prêtrise (ize..., 1. 11). 

Tout ce que nous pourrions dire de plus ne serait que de la con- 
jecture sans preuve : la preuve, si elle est possible, apparaîtra le 
jour où la pierre sera sortie du sanctuaire qui la conserve, mais 
l’immobilise et l’efface. 


GEorces SEURE. 


1, Le mot et la chose se trouvent dans une inscription d’Istros (Pârvan, Histria, p. 607). 

2. À Ulmetum, Tomi, Istros : Netzhammer, Die christliche Altertümer der Dobroudscha, 
Bucarest, 1918, p. 147, qui rapporte les Rosalia surtout au culte de Silvain. — Sur les Rosa- 
lia dans le culte dionysiaque, voir Nillson, Ursprung der Tragüdie, dans Heidelberg. Jahrb. 
für das Klass. Alterthum, 1911. — Généralités sur les Rosalia en Thraco-Mésie dans Pârvan, 
Contributions épigraphiques à l'histoire daco-romaine (Contributii, ete., p. 112 et suiv.), et 
aux p. 105-110 du livre de M. Ianko Todoroff sur le Paganisme en Mésie Inférieure (en 
bulgare, avec résumé en ang'ais : vol. 20, paru en 1928, des Publications du Musé2 natio- 
nal à Sofia). : 

3. Au Vicus Cereris, entre le 30 mai et le 13 juin ; à Tomi, le 9 juin (Netzhammer, loc. cit. ; 
C: TL, 111,526): 

&. Arch.-Epigr. Mitth., 1882, p. 10, n° 16 ; 1887, p. 34, n° 33, p. 35, n° 35 ; 1891, p. 32, 
n° 75 (Callatis) ; Zhid., 1887, p. 48, n° 60 (Tori) ; — À. M., 1911, p. 288, n° 3 (provenance 
ignorée ; littoral au delà de Byzance?) ; — C. I. L., II, 12489 (Istros) ; — Kalinka, op. 
cit., n° 188 (Dionysopolis). 
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DEUX 
REMARQUES SUR L’ « EUNUQUE » 


C’est un problème bien irritant que celui du rapport des comiques 
latins avec leurs sources. Bien des considérations ont tendu à en 
fausser la solution : d’abord, la conviction que les Latins ne sont 
que de mauvais traducteurs, à tout le mieux des adaptateurs pas- 
sables ; ensuite, le désir, plus excusable, de retrouver à travers les 
œuvres latines leurs modèles perdus; quelle tentation pour qui 
étudie la Comédie Nouvelle de suppléer au manque de matériaux 
en y incorporant plus ou moins tout le théâtre latin ! De cet état 
d'esprit ne résultent pas des conditions bien favorables pour ré- 
soudre les problèmes posés, pour en examiner en toute impartia- 
lité les données. On part d’une certaine idée à priori, on s’efforce 
de la justifier; on n’examine pas les faits avec la scrupuleuse 
attention, qui serait peut-être le seul moyen d'obtenir des résul- 
tats positifs. Où l’on risque surtout de s’égarer, c’est quand il 
s’agit de Térence, dans les questions de «contamination !». Ici on a 
la joie de retrouver non pas seulement un modèle grec, mais deux, 
quelquefois trois : et alors chacun de découper à sa manière l’orga- 
nisme que l’art d’un Térence a rendu vivant, de chercher à le dé- 
doubler par une chirurgie plus ou moins sommaire. Nous vou- 
drions, à propos de l’Eunuqgue, essayer de montrer quels risques 
on court ainsi ; nous voudrions, sur deux points, laisser parler les 
faits. 

Térence a utilisé dans l’Eunuque, outre la pièce du même nom 
de Ménandre, le Colax du même auteur. Les éléments empruntés 
à celui-ci sont secondaires : on imagine donc, en les retranchant de 
l'œuvre, de retrouver celui-là dans son intégrité. On se flatte de 
pouvoir dire : ici s’achève un passage imité de l’Eunuque et com- 
mence un passage traduit du Colaz ; si bien que l’œuvre finit par 
apparaître comme une sorte de puzzle et qu’une paire de ciseaux, 


1. En donnant à ce mot le sens des critiques modernes. Mais voir Kürte, Berl. philol. 
Wochenschrift, 1916, p. 979. 
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si l’on nous pardonne cette image, serait l'instrument le plus né- 
cessaire à l’art d’un Térence. On reconnaît bien — et l’on y est forcé 
par la comparaison des fragments de l’original grec avec l’œuvre 
latine — que de Ménandre à Térence il y a des changements : on en 
limite fort arbitrairement la portée. Nous voudrions appeler l’at- 
tention sur deux de ces modifications, montrer non seulement en 
quoi elles consistent, mais surtout ce qu’elles nous enseignent, la 
leçon qu’il n’est pas possible à une critique attentive de négliger. 


Le scholiaste nous avertit au vers 539, à l’arrivée d’Antiphon, 
que c’est là un personnage d’une invention heureuse, parce qu’il 
va recevoir les confidences de Chéréas et éviter ainsi qu’un seul 
personnage ne parle tonguement tout seul, comme c’est le cas chez 
Ménandre 1. On ne peut, semble-t-1l, s'exprimer plus clairement, et 
c’est justement cette clarté qui a gêné certains critiques. Eh quoi? 
Térence se serait permis de corriger Ménandre ! Cela n’est point. 
Donc il y a une interpolation dans notre schohaste, et Ihne et 
Teuffel de retrancher purement et simplement le ut apud Menan- 
drum. Un autre, plus subtil, fait se rapporter le ut apud Menan- 
drum non à la dernière proposition : ne unus diu loquatur, mais à 
l’ensemble de la phrase. Le personnage est bien inventé, comme il 
l’est chez Ménandre ! 

M. Fabia, qui avait d’abord suivi Ihne et Teuffel?, a reconnu 
plus tard que « cette opinion ne se recommande d'aucune bonne 
raison » et, de fait, il est bien clair que la raison véritable qui ins- 
pire Ihne et Teuffel est le principe a priori qu’un Térence n’est 
qu’un imitateur servile. M. Fabia n’a pas de peine à réfuter les 
autres arguments mis en avant par les critiques allemands ÿ. 

Parmi eux, il y avait celui-ci : Antiphon est amené sur la scène, 
parce que Chéréas, qui s’était chargé d’organiser un banquet, a 
complètement oublié de le faire ; Antiphon vient à sa recherche. 
Il y a là allusion à un usage grec : celui des banquets organisés par 
suy0)ñ. Done, concluaient nos critiques, le rôle d’Antiphon a été 
pris du modèle grec. À quoi M. Fabia répond fort justement que 
« Térence qui, avant d’écrire pour le théâtre, avait dû lire un grand 


1. Donat : « Bene inventa persona est cui narret Cherea, ne unus diu loquatur ut apud 
Menandrum. » 

2. Les prologues de Térencr, 1889, p. 97, note. 

3. Préface dé l'édition de l’Eunuque, 1895. 
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nombre de pièces du répertoire grec, connaissait les usages en 
question et pouvait de lui-même y faire allusion ». Peut-être 
peut-on ajouter maintenant une précision de plus. C’est dans le 
Colax, l'autre pièce qu’il met à contribution, que Térence a pris 
le détail. On lit, en effet, dans les fragments découverts en Égypte : 


1e... GUVOUOG GUY YIVETAL 
La # S2 2 LOT < _ 
.... ÉTTATUO Ô ÉcO 6 ti 
he .… déyecf” eïn dé por!. 


Malgré la mutilation du texte, les deux mots caractéristiques de 
sovcèos et d’ésttétwp permettent peut-être de reconnaître qu'il est 
ici question d’un éranos?. Ainsi donc, au moment où il modifie 
l’Eunuque, nous voyons Térence se souvenir du Colax et s’en ins- 
pirer très librement. Nous soupçonnons combien il est téméraire 
d’assimiler sa méthode de contamination à une sorte de juxtapo- 
sition. i 

Térence a donc imaginé le rôle d’Antiphon. Chez Ménandre sans 
doute, le personnage que Térence appelle Chéréas, après avoir, à la 
faveur de son déguisement, abusé de la jeune fille, venait sur la 
scène conter le détail de son aventure. Térence a imaginé de faire 
venir d’abord un ami, un camarade du jeune homme qui recevrait 
ses confidences. La raison de cette modification nous est donnée 
par Donat : Térence veut éviter les longs monologues. Que ce soit 
bien là son intention, c’est ce que prouve la comparaison avec le 
début de l’Andrienne, où il « remplaça le monologue du vieux 
Simon par une conversation dont la Perinthienne du même auteur 
(Ménandre) lui fournit le modèle ® ». M. Fabia a bien noté que Té- 
rence, au nom de la vraisemblance, a banni le plus possible les 
monologues narratifs du début de ses pièces : la raison qui l’inspi- 
rait là est celle qui le guide ici. 

On trouverait dans l’Eunuque lui-même un autre témoignage de 
ce désir de Térence d’éviter aux auditeurs la fatigue de suivre un 
trop long discours. La fameuse tirade du parasite Gnathon est 
coupée au vers 254 par une réflexion de l’esclave Parmenon, qui 
l'entend sans en être vu. Le rôle de Gnathon vient du Colax, celui 
du Parmenon de l’Eunuque ; le vers 254, qui marque un rapproche- 
ment des deux personnages, est certainement de l’invention de 


1. Menandrea, éd. Koërte, 1910. Fragments du Colaz : vers 10-12. 

2. Le terme de ovoëos est particulièrement significatif. L'Éctiatwp est celui qui est 
chargé d'organiser le repas. 

3. Les prologues de Térence, p. 97. Cf. p. 180. 
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Térence. C’est ce qui explique cette remarque du schohaste : Mire 
Terentius longae orationi interloquia quaedam adhibet, ut fastidium 
prolixitatis evitet. On voit que les Anciens avaient pleine conscience 
des motifs qui dictaient à notre auteur ses inventions. 

Mais cet usage du dialogue trouve dans le cas de Chéréas et 
d’Antiphon une justification toute particulière et s’y révèle d’un 
rare bonheur. Chéréas est au comble de ses vœux. Il a triomphé 
de celle qu’il aime. C’est un tout jeune homme de seize ans, plein 
de fougue et de vanité. Ce qu’il lui faut d’abord pour jouir pleine- 
ment de ses succès amoureux, c’est évidemment quelqu’un de son 
âge à qui les conter. On voit que la vraisemblance du dialogue 
substitué au monologue n’est pas cette vraisemblance quelconque 
qu’elle serait ailleurs ; elle ajoute à la peinture d’un caractère un 
trait des plus heureux. Par suite, si Térence a appelé Antiphon 
à la rencontre de Chéréas, c’est qu’il a revécu avec une intensité 
toute personnelle le rôle de ce dernier, c’est qu’il a senti par une 
intuition de créateur ce que la situation exigeait. 

Qu’on regarde de près, pour s’en convaincre, tout ce que l’inter- 
vention d’un personnage nouveau, tout ce que l’emploi du dia- 
logue lui permettent d’obtenir d’effets heureux. 

Antiphon aborde Chéréas : 


Quid est quod laetus es? quid tibi vis? satisne sanu’s? 
Quid taces? (v. 559-560). [quid me aspectas ? 


Comme l'attitude du jeune homme est joliment dépeinte ! Comme 
on le voit avec sa façon singulière de regarder son ami, un peu 
d’embarras et plus encore de vanité ! 

Et écoutons maintenant Chéréas répondre : 


Nemost, quem ego nunciam magis cuperem videre quam te. 


Voilà bien notre amoureux qui cherche un confident, peut-être 
aussi le vainqueur qui n’est pas fâché de parler de ses conquêtes ; 
et écoutons ensuite ce gamin de seize ans rappeler à son ami : 


Quid ego ejus tibi nune faciem praedicem aut laudem, Antipho, 
Quom ipsus me noris quam elegans formarum spectator siem ? 


Le détail est charmant, d’une finesse de notation, d’une justesse 
_d’expression qui sont exquises ; et ce détail tient toute sa valeur du 
dialogue, de l'appel fait au témoignage de l'ami. 

Chéréas commence le récit de son aventure; mais Antiphon 
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l’entrecoupe de ses réflexions, qui donnent à la scène un mouve- 
ment beaucoup plus vif. Chéréas s’est fait emmener chez Thaïs au 
lieu de l’eunuque. « Au lieu de l’eunuque? » s’étonne Antiphon, et 
cet étonnement souligne de manière comique pour le spectateur le 
côté burlesque de l’histoire. Thaïs a confié la jeune fille à Chéréas : 
«A toi? » s’écrie Antiphon, et 1l souligne l’ironie de la remarque en 
ajoutant Satis tuto tamen! Dans cette manière d'appuyer les effets 
comiques, on reconnaît une entente remarquable des conditions 
propres à l’art dramatique. 

Puis le récit se poursuit longuement. Mais voici que Chéréas 
conte comment les servantes lui ont mis dans les mains un flabel- 
lum à agiter. À ce détail, Antiphon éclate de rire ; il imagine son 
ami dans cette ridicule situation : 


Tum equidem istuc os tuom impudens videre nimium vellem 


Qui esset status, flabellum tenere te asinum tantum. 


Mais, enfin, voici que le jeune homme a réussi à surprendre Pam- 
phila en train de dormir. Il a fermé le verrou. Puis... Puis 1l arrête 
là son récit. Antiphon s’écrie : Quid tum? De quel ton inimi- 
table, avec quel sourire Chéréas lui répond : 


Quid « quid tum », fatue? 


Et Antiphon, qui a compris, sourit aussi : Fateor. 

Tous ces traits, qui sont de la plus amusante observation, et 
surtout qui sont rendus avec un comique si vif et si délicat, tous 
ces traits, qui sont peut-être ce qu’il y a de plus heureux dans 
l’Eunuque, s’il ést vrai que Chéréas en sort la figure la plus heu- 
reuse, n’ont été possibles que par l'emploi du dialogue, et de cet 
emploi nous savons que le mérite devient tout entier à Térence. 
Il ne se trouvera personne, j'imagine, pour supposer que les répar- 
ties que nous venons d’analyser ont été extraites par Térence d’une 
pièce inconnue et insérées tant bien que mal dans le monologue de 
Ménandre ! 

Un détail précieux, dans cette même seène, nous fait savoir sur 
le vif l'attitude de Térence. Donat a remarqué au vers 959 de l’An- 
drienne qu’il y a traduit un passage de l’Eunuque de Ménandre : 


Ego deorum vitam eapropter sempiternam esse arbitror, 
Quod voluptates eorum propriae sunt, nam mi immortalitas 
Partast, si nulla aegritudo huic gaudio intercesserit, 
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On a rapproché avec raison le passage des mots suivants, mis dans 
la bouche de Chéréas, tout ivre de sa victoire amoureuse : 


Nunc est profecto, interfici quom perpeti me possum 
Ne hoc gaudium contaminet vita aegritudine aliqua. 


Que nous dirent les faits? Que Térence a dans l’Eunuque modifié 
le passage-de Ménandre, passage dont il s’était inspiré avec plus de 
fidélité dans l’Andrienne. Et que nous disent les critiques? Selon 
les uns, Térence, ayant utilisé son modèle grec dans l’Andrienne, a 
été obligé de lui substituer dans l’Eunuque quelque chose de sem- 
blable. Selon les autres, Donat s’est trompé. Le passage de l’An- 
drienne latine est traduit de l’Andrienne grecque ; mais, comme 
notre commentateur n'avait pas sous les yeux l'original grec, 
comme il se souvenait du passage latin de l’Eunuque, comme ce 
passage était très proche de celui de l’Andrienne, comme il suppo- 
sait que le passage latin de lEunuque était traduit du grec corres- 
pondant, il a supposé que le passage de l’Andrienne venait du mo- 
dèle grec de l’Eunuque. 

Cette seconde opinion, qui est celle d’Ihne et de M. Fabia, paraît 
un peu singulière. Il faut supposer pour les besoins de la cause que 
le commentateur ou sa source n’avait pas à ce moment-là le texte 
grec de l’Andrienne, alors qu’on admet d’ordinaire la valeur des 
comparaisons faites par lui. Et, d’autre part, même en nous plaçant 
dans les conditions de cette hypothèse, pourquoi imaginer que 
Donat, en lisant dans l’Andrienne des vers qui lui rappelaient 
l’Eunuque, ait pensé qu’ils lui étaient empruntés, au lieu de faire 
la supposition inverse? Pour juger qu’ils appartenaient originaire- 
ment à l’'Eunuque, avait-il donc sous les yeux le texte grec de ce 
dernier, alors qu’on lui refuse celui de l’Andrienne? 

La première opinion, qui explique la modification par le désir 
qu'avait Térence de ne pas se répéter, est sans doute plus juste. 
Mais elle ne suffit peut-être pas à expliquer le changement : les 
poètes n’hésitaient guère à répéter textuellement un passage 
quand il leur paraissait en situation. Térence a dû obéir à d’autres 
raisons. Est-il si difficile de les deviner? Le passage latin de l’Eu- 
nuque n’est-il pas plus heureux que le passage grec correspondant? 

Chéréas, enfant de seize ans, qu’on a comparé à Chérubin, 
s’écrie : « Maintenant je veux bien mourir pour que la vie à venir 
ne gâte pas mon bonheur. » C’est là un cri naïf, émouvant. Le pas- 
sage de Ménandre correspond bien au même sentiment. Mais au 
lieu de le laisser s'exprimer simplement, il y ajoute le détour d’une 
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idée subtile : « Les Dieux sont éternels, parce que les plaisirs sont 
leurs biens propres et durables ; je vais donc jouir de l’immortalité, 
si ma joie présente reste sans mélange. » Est-il besoin de dire ce que 
cette théologie, assez raffinée, qu’elle soit épicurienne ou qu’elle 
s'inspire d’une autre doctrine, a de bizarre dans cette situation, 
dans cette bouche? Ménandre aime les réflexions de cette nature, 
et les philosophes ou les moralistes qui l’ont cité nous ont conservé 
plus d’un passage où se reconnaît un peu trop le contemporain de 
Théophraste. Il est permis de penser que Térence, ici, en déchar- 
geant sa pièce de telles sentences, a servi la vraisemblance autant 
que le mouvement dramatique!. M. Legrand avait fort justement 
remarqué : (« Dans les adaptations de Térence, l’auteur grec appa- 
raît plus dégagé de ses habitudes raisonneuses ; mais peut-être le 
doit-il souvent à son imitateur ?. » Et M. Legrand donne un exemple 
tiré des fragments grecs des Adelphes. Nous pouvons y ajouter 
notre exemple tiré de l’Eunuque. 

Nous voyons ainsi dans cette scène comment Térence sédife 
aussi bien le détail que la situation de l’ensemble. Il nous apparaît 
conduit surtout par des raisons de psychologue. Ne faut-il pas 
qu’il leur ait obéi souvent pour que Varron ait pu porter sur lui le 
jugement célèbre? « In argumentis Caecilius poscit palmam, in 
ethesin Terentius, in sermonibus Plautus #? » D’un imitateur, voire 
même d’un adaptateur, à moins d’élargir beaucoup le sens de ce 
mot, on n’attendrait pas tant. Mais notre scène nous a appris à 
apprécier les ressources du génie de Térence : une critique objec- 
tive ne doit-elle pas compter avec elles partout ailleurs? 


IT 


Au vers 1000, le commentaire dit de Donat fait la remarque 
suivante : Manifestius hoc Menander explicat, jam pridem infestum 
meretrici senem post corruptum ab ea Phaedriam, nunc demum se 


1. Si nous nous reportons à l’Andrienne, nous voyons que les vers cités plus haut sont 
mis dans la bouche de Pamphile, parvenu au comble de ses vœux. Mais ils y sont amenés 
par l’idée suivante : que cette félicité est quelque chose d’incroyable, de presque invraisem- 
blable : 

« Aliquis me forsitan 
patet non putare hoc verum? at mihi nunc sic esse hoc verum lubet. » 
Cette idée amène tout naturellement l’idée de quelque chose de surhumain, d’une condition 
presque divine, et ici la réflexion se trouvera mieux à sa place. 

2. Daos, p. 562. M. Fabia était d’un avis contraire : Prologues de Térence, p. 217, note 4. 
Les fragments découverts en Égypte lui ont donné tort en ce qui concerne les modèles 
grecs. 

3. Satires ménippées, fragment 399. Büsheler. 
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inventa occasione vindicaturum. L’esclave Parmenon vient d’ap- 
prendre à son maître, le vieillard (senex), que son fils Chéréas est en 
grand danger chez Thaïs ; le père, épouvanté, se précipite chez la 
courtisane. Alors Parmenon de déclarer qu’il se réjouit du mal qui 
va arriver. Il ajoute : 


Nam jam diu aliquam causam quaerebat senex, 
Quamobrem insigne aliquid faceret eis : nunc repperit. 


C’est ici que Donat fait sa remarque. 

M. Fabia se demande ! comment Térence s’y prenait pour mieux 
expliquer qu'il y avait depuis longtemps chez le vieillard le désir 
de se venger de Thaïs, et il ne croit pas que ce soit ce dernier qui 
l'ait fait connaître. La scène entre Parménon et lui ne comportait 
pas la possibilité de mettre dans sa bouche un rappel détaillé du 
passé. Ce devait donc être Parménon qui s’en chargeait dans un 
monologue plus détaillé et plus explicite que les deux vers en quoi 
il s’est résumé chez Térence. 

Mais est-ce la seule manière d’entendre la remarque du commen- 
tateur? Celle-ci se réfère-t-elle, comme le veut M. Fabia, à « un 
développement dont Donat signale ici la suppression »? Ou ne 
peut-on songer à l'interprétation suivante? « Ménandre fait mieux 
comprendre que le vieillard, hostile depuis longtemps à la courti- 
sane parce qu’elle a corrompu Phédrias, maintenant enfin, grâce 
à l’occasion qu’il a rencontrée, va en tirer vengeance. » Térence 
s’est contenté de parler de ces sentiments du Senex, à la dernière 
minute, pour expliquer ce qu’il va faire chez Thaïs. Ménandre avait 
depuis longtemps montré que le père était hostile à la courtisane, 
et par suite la scène entre Parménon et lui était plus claire que 
chez Térence. Il s’ensuivrait qu’il avait au cours de la pièce déjà fait 
intervenir le vieillard. Et il ne manque pas, en effet, de raisons qui 
donnent à le croire. 

Chez Térence, le père de Phédrios et de Chéréas joue un rôle si 
peu important que son nom même ne paraît pas avoir été fixé par 
lui. Les manuscrits nous en ont transmis deux, Lachès et Simon, 
qui ont sans doute été imaginés par les éditeurs. Son arrivée à la fin 
de la pièce n’a pas été préparée ; il n’a presque jamais été question 
de lui, et on n’a pas eu à s’apercevoir de son existence. 

Et cependant son rôle, au dénouement, ne devient logique et 
clair que si l’on suppose qu’il a été auparavant question de lui. 


1. Édition de l'Eunuque, p. 54. 
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Nous le voyons arriver de la campagne pour trouver ses deux fils 
dans une situation fâcheuse pour lui, l’aîné a dépensé une forte 
somme pour offrir un eunuque à sa maîtresse ; le cadet, Chéréas, 
a séduit une jeune fille de naissance libre et va avoir à répondre de 
sa faute. Ce thème du père qui, à son retour, trouve tout en dé- 
sordre chez lui, est cher à la Comédie Nouvelle. Mais qui ne voit 
qu'il ne prend sa valeur que s’il a été déjà question un peu longue- 
ment des rapports entre le père et le fils? Alors on s’explique la 
douloureuse et comique surprise du vieillard, l'attitude embarras- 
sée de l’esclave Parménon, à qui peut-être, selon une autre tra- 
dition de la comédie, les fils avaient été confiés. 

Un indice plus positif du rôle joué par le Senex nous est fourni 
par ses rapports avec Thaïs. Le dénouement comporte, entre autres 
éléments essentiels, une réconciliation entre le père et la courti- 
sane : le vieillard sait gré à celle-ci de ce qu’elle n’expose pas Ché- 
réas aux rigueurs de la loi, comme on avait dû le lui faire redouter. 
Mais l’importance donnée, dans la fin de la pièce, à ce rapproche- 
ment inattendu ne suppose-t-elle pas, comme sa condition néces- 
saire, que le conflit a été mis en pleine lumière? Or, non seulement 
il ne l’a pas été, mais on peut dire qu’il n’en a pas même été ques- 
tion. Et pourtant ici encore les habitudes de la Comédie Nouvelle 
n’inclinent-elles pas à donner à ce conflit du père et de la courtisane 
une importance de premier plan? 

Si on relit maintenant la pièce, on ne pourra manquer d’être 
frappé d’un certain nombre d’allusions qui ne prennent leur sens, 
d'expressions qui ne cessent d’être obscures, qu’à l’aide de notre 
hypothèse, fondée sur la scholie de Donat. 

Parménon vient de voir arriver très inopinément du Pirée le 
jeune Chéréas, tout enflammé d’une passion inconnue, et il s’écrie : 


Eëce autem alterum, 
Nescio quid de amore loquitur ; o infortunatum senem ! 


Après les fredaines de Phédrias, voici que s’annoncent celles, plus 
redoutables encore, de son frère : d’où le cri de Parménon. Mais ce 
cri n’est-1l pas obscur, s’il n’a été question ni de ce père, ni de ses 
sentiments? Or, dans la pièce de Térence, c’est la première fois 
qu’on nous parle de lui, et d’une manière si peu intelligible. 

Mais peut-être pouvons-nous disposer d’une preuve positive 
pour établir que Térence a modifié sa pièce, en reculant au second 
ou même à l’arrière-plan la résistance du vieillard aux amours de 
ses fils, son hostilité à la courtisane Thaïs. Perse nous a présenté de 
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la première scène de Ménandre une sorte d'adaptation qui a été 
comparée par les critiques à la scène correspondante de Térence. 
Or, les premiers vers de celle-ci correspondent d’une manière frap- 
pante aux derniers vers du passage de Perse : 


Quid igitur faciam? non eam, ne nunc quidem 

Quum accersor ultro?... 

— Si quidem hercle possis, nil prius neque fortius 
(Térence) 

Quidnam igitur faciam? nec nunc ; cum accersat et ultro 


Supplicet, accedam? — Si totus et integer ilhnc 
Exieras, nec nunc. 


(Perse). 


On en a conclu généralement que Térence avait sacrifié de la scène 
de Ménandre tout ce qui précédait ces vers et que nous retrouvons 
chez Perse, et on en a donné comme raison qu’il a voulu jeter le 
spectateur d’une manière plus vive au milieu de l’action. 

M. Fabia s’est écarté de l'opinion commune, en faisant remar- 
quer que Perse et Térence, surtout le premier, traduisent librement 
et ne s’astreignent pas à respecter l’ordre de Ménandre. Et, selon 
lui, ce qui chez le premier précède les vers communs aux deux a 
son équivalent, chez Térence, dans les vers qui les suivent. À quoi 
on pourrait répondre qu'ici, dans ce cas particulier, l’analogie très 
grande entre les deux poètes latins ne peut s’expliquer que par une 
imitation qui se tient très près du modèle. Ici, dans ce cas particu- 
lier (comme en beaucoup d’autres, nous ne songeons pas à le nier), 
Térence et Perse sont presque des traducteurs. 

Mais, quoi qu’il en soit, ce qui pour nous est important à noter 
c'est qu’un passage de Perse n’a pas son équivalent chez Térence, 
en aucun autre endroit de sa scène. Chérestratos, le Phédrias de 
Térence, se demande : 


non siccis dedecus obstem 
Cognatis? an rem patriam rumore sinistro 
Linien ad obscaenum frangam?.. 


M. Villeneuve traduit! : « Faut-il que ceux de mon sang, gens 
sobres, me trouvent devant eux comme un déshonneur? Faut-il 
que je brise mon patrimoine, au milieu des murmures réproba- 
teurs, contre un seuil infâme? » Ces préoccupations d'honneur 


1. Perse, Satires, V, vers 163-165. La traduction est empruntée aux notes de l'édition 
Villeneuve. Paris, 1918, p. 149. 
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familial, d’une part, de l’autre cette importance attachée aux 
questions d’argent et de patrimoine sont tout à fait absentes de la 
pièce de Térence. Ce que notre auteur peint dans Phédrias, ce sont 
les lâchetés de l’amour, non ses conséquences désastreuses au point 
de vue de l’honneur et des intérêts — au point de vue du Senex. Il 
n’en était pas ainsi chez Ménandre, le passage de Perse nous en 
fournit la preuve. Chérestratos se préoccupait beaucoup plus que 
Phédrias du point de vue paternel : c’est donc que le père jouait 
auprès de lui un tout autre rôle. C’est donc que le conflit tradition- 
nel de celui-ci avec la courtisane était bien autrement exploité. 
Dans le fait positif que nous fournit la comparaison de Perse et de 
TFérence, nous avons le témoignage bien clair du sens dans lequel 
celui-ci a modifié son modèle. 

Malgré les transformations réalisées, il n’a pu faire que celui-ci 
ne transparaisse parfois, et d’une manière qui contredit ces trans- 
formations. A la fin de la première scène, Parménon, en voyant 
arriver Thaïs, s’écrie : 


Sed eccam ipsa esreditur, nostri jundi calamitas. 


Cette réflexion, tout à fait à sa place dans une pièce où l’on peint 
un jeune homme se ruinant pour une courtisane, ne convient pas 
ici, où il n’a pas été, où il ne sera pas question de ces détails maté- 
riels. N'est-ce point là un vers que Térence a conservé, à cause de 
son tour pittoresque, à cause de son utilité dramatique, sans trop 
prendre garde au fait qu'il ne s’accordait pas très bien avec le jour 
différent dans lequel il présentait les caractères et les événements 1? 

Au vers 386, Chéréas veut se justifier aux yeux de Parménon et 
surtout aux siens propres du tour coupable qu’il va jouer à Thaïs 
en s’introduisant chez elle à la faveur d’un déguisement et en cher- 
chant à séduire une de ses esclaves : ce sera là une sorte de revanche 
de tous les maux que ces femmes font aux fils de famille. Et il 
ajoute : 


An potius haec patri aequomst fieri, ut a me ludatur dolis? 


Il vaut mieux se jouer des courtisanes en en obtenant, sans payer, 


1. Il nous semble très vraisemblable que le vers soit ici traduit du grec. L'image « nostri 
fundi calamitas » a cette énergie des expressions de Ménandre, que Térence ne rendait pas 
toujours aussi bien. On pourra comparer cette image à celle d’un fragment de l'Eunuque 
grec précisément : 

M Gecouayet, unSÈ Tposdyou Tù rpdypatt 
teumduzs Esésoue, robc 0° &vayaious pipe. 


oo 
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ce que l’on désire que de son père, en cherchant par des ruses à en 
extorquer de l’argent. C’est la seconde fois qu’il est question dans 
l’'Eunuque de Térence du Senex, et toujours par la voie détournée 
de l’allusion : celle-ci ne devient-elle pas claire que si le personnage 
a été mis en scène? Et, d’autre part, la réflexion de Chéréas suppose 
qu’on avait exposé, selon la tradition, le conflit entre l'intérêt 
familial et la rapacité des courtisanes. 

Quand et comment Ménandre s’y était-1l pris? Quand et com- 
ment le vieillard intervenait-1l? C’est ce qu'il n’est pas aisé de con- 
jecturer, ou plutôt ce qu'il y aurait quelque témérité à vouloir 
déterminer avec trop de précision. Peut-être assistait-on à son 
départ pour la campagne, à un moment où 1l croyait pouvoir être 
rassuré sur le compte de ses fils : Chéréas retenu par ses devoirs mili- 
taires au Pirée, Phédrias rebuté par sa maîtresse, en apparence 
sans doute, mais l'apparence avait pu tromper le vieillard. Mais 
ceci n’est qu'hypothèse, et ce n’est pas là ce qui importe. 

Ce qui importe, c’est le sens des modifications apportées par 
Térenee. Il a laissé dans l’ombre les peintures, peut-être un peu 
usées à son gré, du conflit entre la famulle et les courtisanes. On a 
remarqué que celles-ci ont un niveau moral bien supérieur à celui 
qu’elles ont chez Plaute!. Il est donc probable qu’elles lui en sont 
redevables. C’est le cas de Thaïs. Les réflexions de Chéréas et de 
Parménon, vestiges de l’hostilité traditionnelle, en paraissent 
presque choquantes, en tout cas assez difficiles à expliquer. Sans 
doute, en fait, Thaïs reçoit des présents : elle ne semble pas, en ce 
qui concerne ceux de Phédrias, y attacher d’autre importance 
qu'à des marques d'amour. Et, réciproquement, on l’a vu, chez 
l’amoureux, quand il se croit évincé, ce qui provoque ses tourments 
c’est sa jalousie, sa passion, non l’idée qu’il s’est ruiné pour rien. Ce 
qui compte pour Térence, c’est ainsi uniquement la passion. Il 
élimine, dans toute la mesuré du possible, les éléments tradition- 
nels de l'intrigue ; il a hâte d’en venir à ce qui l’intéresse. Ici encore 
nous retrouvons au terme de notre analyse le jugement de Varron. 

Qu'il ait ainsi rendu obscure la suite des événements, cela n’est 
pas douteux. Peut-être aussi qu’il ait fait perdre aux pièces de 
Ménandre de leur signification morale, faut-il le concéder. En cher- 


1. Evanthius attribue très expressément à Térence le mérite de cette innovation : .… solus 
ausus est cum in ficlis argumentis fidem verilatis assequeretur, eliam contra praescripla comica 
” meretrices interdum non malas introducere..…, II, 4. Une telle remarque ne peut venir que 
d’une source bien informée. 
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chant à l’alléger, il l’a diminué. On s’en convaincrait en compa- 
rant, pour le ton, ce qu’il emprunte au Colax et les fragments grecs 
découverts en Égypte. Ce qu’il a emprunté, ce sont les plaisante- 
ries, les bouffonneries du flatteur. Dans les fragments grecs, ce qui 
est mis en relief ce sont les dangers moraux et sociaux de la flatte- 
rie?., Ce qu’il a choisi n’est pas moins significatif que ce qu'il a 
écarté. Mais si en lui le moraliste s’est effacé devant le psychologue, 
c’est qu’il le fallait peut-être pour assurer le succès de ce dernier, 
dont l'originalité, nous l’avons vu dans la scène entre Chéréas et 
Antiphon, n’est pas contestable. 
Pierre BOYANCÉ. 


1. Cf. le célèbre jugement de César et cette remarque de Donat (ad Phormionis prolo- 
gum 5 : « Revera autem hoc deterior Menandro T'erentius judicabalur quod minus sublimi ser- 
mone ulerelur. » 

2. Menandrea, éd. Koerte, v. 55 et suiv. 
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CXXIV 


AU CHAMP MAGIQUE DE GLOZEL 
(fin?) 


XIV. — CONCLUSION 


J’arrête ici mes recherches sur Glozel?, n’ayant, je crois, reculé 
ni hésité devant aucun des problèmes que pose ce gisement désor- 
mais fameux. Je dis n’ayant pas hésité : car, dès le jour où j'ai 
eu la connaissance précise des premiers objets découverts, dès 
le mois de novembre de 1925, je suis arrivé aux conclusions que je 
n’ai cessé de développer dans la Revue des Études anciennes, con- 
clusions que je vais maintenant coordonner et résumer. 


LA QUESTION DE L’AUTHENTICITÉ 


19 Je n’ai jamais douté de l’authenticité des objets découverts 
en 1924 et 1925, les seuls qui ont été mis en œuvre dans mes précé- 
dents articles. Outre l’impression d’antiquité qu’ils m'ont tous 
laissée, soit par eux-mêmes, soit par les photographies, ils forment 
tellement un ensemble homogène, et cet ensemble et les détails 
(vases, bobines et lampes, verroteries, galets, inscriptions, frag- 
ments d’os, etc.) cadrent si complètement avec l’archéologie et la 
littérature magiques, que personne au monde, si instruit fût-il de 
tous les domaines de l'Antiquité, n’aurait été capable d'imaginer 
sans erreur ni cet ensemble ni ces détails. 

20 Mais à partir de janvier 1926 les faux ont apparu. Ils ont été 


1. Cf. 1926, p. 23, 254, 265, 361-362, 366 ; 1927, p. 59, 157, 189, 210, 295, 377 ; 1928 
p. 63, 107, 123, 205, 211, 302 ; 1929, p. 37, 151, 230. 

2. Je tiens à répéter ici (cf. p. #1, n. 7) que je ne me suis occupé que des objets publiés, 
et qu’il me semble certain que les collections Fradin et surtout Morlet renferment des 
” objets et en particulier des textes authentiques et inédits, remontant surtout aux anciennes 
fouilles, lesquelles n’ont jamais été complètement décrites. 

3. C’est alors qu’apparurent les deux grandes inscriptions soignées (fase. III, p. 32-33, 
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faits comme se font d'ordinaire les faux en archéologie, par la 
copie ou l’imitation des objets authentiques précédemment décou- 
vertsl. En ce qui concerne les inscriptions en particulier, on a 
d’abord décalqué, une à une, les lettres des inscriptions authen- 
tiques ?. Plus tard, on a sans doute trouvé plus simplé de décalquer 
non pas directement les lettres inscrites sur les objets mêmes, mais 
les caractères de l’alphabet qu’on avait cru retrouver à Glozel et 
qu’on avait dressé dans différents fascicules. — De cette façon, il 
n’y avait pas un contraste trop visible entre le fond authentique 
et les éléments fabriqués. 


LA NATURE DU GISEMENT 


Comme je l’ai dit dès le début, l’ensemble des objets authentiques 
provient d’une officina feralis®, j'entends par là un lieu d’opéra- 
tions magiques. 

Ce lieu était-il à l'endroit même où les objets ont été découverts? 
C’est possible, étant donné la nature argileuse du terrain et le rôle 
prééminent et efficace qu’avaient ces sortes de terrains en matière 4 
magique. ; 

Il est cependant possible que ces objets aient été apportés d’ail- 
leurs en cet endroit, comme en un lieu de débarras (favissae5). La 
fosse qu’on a trouvée là à l’origine des fouilles, et qui semble bien 
un four de verrier $, est peut-être le lieu qui a servi jadis à renfer- 
mer ces objets 7. 


fig. 34-35) annoncées solennellement. Et c’est alors que je signalais aussitôt le faux, de vive 
voix d'abord, par écrit ensuite (Revue, 1926, p. 362, n. ; 1927, p. 59, 210 ; 1928, p. 306). De- 
puis, aucune inscription de ces dimensions et faite avec cette application n’a été li- 
vrée au public. 

1. A chaque type d'objet authentique, galet, bobine, vase, etc., correspond un groupe 
important d'objets similaires fabriqués après 1925. 

2. Je l’ai signalé dès les faux du début. Cf. Revue, 1926, p. 362 ; 1927, p. 210 ; 1928, p. 306. 

3. Je prends l’expression chez Apulée, Métam., I, 17 : Apparatu solito instruit feralem 
officinam. Il faut lire tout le passage, et l’on s’expliquera le bric-à-brac extraordinaire de 
ces «ateliers », « cabinets » ou « arsenaux » de sorcellerie (ce sont encore les expressions cou- 
tantes), bric-à-brac dont Glozel nous offre le spécimen archéologique. Voyez en dernier lieu 
Moorys’s, Le sorcier des Roches-Noires. 

4. Voyez notre article L'argile magique, 1927, p. 183-186. Rapprochez l'emploi de la 
terre pour enfouir des objets dans un but magique (pignora, terra, tibi mando, Nirgile, 
Églogues, VIII, 92-93). Peut-être les poussières ont-elles joué un rôle semblable (p. 333, 
n. 1). 

5. Dans les favissae d’un temple antique de Fie:ole, on trouva, entre autres choses, des 
fragments de lampes, de vaisselle de terre cuite, quatre phallus e1 terre cuite, des débris 
d’ossements d'animaux, des dents de loup, etc. : ce qui nous rappelle Glozel (Giornale arca- 
dico, t. III, 1819, p. 113 et suiv.). 

6. Voyez surtout Franchet, Revue scientifique, n°5 du 13 novembre 1926 et du 24 décembre 
1927. 

7. J'ai songé aussi, mais sans m’y arrêter, à une de ces fosses à libation qui se trouvaient 
d'ordinaire dans les lieux de sorcellerie (Horace, Sat., I, 8, 28). 
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De toutes manières, l'endroit où se décidaient ou se préparaient 
les opérations, la résidence professionnelle de la sorcière ou du 
sorcier, ne devait pas être très éloignée!. Je suppose qu’elle se 
trouvait de l’autre côté du ruisseau du Vareille?, dans quelque 


fanum forestier. Sorciers ou devins étaient le plus souvent attachés 
à un temple*. 


DE LA NATURE DES OPÉRATIONS 


Je crois que le sorcier était consulté sur «le mal » à « guérir » ou à 
« donner », et qu’il répondait de trois manières : soit de vive voix, 
soit sur des feuilles volantes 4, soit en remettant des talismans. 
Ensuite, le dévot écrivait souvent lui-même la formule sur brique 
ou sur galet et, après avoir, s’il y avait lieu, exécuté l’opération ou 
les gestes consacrés, déposait le galet ou la brique au lieu coutumier. 

Toutes les recettes opérantes n’étaient pas inscrites. Certaines 
opérations, en particulier des préparations de breuvages, des con- 
sultations par lampes, par verres, par bobines, des envoûtements 


par figurines, pouvaient être faites directement, sans intervention 
de textes gravés. 


A l'écriture, au texte de la formule, pouvait être incorporée la 


1. De ce fait, les exemples sont nombreux. Cf. Virgile, Énéide, VI, 9-10 : Arces, quibus 
praesidet Apollo, et, à côté, procul, secreta Sibyllae. 

2. Plutôt que la Varcille. Le nom, certainement antique (Varicla?), peut être sans doute 
regardé comme un nom celtique de cours d’eau; cf. Varus, Varisio [la Varèze], etc. (voir 
l’article de Berthoud cité ici, 1929, p. 60), et rapprochez la fontaine de Vareilles dans 
l'Yonne. Mais peut-être est-il préférable de le rapprocher du diminutif latin assez répandu 
vallicula ou vallecula, « vallon »; Estivareilles dans l’Allier est appelé par Suger (Œuvres, 
p. 230) Stivaliculae. Dans ce cas, le nom primitif du Vareille pourrait se retrouver dars un 
des deux thèmes fontainiers que nous allons trouver à Glozel (p 331, n. 5). 

3. Il importera d'examiner, à ce point de vue, « les croupes qui dominent de 150 mètres 
le champ de Glozel et bornent son horizon à l’est (près des villages de Chez-Demon, Oligner, 
Chez-Gentil, Chez-Guerrier »), où un explorateur averti, M. le D' Léon Chabrol, signale avec 
«insistance » « le nombre et l'importance des vestiges gallo-romains ». M. Chabrol croit à 
l’existence d’un castrum romain au site voisin de Montgilbert, qui a du reste livré des débris 
antiques (Chabrol, Ce que l’on peut voir autour de Glozel, p. 19 ; extrait de la Revue anthro- 
pologique de 1929). Tout cela, Glozel compris, forme le même groupe d’habitats (cf. p. 332, 
n. 1) 

&. Virgile semble opposer ces deux manières de répondre, en faisant dire par Énée. à la 
Sibylle (Énéide, VI, 74-76) : Foliis ne carmina manda.. Ipsa canas. 

5. L'écriture était de deux espèces : des mots ayant un sens ; des lettres ou des simulacres 
de lettres n'ayant qu’une valeur magique (cf. 1927, p. 161 et suiv., p. 161, n. 8, p. 165, 
n. 5), comme celles que présentent en si grand nombre les abraæxas, cf. litteris ignorabilibus 
et ignorabiliter litteratae chez Apulée (XI, 22; III, 17). Glozel ne nous a présenté qu'un 
nombre infiniment restreint de ces lettres : sur briques, seulement sur l’abraxas (1928, 
p. 65-66) ; peut-être sur galets {ici, p. 330, n. 5). Voyez, 1928, p. 66, celles de Sorbier ; 1928, 
p. 113, celles d’Alvao [beaucoup plus riche en la matière] ; et sur cette question, ici, p. 330, 
n. 1. 
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figure d’un être ou d’un objet! à vertu opérante : serpent, 
lézard ?, fouet ou échelle. 


DE LA DATE 


Malgré la différence des écritures (chaque inscription a la sienne), 
je ne crois pas que ces objets se répartissent sur un très grand 
nombre d'années. La grammaire et l’orthographe sont pareilles 5, 
la paléographie n'offre que les variations habituelles aux écri- 
tures privées {. On ne peut guère assigner une longue durée à 
l’officina. 

Après quelques hésitations, je l’ai placée dans la seconde moitié 
du re siècle de notre ère. Les traces de la langue celtique se ra- 
mènent à un seul mot. Il m'a semblé voir un A et un Q dans un 
abraxas. Les formes paléographiques et grammaticales s’explique- 
raient moins pour l'époque antérieure au règne de l’empereur 


Gallien. 


1. Revue, 1927, p. 158 et suiv. C'était ce qu'on appelait notae (cf. 1927, p. 159, n. 3), ce 
mot désignant également les lettres magiques dont nous venons de parler (p. 329, n. 5). 
Lorsque Virgile, Énéide, IL, 444, dit de la Sibylle foliis notas et carmina mandat, cela fait 
allusion aux deux sortes de caractères, les notae magiques et les formules en clair, et cela ne 
signifie pas, comme on le dit, des lettres et des mots {< périphrase pour dire écrit ses oracles », 
explique à tort E. Benoist). 

2. Cf. Apulée, Mét., XI, 22, où la figure dessinée de l’animal apparaît comme le résumé 
d’une formule (libros. figuris cujuscemodi animalium concepti sermonis compendiosa verba 
suggerentes). 

3. Revue, 1928, p. 107 et suiv. 

4. Voyez mes trois premiers articles de 1929. — On a dit, au sujet de la paléographie de 
Glozel, que je n’avais interprété que les caractères qui paraissaient tenir du latin et que 
j'avais négligé tous les autres. À quoi je réponds : toutes les lettres que portent les inserip- 
tions authentiques publiées de Glozel ont été lues, toutes sans exception, et toutes ramenées 
à l’alphabet latin (1929, p. 151 et suiv., 230 et suiv.). — J'ajouterai encore ceci. Pour in- 
terpréter les lettres de Glozel, il ne faut regarder que les inscriptions de Glozel. Juger de 
cet alphabet par les tables de cent et quelques caractères qu'on y a cru voir, c'est s’expo- 
ser, et constamment, à remplacer le fait par l'hypothèse. Les tables de lettres dressées à la 
fin des fascicules publiés par MM. Morlet et Fradin (II, p. 21-24; III, p. 36: etc.) ne 
peuvent servir en rien à l’étude de l’alphabet de Glozel : ce sont de pures interprétations 
des lettres gravées, celles-ci coupées, détachées ou rassemblées de façon arbitraire et mises 
ensuite en regard de lettre orientales ou autres. 

5. Revue, 1927, p. 168. D'autant plus qu'il s’agit du mot lem., signifiant « cerf » ou « biche », 
par conséquent l'animal prééminent en matière de divination. — Je considère toujours 
comme absolument authentique la figuration de la biche, avec la formule STA, sur un galet 
trouvé à Glozel (Zbid., 1927, p. 168, n. 8, p. 169) Je dois cependant avouer, après un nouvel 
examen de la photographie, que la ramure qui couronne la tête de l’animal m'a paru posté- 
rieurement ajoutée. Si je me trompe et qu'il s’agisse d’une ramure originelle et authentique, 
nous avons affaire à la biche cornue des traditions du folklore, qui a si souvent agité les écri- 
vains et le populaire. Voyez, entre autres, J.-C. Scaliger, Poetices libri (1594), p. 215 : 
Illud quoque Callimachi damnant iidem, quod cervae cornua attribuerit [Callimaque, III, 102, 
éd. G. B.].. In Gallia cerva ilem cum cornibus nostris lemporibus est visa, et capla est, cujus 
etiam nunc servalur capul. 
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DE LA PORTÉE GÉNÉRALE DU GISEMENT 


Cette date accroîtrait l'intérêt de ce gisement. Nous sommes à la 
veille des conquêtes du christianisme. Nous sommes au temps où 
le paganisme classique tombe en discrédit. La sorcellerie devient 


vraiment souveraine sur les esprits, surtout dans les campagnes 
reculées. 


Cette sorcellerie était en grande partie propagée par des Orien- 
taux1. Nous avons soupçonné des influences orientales à Glozel?. 
Les démons Tychon et Tyché® y viennent de l'Orient. 

Il n'empêche que ces migrations rituelles de l'Orient se sont 
fixées en des lieux déjà consacrés, prêts pour les recevoir 4, sans 
aucun doute sanctuaires topiques, de bois et plutôt de sources. 
Nous avons cru entrevoir, dans les textes de Glozel, les noms de 
divinités fontainières 5. 

Ce qui a contribué, autant que les sources et les bois, à sanctifier 
ce lieu, c’est encore qu’il n’était pas loin de la frontière, entre les 
deux grandes cités des Arvernes (Auvergne) et des Ségusiaves 


1. Cf. Apulée, Apol., 38 : Magica nomina Aegyptio vel Babylonico ritu. Je préfère le pre- 
mier, c’est-à-dire les influences égyptiennes ; voyez la note suivante. 

2. Les concordances des pratiques de Glozel avec les formules des papyrus s'expliquent 
de la même manière (cf. 1927, p. 177, n. 4, p. 179, n. 1, 4, 6, p. 184, n. &, 7, p. 185, n. 8, 
p. 186, n. 1). Le mot magique ataxabatax (1927, p. 167 et 168) appartient également au 
rituel oriental (cf. akrakanarba, abracadabra, amracharara [formules à cinq syllabes, où a 
est seule voyelle], ablanathanalba, araracarara [formules à six syllabes, nourries également 
par l’a, etc.]. Remarquez en particulier l’identité de formation entre abracadabra, la for- 
mule la plus connue, et celle de Glozel, ataxabataz : 


ATAX AB ATAX 
ABRA CAD ABRA 


(deux fois le même cri, séparées par une syllabe médiane}. On retrouvera ailleurs ce mode de 
formation. 

L’anneau magique aux soixante lettres (environ ; M. et Fr., II, p. 6, fig. 8) rappelle l’an- 
neau aux cinquante-neuf lettres d’un papyrus (Preisendanz, V, 1. 355, p. 192). Voyez la 
note précédente. 

3. Cf. 1927, p. 172-177. La figure de la Fortune est aujourd’hui encore utilisée en sorcel- 
lerie, mais seulement, à ma connaissance, pour trouver les trésors cachés. 

4. Ceci est très général dans la vie religieuse de la Gaule, même pour les plus grands dieux. 
Mithra, par exemple, n’a pas créé de nouveaux lieux de culte, mais a adapté ses rites à des 
sites religieux traditionnels, sources en particulier. Ce qu’Apollon avait fait avant lui. 

5. Revue, 1928, p. 108, n. 6, p. 110, n. 8 et 9 ; 1929, p. 40, n. 4, p. 41, n. 2 : Xiomi et Ub. 
Xiomi est pour Sigomi ou Segomi (au datif) : le radical seg- s'applique essentiellement à des 
cours d’eau. Ub., Ube., me rappelle la rivière Ubelna, l'Huveaune (Corpus, XII, 333 et 
p- 809), et également l’Ubaye et l’Ubraye dans les Alpes (Ubadia ou Ubagia, Ubradia ; 
Isnard, État documentaire et féodal de la Haute-Provence, p. 421 et 422). — On m'a signalé 
une source à quelques dizaines de mètres environ du gisement. Il n’est d’ailleurs pas le moins 
du monde nécessaire (d’après ce que nous avons dit p. 329) que les sources affleurent le gise- 
ment : elles ont pu se trouver n'importe où sur le terroir du fanum. 
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(Forez) !, et que près de là passait un vieux chemin de montagne 
menant du centre de la Gaule aux bords du Rhône?. Lieux fron- 
tières et passages de route ont toujours été, dans le monde gaulois, 
générateurs de cultes très tenaces. 

À un autre point de vue, ce gisement est un épisode, pareil à 
bien d’autres, de cette histoire éternelle et universelle qu’est celle 
de la sorcellerie. Tout ce que nous y avons reconnu, formules, pra- 
tiques, signes et lettres magiques se sont rencontrés, presque 
toujours semblables, depuis l’ancien Orient jusqu’à l’époque con- 


1. La frontière entre Arvernes et Ségusiaves devait correspondre, en amont du Sichon, 
à la limite actuelle des départements de l’Allier et de la Loire : elle passait donc, en amont 
du Sichon, vers Lavoine et Saint-Priest-Laprugne, où le vieux chemin quitte les vallées 
ouvertes sur le nord (Sichon et Bèbre) pour rejoindre un affluent méridional de la Loire, 
PAix. — Un autre point de frontière sur la route directe (la Chaussade) de Clermont à 
Feurs et Lyon semble avoir été indiqué par le milliaire de Claude à Vollore-Ville (Corpus, 
XIII, n° 8919). Mathieu a bien noté que cette borne, haute de quatre mètres, élevée sur 
cinq gradins, désignait autre chose qu’une distance et devait aussi s’appliquer à la frontière 
(Des colonies et des voies romaines en Auvergne |— Ann. de l'Auvergne, t. XXVIII], p. 302- 
305). — Sur la grande route de Lyon au centre (ici, note suiv.), à l'endroit où elle franchis- 
sait, entre Ségusiaves et Arvernes, le seuil des monts de la Madeleine, se trouvait la station 
de Ariolica (cf. Corpus, XIII, p. 656), qui signifie sans doute en gaulois une pierre ou un mo- 
nument, ou un incident quelconque, de la frontière. — Enfin, sur la route d’Autun à Cler- 
mont (note suiv.), le milliaire d’Aurélien à Tréteau (Corpus, XIII, n° 8904) marquait cer- 
tainement le lieu de la frontière entre Arvernes et Éduens (cf. Mathieu, p. 541). — J'in- 
dique tous ces détails pour rappeler la vie particulière qui se fixait au voisinage des fron- 
tières de cités, près du passage des routes (cf. Revue, 1918, p. 231, etc.). — Si l’existence 
d’un castrum à Montgilbert est prouvée (p.329, n. 3), la présence s’en rattache évidemment 
au fait de la frontière. 

2. Partant de Cusset plutôt que de Vichy, il devait emprunter plus ou moins la vallée 
du Sichon, qui est aujourd’hui encore la grande voie de pénétration du Bourhonnais en 
Forez. Il franchissait la ligne des montagnes à l’est des Bois-Noirs et du puy de Monton- 
cel, vers Lavoine (cf. note préc.) : c’est ce qu’on appelle aujourd’hui « le chemin de la 
Ligue » (entre Mayet et le roc des Gabelous). Au delà, en direction de Feurs, on en a trouvé 
les traces du côté de Laprugne et ailleurs dans la montagne (Mathieu, p. 526-527). C’est le 
chemin que Mathieu appelle (p. 308) la voie de Vichy à Feurs par Montoncel. — Si l’on veut 
bien prolonger cette ligne au nord-ouest vers le centre de la Gaule, on constatera sans peine 
qu’elle aboutit à Chantelle et se prolonge, en direction rectiligne, sur Néris et Château- 
meiïllant : ce qui met hors de doute que le tronçon de voie tracé par la T'able de Peutinger 
entre Châteaumeillant et Chantelle (Corpus, XIII, p. 660) n’est qu'une partie de ce vieux 
chemin du Sichon.—Si l’on ajoute, enfin, que vers le nord-ouest cette direction, au delà de 
Châteaumeillant, nous mène à Bourges (XIII, n° 8922) ou bien plutôt à Tours, que vers le 
sud-est cette direction, au delà de Feurs, nous mène à Vienne, on acceptera par suite sans 
peine l'importance primordiale de ce chemin, la grande voie de jonction entre le centre ou 
le nord-ouest de la Gaule et les Allobroges ou la vallée du Rhône. — Mais il est très probable 
qu’à l’époque romaine, vu l'importance de Lyon, qui remplaça Allobroges et autres dans 
la vallée du Rhône, la route directe de Vienne au centre par Vichy fut supplantée ou tout 
au moins concurrencée par une route partant de Lyon, traversant la Loire à Roanne, les 
montagnes à Ariolica (note préc.), passant à Varennes (Vouroux) et de là gagnant la Loire 
soit par une voie directe sur Bourges, soit par Decize et Nevers (combiner la Table et l’Ano- 
nyme de Ravenne chez Desjardins, t. IV, p. 147 et 204). — Les deux routes étaient réunies 
par la route ou plutôt par les routes unissant Clermont à Autun, soit directes par Varennes et 
le milliaire de Tréteau (note préc.), soit par Vichy avec ou sans passage par Varennes (cf. 
Revue, 1916, p. 119, n. 4). — Sur les routes antiques dans cette région du Bourbonnais et 
leurs vestiges si nets, voyez maintenant le mémoire capital de Léon Chabrol, cité p. 329, 


n. 3 (aux p. 4-6). 
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temporainel. Et le christianisme a laissé vivre, en marge de lui- 
même, la plupart de ces éléments, et parfois en a accepté quelques- 
uns pour son compte. L’échelle mystique de Glozel se retrouve 
dans l’Asie primitive ? et également dans les superstitions de l’An- 
gleterre actuelle ? ; et le cerf, qui est l’animal préféré des dévots de 
Glozel, fut gravé avec ferveur dans les premières inscriptions chré- 
tiennes 4, 


Ce sont ces conclusions d’ordre scientifique qui me font, en plus 
de bien d’autres motifs purement humains, vivement regretter 
l'erreur et la faute qui ont été commises au sujet de Glozel et qui 
ont, peut-être pour longtemps, discrédité ce gisement : Je dis 
erreur et faute pour employer les termes les plus adoucis. L’erreur, 
ce fut de placer aux temps préhistoriques des ruines gallo-ro- 
maines ; la faute, ce fut d’accumuler les objets faux autour de ce 
gisement authentique et intéressant. 


Camizze JULLIAN. 


Paris, 5 et 12 novembre 1926 5. 


1. Quelques exemples entre mille sur la perpétuité des pratiques magiques : la valeur 
magique de l’argile (1927, p. 183 et suiv., p.165, n. 6) ; l'interdiction de l'emploi du métal 
(1927, p. 165, n. 6) ; la « virginité » ou l’état de neuf des matériaux, êtres ou objets destinés 
à la magie (Revue, 1927, p. 165, n. 6, p. 379) ; l’envoûtement d’un voleur par la crevaison des 
yeux (1927, p. 179, n. 4) ; l'emploi du mot abracadabra (comparez Serenus Sammonicus, 
vers 952 : Inscribis chartae quod dicitur ABRAcADABRA ; à Victor Hugo, Ballades, XIV : De 
vos mains grossières Parmi des poussières, Écrivez, sorcières : ABRACADABRA ; et aujourd’hui 
à Moorys’s, p.49) ; l'emploi des notae (cf. 1927, p. 161 ets. ; 1929, p. 329-330 ; Preisendanz, 
p. 14, 158; le travail du Dr Vincent, Bull. de la Soc. des antiqu. de l'Ouest, 1926, p. 509, sur- 
tout 1927, p. 675 [cf. Revue, 1928, p. 66-67] ; Moorys’s, p. 53, 125, 126, 150, 153, 172, 179, 
206, 207, 216) ; etc. C’est peut-être en sorcellerie que les pratiques humaines sont le plus 
indéracinables et le plus immuables. 

2. C£. Franchet, Revue scientifique, 1928, p. 268. On trouvera dans cet article bien d’autres 
rapprochements entre les signes et objets magiques de Glozel et ceux de tous les pays. 

3. Qu'on se rappelle les cérémonies, faites d’ailleurs pour railler les superstitions, du club 
des Treize en Angleterre. 

4. C£. Revue, 1913, p. 440. — Autres emprunts plus ou moins signalés ici : 1° Le {au (1929, 
p. 233). 2° Le svastika (cf. p. 159, n. 2 ; 1913, p. 440). 39 La croix proprement dite (cf. Revue, 
1927, p. 388). 4° Le rameau ou la palme (/d., ib.). 5° Le poisson mystique des chrétiens, à 
rapprocher des pisciculi d'Apulée (Apol., 29) et aussi de certains prétendus harpons de Glo- 
zel (cf. Revue, 1927, p. 298), qui ne sont sans doute que des poissons schématisés (Franchet, 
Revue scientifique, 1928, p. 271-273) ; Le Blant (Sarcophages chrétiens de la Gaule, n° 85) 
rapporte au symbolisme chrétien un graffilo sur poterie rouge figurant un poisson ; je crois 
plutôt à de la magie payenne. — Autres, signalés par le Dr M. Vincent, qui a très bien noté 
ce fait dans ses Signes lapidaires (Soc. des Antiqu. de l'Ouest, Bull. de 1927), p. 711-714. 

5. Date des deux séances de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres où j'ai commu- 
niqué l'essentiel de ce mémoire. 
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IV! 
NOUVEAUX MILLIAIRES 


19 Armorique. — Le Bulletin de la Société archéologique du Finis- 
tère, LIV, 1927, p. xLur, nous apprend que M. le chanoine Pérennès 
a communiqué à cette Société, le 27 octobre 1927, la photographie 
d’un fragment de borne milliaire, « découvert par lui à 300 mètres 
environ à l’ouest du bourg de Mespaul, en bordure de l’ancienne 
voie romaine passant par ce bourg et la chapelle Sainte-Catherine ». 
La seule partie encore lisible de l'inscription, déposée maintenant 
au Musée breton de Quimper, est ainsi conçue : 


MANICVS AXVMVS TRI POTEST 


[Ger]manicus [M]\aximus tri(bunicia) potestate)..…. 


D’après M. Waquet, archiviste du Finistère, « ces mots ne 
peuvent se rapporter qu’à l’empereur Claude Ier, conquérant de la 
Bretagne, sous le règne duquel fut élevée aussi la borne de Kers- 
cao ». 

Nous ne saurions admettre cette interprétation. C’est seulement 
à partir du règne de Marc-Aurèle que les surnoms rappelant les 
victoires impériales sont suivis parfois de l’épithète Maximus ?. 
Marc-Aurèle lui-même a été appelé Parthicus Maximus en 166 ; on 
ne rencontre pour la première fois l'expression Germanicus Maxi- 
mus qu’en 236, sous le règne de Maximin le Thrace. La borne de 
Mespaul n’est donc pas contemporaine de celle de Kerscao 4. Elle 
date non pas du milieu du 17 siècle de notre ère, mais du 11° ou 
du 1v® ; en tout cas, elle n’est pas antérieure à l’année 236. Si l’on 
veut la rapprocher d’autres milliaires trouvés antérieurement en 
Armorique, c’est à deux des bornes découvertes à Rennes en 1890 
qu’il convient de se reporter : sur les n°5 8953 et 8954 du Corpus 


1. Cf. Revue des Études anciennes, 1923, p. 153-164 ; Ibid., 1924, p. 331-340 ; Zbid., 1926, 
p. 337-351. 

2. R. Cagnat, Cours d’épigraphie latine, 4° éd., Paris, 1914, p. 160. 

3. Ibid., p. 199 et 215. 

4, C, I, L., XIII, n° 9016, 
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Inscriptionum Eatinarum, XIII, on lit le nom de Maximin, les 
mots Germanicus Maximus ecrits en abrégé et la mention du troi- 
sième consulat de l’empereur régnant, c’est-à-dire de l’année 237. 

La voie romaine signalée près de Mespaul est d’ailleurs tout à 
fait distincte de celle qui desservait Kerscao. Cette dernière était 
une grande voie’stratégique, construite au moment de la conquête 
de la Bretagne insulaire et allant de Nantes, chef-lieu des Nam- 
netes, au httoral de la Manche en passant par Vannes et Carhaix, 
chefs-lieux des Venetes et des Osismiü. L'autre, au contraire, ne 
présentait dans l'Antiquité qu’un intérêt purement local. Elle 
rehait les centres de peuplement gallo-romains de la région de 
Saint-Pol-de-Léon à la grande route de Carhaix à la Manche, 
qu'elle devait rejoindre vers Landivisiau, pour se prolonger très 
probablement au delà, vers le sud, en direction de Braspart et de 
Quimper ; elle passait donc fort loin à l’ouest du chef-lieu de la 
civitas des Osismui. Au Moyen Age, le chemin des pèlerins du Tro- 
Breiz, qui se rendaient de Quimper à Saint-Pol-de-Léon et redes- 
cendaient de Saint-Pol à Morlaix, ne suivait pas ce tracé, mais, 
comme l’ont montré M. L. Le Guennec et M. le chanoine Abgrallt, 
un autre, plus oriental, que jalonnent aujourd’hui les villages de 
Penzé, de Pontéon et de la Magdeleine. 


20 Poitou. — Aux vingt-quatre milliaires du Poitou qui ont été 
reproduits et commentés dans la Revue des Études anciennes de 
1926, p. 337-351, il convient désormais d’en joindre un vingt- 
cinquième, découvert en mars 1928 dans le cimetière de Cenon 
(Vienne), où il avait été converti en sarcophage. M. Fr. Eygun la 
publié dans le Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest, 1928, 
2€ trimestre, p. 134-138. Voici le texte, avec les compléments cer- 
tains que propose M. Eygun : 


imp. caesar diui 
traiani parthici f. 

diui n ERVAE NEPOS 
traiANVS HADRIANVS 
aug-PONTIF MAXIMVS 


tribun IC POTESTAT VII 
cos Ill 
lim. FIN 
xi V 
|{mp(erator) Caesar Divi Taiani Parthici f(ilius), Divi NJervae nepos, [Trail- 
anus Hadrianus [Aug(ustus)}, pontif(ex) maximus,|[tribun]ic(ia) potestat(e) VIT, 
co!n)s{uli) 111, [Lim(ono) XI], Fin(ibus) V. 


Cette inscription présente un triple intérêt. 


1. Bull. de la Soc. archéol. du Finistère, XX XII, 1906, p. 247-281, et XLEX, 1922, p. 65-98. 
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Topographiquement, elle provient de la route de Poitiers à 
Tours, mentionnée sur la Table de Peutinger, comme les huit 
autres bornes milliaires qu’on a trouvées antérieurement au même 
endroit et qui avaient été soit utilisées sur place, soit apportées des 
environs, dans un rayon de quelques lieues. 

Chronologiquement, elle date du règne d’Hadrien et de l’année 
123 ; elle est donc plus ancienne que tous les milliaires connus du 
Poitou, à l’exception de l’un de ceux de Saint-Pierre-Église !, attri- 
bué par M. Seymour de Ricci au règne de Claude Ier et à l’année 
45 /46 de notre ère ?. 

Enfin, elle nous donne une nouvelle preuve de la réapparition 
des leugae gauloises, à la place des milles romains, dès la première 
moitié du 11€ siècle, comme l’ont bien vu Hirschfeld et Mowat, et 
non pas seulement, comme le croyaient A. de Caumont et Roth, 
sous le règne de Septime Sévère. 

A la dernière ligne, de même que sur onze autres bornes de l’an- 
cien territoire des Puctones, les distances étaient calculées deux 
fois, à partir du chef-lieu et à partir de la limite de la civitas. La 
station de Fines, aux confins des Pictones et des T'urones, est au- 
jourd’hui Ingrande-sur-Vienne. On lit sur une borne de Cenon, 
datée du règne d’Antonin le Pieux et de l’année 140 : Lim(ono) IX 
et Fin(ibus) VIIS. On comptait donc, entre Poitiers et Ingrande, 
seize leugae, 35,552 mètres, ce qui correspond exactement à la dis- 
tance réelle séparant ces deux localités, et M. Eygun a raison de 
restituer sur le texte qu’il publie : [Lim(ono) X1] avant Fin(ibus) V. 
En 123 comme en 140, c’est en leugae que les distances étaient indi- 
quées. Hirschfeld s’est demandé même si cet usage ne remontait 
pas jusqu’à Trajan : sur le milliaire de Saint-Ciers-la-Lande 4, qui 
date de ce règne, le chiffre XX VII s'éloigne moins de la distance 
vraie de Saint-Ciers à Bordeaux (50 kilomètres à vol d'oiseau, plus 
de 55 avec les détours) s’il s’agit de leugae (60 kilomètres) que s’il 
s’agit de milles (40 kilomètres et demi). Un autre sarcophage de 
Cenon nous apprendra peut-être quelque jour si cette hypothèse est 
fondée. 

30 Limousin. — A la séance de la Section d’archéologie du Co- 
mité des Travaux historiques tenue le 12 novembre 1928, M. Adrien 
Blanchet a fait connaître, de la part de M. le docteur Janicaud, de 
Guéret, le texte de deux bornes milliaires de la civitas des Lemo- 
. 1. L., XII, n° 8934. 

Revue des Études anciennes, 1925, p. 26-27. 


C 
C. I. L., XIII. n° 8944. 
C 


1. 
2. 
Sc 
. 1. L., XIII, n° 8898. 


& 
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viquesl. Ces pierres sont mentionnées au Corpus Inscriptionum 
Latinarum, t. XIII, sous les n°8 8911 à et 8912 ; mais les éditeurs 
du recueil n’ont proposé aucune lecture de la première et ils ne re- 
produisent de la seconde que quelques lettres qui n’offrent aucun 
sens satisfaisant. Les copies et les photographies de M. le docteur 
Janicaud permettent de rétablir la teneur de ces documents. 

Le n° 8911 a est encore visible, couché sur le sol, tout auprès de 
son emplacement originel, sur le passage d’une voie romaine nette- 
ment reconnaissable, au hameau de la Pierre-du-Marteau, com- 
mune de Donzeil, à six kilomètres d’Ahun. 


IMPP 
c. ua LERIANO 
et GALLIENO 
AVGG 
CLLXXXI 


Imp(eratoribus) [C. Valleriano [et| Gallieno Aug(ustis) c(ivitate) L'emovicum) 
l(eugae) XXXI. 


Le n° 8912 a été découvert à 2,200 mètres (une lieue gauloise) à 
vol d’oiseau au sud de la Pierre-du-Marteau, à 500 mètres du 
hameau du Secq, commune de Donzeil. En 1889, on l’a transporté 
à Donzeil même pour l'utiliser comme support d’un buste de la 
République et à cette occasion la fin de l’inscription a été martelée 
et remplacée par deux dates modernes. 

1 MPP 


c. uale RIANO 
ET GALLIENO 


1789 | 
1889 


AVG 
CLL > 


[{imp(eratoribus) [C. Vale]riano et Gallieno Aug(ustis) c(ivitate) L(emovicum 
l(eugae) [XXX]. 


La route que jalonnaiïent ces milliaires et qui est représentée sur 
la Table de Peutinger était l’une des plus importantes de la Gaule 
romaine, de Lyon à Saintes par Clermont-Ferrand et Limoges. Le 
milliaire d’Ahun, au nom de l’empereur Gordien et de l’année 243, 


1. Bulletin archéologique, extrait des procès-verbaux de novembre 1928, p. v-vu. De- 
puis, M. le docteur Janicaud a publié ses lectures dans les Mémoires de la Société des sciences 
naturelles et archéologiques de la Creuse, X XIV, 1928, sans proposer de compléments pour la 
dernière ligne du n° 8912 ; il fait observer que les mêmes lettres CLL suivies d’un chiffre 
figurent également à la fin du milliaire du Moutier d'Ahun (n° 8911 du Corpus) et à la fin 
du milliaire de Sardent (publié par M. Porteau dans les Mémoires de la Société de la 
Creuse, XXII, 1922, p. xxx). 
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indique une distance de vingt lieues gauloises entre Acitodunum 
(Ahun) et Praetorium (Saint-Goussaud) et une distance de trente- 
quatre lieues entre Acitodunum et le chef-lieu de la civitas des Lé- 
moviques!. Il n’est donc pas surprenant que celui de la Pierre-du- 
Marteau, à six kilomètres d’Ahun, compte trente et une lieues 
jusqu’à Limoges et, sur celui du Secq, à une lieue plus loin, c’est le 
chiffre trente qu’il faut restituer. 

Les milliaires au nom de Valérien et de Gallien (253-268) sont 
très rares en Gaule?. Cela s’explique aisément : au temps de ces 
deux princes, la majeure partie du pays échappait à l'autorité de 
Rome et obéissait aux « empereurs gaulois »; on sait combien sont 
nombreuses les bornes dédiées, entre 258 et 273, à Postumus à, à 
Victorinus4 et à Tetricus?. 


Maurice BESNIER. 


1. C. I. L., XIII, n° 8941. 

2. Valérien seul : C. I. L., XIII, n° 12087 et 12088 (Selz) ; Valérien et Gallien : Zhid., 
n°5 8890 (Labroquère, Haute-Garonne), 9103 (Ledenburg), 9111 (Heidelberg) ; Gallien seul : 
Ibid., n°5 9086 (Worms) et 9091 (Altripp). 

3. C. Jullian, Histoire de la Gaule, IV, 1920, p. 580, n. 4. 

4. Ibid., p. 583, n. 3. 

5. Ibid., p. 587, n. 5. 
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Plusieurs archéologues ont signalé, depuis assez longtemps, dans 
les vieilles forêts du nord-ouest de l’Europe, la présence d’antiques 
chemins creux réunis en groupes. La bibliographie du sujet étant 
assez longue déjà, il nous a paru utile d’en donner une vue d’en- 
semble, qui pourra faciliter de nouvelles recherches. 

Les chemins qui nous occupent se rencontrent d’ordinaire à la 
partie inférieure des collines : ils sont juxtaposés en nombre va- 
riable, allant de quelques unités à quinze, vingt et plus ; conver- 
geant vers le bas, ils s'ouvrent vers la hauteur en éventails irrégu- 
liers. La partie principale d’un groupe n’a généralement que 
quelques dizaines de mètres de longueur, mais souvent un ou plu- 
sieurs éléments se prolongent assez loin, jusqu’à atteindre parfois 
le sommet séparant deux vallées, et même à le franchir. 

Le profil de ces’vhemins creux est en V ouvert à 900 ou plus et à 
pointe obtuse : leur profondeur, qui croît vers la vallée, n’est par- 
fois que de quelques décimètres (le profil est alors plus obtus), mais 
elle atteint assez fréquemment un mètre, deux mètres, exception- 
nellement jusqu’à cinq mètres. Les bords sont parallèles et régu- 
liers. Le tracé est souvent courbe. 

Dans certaines régions où la surface du sol est mollement ondulée 
(Belgique centrale, par exemple), on trouve le plus souvent deux 
groupes de ces chemins creux opposés sur les deux côtés d’un même 
vallon. Ces groupes sont -alors réunis par une digue horizontale 
régulière traversant le vallon. 

Parfois, à ces groupes de chemins creux on a ajouté des travaux 
d’un autre aspect : levées de terre rectilignes transversales longées 
d’un fossé (formant parfois enceinte, sans caractère défensif !, tou- 
jours coupées d’ouvertures correspondant aux chemins creux); 
tronçons d’avenues, soit en dépression, soit formées de deux levées 


1. Dans la forêt de Soignes, près de Bruxelles, un travail de ce genre a subsisté sur une 
longueur de sept kilomètres. 
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parallèles (Belgique et Écosse) et établies sur le tracé du groupe 
primitif. 

Voici, classées par régions, les mentions que nous avons trouvées 
dans les publications archéologiques. 

Le premier qui paraisse avoir signalé les chemins en groupes 
est Peigné-Delacourt, qui a exploré spécialement les régions de 
l’Aisne et de l’Oisel. 

Les voies gauloises, dit-il (p. 447), « ne consistaient le plus sou- 
vent qu’en trouées percées dans les bois et se divisaient fréquem- 
ment en embranchements parallèles ? ». 

Le même auteur a signalé des travaux analogues dans un second 
article, publié l’année suivante 

Louis Pierquin a exploré la forêt des Pothées, entre Sévigné-la- 
Forêt, le Tremblois et Maubert-Fontaine, Ardennes, canton de Ro- 
croi. Cette forêt était comprise dans le domaine privé de saint 
Rémy et fut léguée par lui à l’église de Reims (vie siècle). M. Pier- 
quin y a trouvé des quantités de tumuli (terre) et de marchets 
(pierres) de l’époque de Hallstatt : des enceintes antiques, une 
villa gallo-romaine. « Enfin (p. 126), des tronçons de chemins 
creux, la plupart abandonnés et considérés comme des voies gau- 
loises, sillonnent les Pothées. L’amorce d’une de ces voies qui, 
d’après la tradition, devait se diriger vers Aubigny et Revin,-est 


1. Recherches sur divers lieux du pays des Silvanectes. Études sur les anciens chemins de 
cetie contrée, gaulois, romains, gaulois romanisés et méropingiens (Mém. de la Soc. des Antiq. 
de Picardie, 2° sér., IX, 1863, p. 425-491). 

2. Voyez aussi p. 481, note 1 : « Souvent il arrive qu’au trajet des parties montueuses, là 
où le sol est facilement désagrégé, deux ou trois de ces sillons parallèles prouvent l'abandon 
successif de passages devenus impraticables. Les chemins anciens de la forêt de Halatte en 
offrent plusieurs exemples. » Nous verrons plus loin ce qu'il faut penser de cette théorie. 
Voyez du reste la note suivante. 

3. Notice sur les monuments celtiques trouvés dans le département de l'Aisne (Académie des 
Inscriptions et Belles- Lettres. Comptes rendus des séances, VIII, 1864, p. 210-216). P. 213, il 
dit : « J'avais observé sur divers points que certains sentiers offräient un caractère d’enfon- 
cement dans le sol qu'il m'était impossible d’attribuer à de simples voyettes. Ainsi : 1° au 
revers sud du mont de Saint-Siméon, près Noyon, un de ces derniers petits chemins, ayant 
0260 environ de largeur et encaissé de la profondeur de 0"60 à 0®80 en moyenne, gagne 
un lieu dit Hesdin, situé à mi-côte, où se trouve un espace triangulaire offrant vingt-cinq 
mêtres environ sur chaque face ; il est surmonté lui-même d’un terrassement bien marqué. 
La solidité du sol, la douceur de la pente m’autorisent à regarder cette cavée comme étant 

- le résultat d’un travail pratiqué dans une intention spéciale. » — Il retrou ze la même dis- 
position dans un lieu également nommé Hesdin, sur le Mont de Choisy, à Caiïsne, près de 
Noyon ; là, le sentier creux conduit à un tertre dans lequel on a trouvé les débris d’un autel 
et un fragment de statue de Mercure. — « Près de Rhys, entre Croix et Athies (Somme) et 
en bien d’autres lieux existent des chemins creux en pleine vallée, qui offrent un sujet 
d’études et d'explications difficiles... » (p. 214). — Plus bas, il signale, dans la forèt de 
Pinon, des sentiers analogues, profonds de 0®30 et qu'il estime avoir été creusés intention- 
nellement. 

4. Revue historique ardennaise, XII, 1905, p. 109-133. 
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encore très visible sur la route nationale à l’entrée du bois, près du 
pont du Tremblois. » | 

Nous avons observé de ces chemins près de Verdun (avant la 
guerre) et dans la forêt de Guines, Pas-de-Calais (où ils suivent sou- 
vent le bas des pentes)1. 

Dans les Vosges, à Stambach, près de Saverne, Bas-Rhin, sur la 
hauteur du Wasserwald, ont été découverts de nombreux vestiges 
de l’époque romaine, notamment deux cimetières (127 et 11€ siècles), 
avec des pierres funéraires en forme de maison?, des monuments 
figurés de dieux, notamment de Mercure #, qui paraît avoir été spé- 
cialement honoré dans toute la région, un monument du cavalier 
(Jupiter) et de l’anguipède 4. Cet endroit a été étudié et fouillé par 
A. Fuchs, qui a publié un compte rendu détaillé de ses recherches. 
Il signale le chemin creux antique menant sur la hauteur, au-dessus 
de la route actuelle de Stambach à Hultehouse ; ce chemin est 

. multiple ; l’un des sillons, le plus récent, en recoupe un autre au 
moment d’arriver sur le plateau. Ce chemin creux multiple peut 
être suivi sans difhiculté sur environ 1,900 mètres, jusque près de la 
gare de Stambach. Là, les sillons sont une bonne quinzaine : ils 
garnissent une partie de l’éperon sablonneux entre la vallée de la 
Zorn et celle de son affluent, le Bärenbachf ; leur extrémité infé- 


1. G. Vincent, Ravinements en Écosse et en France (Annales de la Société royale d’archéolo- 
gie de Bruxelles, XX XI, 1923, p. 129 et suiv.). — Pour cette disposition, comparez Peigné- 
Delacourt (Acad. des Inscriptions et Belles- Lettres. Compte-rendu, VIII, 1864, p. 214) : « Près 
de Rbys, entre Croix et Athies (Somme) et en bien d’autres lieux existent encore des che- 
mins creux en pleine vallée, qui offrent un sujet d’études et d’explications diffciles... et 
forment opposition aux voies romaines qui forment saillie sur les sommets montueux. » 

2. E. Espérandieu, Recueil général des bas-reliefs.… de la Gaule romaine, VII, 1918, 5684. 
— « Ce sont évidemment, dit Chr. Pfister, les tombeaux des anciens Celtes de la région, et 
l’on en trouve sur toutes les montagnes des environs de Saverne, qui sont aujourd’hui re- 
couvertes de forêts. Ces sépultures font contraste avec celles des Romains arrivés dans la 
contrée comme soldats, fonctionnaires ou négociants » (Pages alsaciennes, 1927, p. 125. 
Publ. Fac. lettres Univ. Strasbourg, 40). Voyez l'étude détaillée de E. Linckenheld, Les 
stèles funéraires en forme de maison chez les Médiomatriques et en Gaule, 1927. Publ. Fac. 
lettres Univ. Strasbourg, 38. 

3. Espérandieu, op. cit., 5664 et 5667. — Sur les relations entre le culte du Mercure gau- 
lois et les montagnes, voyez J. Toutain, Les cultes païens dans l’Empire romain, 1"° partie : 
Les provinces latines ; III : Les cultes indigènes nationaux et locaux. Afrique du Nord, Pé- 
ninsule ibérique, Gaule. Paris, 1920, p. 211, 295, 394. | 

&. Espérandieu, op. cit., 5690. — Cé monument, comme la plupart des autres exemplaires 
connus, avait été réduit en morceaux : ceux-ci avaient été dispersés et enfouis (voyez les 
prescriptions des conciles, par exemple de celui de Nantes de 658). Le monument était 
donc resté, au début du Moyen-Age, l’objet d’un culte chez la population des environs. 

5. Die Kultur der keliischen Vogesensiedelungen mit bes. Beräcks. des Wassertvaldes bei 
Zabern. Ein Beitrag zur Frühgeschichte Elsass-Lothringens. Zabern, 1914, gr. in-8°. — Nous 
nous plaisons à rendre un hommage tout particulier de reconnaissance à la mémoire de l’ar- 
chéologue savernois, qui avait biea voulu nous signaler le groupe de chemins creux de Stam- 
bach. 

6. Fuchs en a tracé un profil partiel (p. 43) : il donne six creux, les plus petits. Il indique 
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neure est détruite par le chemin de fer et une carrière. Fuchs voit 
dans le groupe de Stambach, le seul qu’il dit connaîtrel, des 
« Hochäcker », ou anciennes plates-bandes de culture ?. 

Les chemins en groupes ont souvent été confondus avec les 
« Hochäcker »; voyez plus loin le groupe de Niederberg, près de 
Neuwied ; voyez aussi, par exemple, F. Weber, Neue Beobachtun- 
gen zur Altersfrage der Hochäcker %. «On a maintes fois pris pour des 
Hochäcker des formations irrégulières et à parcours irrégulier exis- 
tant dans les forêts : elles n’ont rien de commun avec l’agriculture, 
moderne ou ancienne ; à vrai dire, on ne peut toujours trouver une 
explication à ces formations, qui souvent ne peuvent être ni des 
rigoles, ni des faisceaux de chemins creux. » Weber cite des 
groupes de ce genre à Eichenbühl, près de Mittenberg, près de 
Sulzbach dans le Haut-Palatinat, à Dambach sur le limes et à 
l’ouest de Treuchtlingen. , 

R. Bodewig, qui a étudié les chemins pré-romains de Nassau, 
a exploré l'important site romain de la forêt de Coblence 5. Ce que 
Cohausen, en 1858, avait pris pour des castella et des fortifications 
sont en réalité des villas, des fermes, des tumuli et des cimetières. 
Dans plusieurs de ces habitations et de ces cimetières on retrouve, 
sous les vestiges romains, une couche archéologique remontant à 
la Tène. Il y a, enfin, un temple de Mercure et de Rosmerta dont 
la cella a la forme carrée, si répandue en Gaule ; ce temple a succédé 
à une construction de l’époque de la Tène, en bois et en torchis. Ce 
temple, accompagné d’autres constructions, est entouré d’un 
téménos : l’enceinte, à douze côtés irréguliers, est formée d’un 
mur de 0M15 d’épaisseur. A l’intérieur de cette enceinte, on trouve, 
dès que l’on creuse, des restes de l’époque de la Tène ; le téménos 


“ 


sur sa carte la situation du groupe à Stambach, sans marquer la relation avec le chemin 
d'accès du plateau. 

1. Il en existe d’autres dans les forêts des environs : groupe montant de la gare de Saverne 
vers le Brotsch; de Haegen vers le Brotsch; le long de la route de Phalsbourg, entre 
Saverne et le fossé des Pandours, à la lisière de la forêt et près de la maison forestière, à 
gauche et à droite de la route ; groupe montant d’Ernolsheim vers le Frohnberg. 

2 Cette explication est difficile à maintenir. C’est ce qu'a fait remarquer aussi Sprater, 
dans un compte rendu de l’ouvräge de Fuchs (Rôm. Germ. Korrespondenzblatt, VIII, 1915, 
p. 79) : «Il ne s’agit pas ici, j'ai pu m'en assurer de visu, de Hochäcker, mais de faisceaux de 
chemins (Wegbündel), comme on peut en observer fréquemment sur des pentes » 

3 Korrespondenz-Blatt d. deutschen Ges. f. Anthr. Ethnol. u. Urgesch., XXXIX, 1908, 
p- 18. 

4. Vorrümische Wege und Dôrfer im Wesilichen Nassau (Mitieilungen des Vereins f. Nass. 
Altertumskunde u. Geschichtsforschung, 1900-1901). 

5. Ein Trevererdorf im Coblenzer Stadtwalde (Westdeutsche Zeitschrift f. Gesch. u. Kunst, 
XIX, 1900, p. 1-67). à 
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de l’ancien temple devait occuper la même surface que celui dont 
on a retrouvé les ruines. 

La forêt de Coblence est coupée par plusieurs chemins antiques 
se rattachant aux sites romains (voyez p. 54 et 55, « Das Wege- 
netz »); parmi eux, plusieurs sont des chemins creux en groupes 
(certains frappent si fort l'attention qu’on les trouve indiqués 
sur les plans de tourisme au 10.000€). La carte de Bodewig n’en 
donne que le tracé général. La voie antique principale a la direc- 
tion de la route Coblence-Simmern. « À beaucoup d’endroits, spé- 
cialement sur les déclivités, on voit, tantôt à droite, tantôt à 
gauche, les levées et fossés du vieux chemin accompagner le che- 
min actuel!. » Un de ses bras, vers le Laubachtal, «est sur la hau- 
teur, facile à reconnaître par les levées et fossés, qui occupent une 
grande largeur? ». — « Près de la Bäckerkreuzchen, un chemin 
antique venant du sud se montre sous l’aspect d’un fossé plat; 
plus loin on en voit une levée de terre fortement accusée... Au 
delà des tumuli apparaissent des fossés et des levées juxtaposés 5. » 
Des deux entrées existant au nord-ouest, dans l’enceinte du 
temple, part un chemin vers le nord : au début, c’est une double 
dépression ; puis il devient simple; plus loin, il prend la même 
direction que le chemin dit « Pützweg », sur le côté nord duquel le 
vieux chemin apparaît sous forme de levées et de fossés{; plus 
loin, on remarque contre le chemin trois tumuli. 

Dans la Hesse et le Nassau, des chemins creux en groupes ont 
été signalés à plusieurs endroits. 

R. Bodewig a étudié de près une série de groupes d’habitations 
et de cimetières de l’époque de la Tène sur la rive droite du Rhin, 
au sud du confluent de la Lahn, en amont de Coblence. Il a relevé 
plusieurs chemins pré-romains en rapport avec ces établissements. 
De Braubach, où l’occupation de la Tène a été particulièrement 
florissante, part vers l’est le « Kerkertsweg», qui mène à Ems, où 
ont aussi été faites des découvertes pré-romaines. « Sur la hauteur, 


1. « An vielen, besonders abschüssigen Stellen, sicht man bald rechts, bald links di 
D imme und Griber des alten Weges zur Seite des heutigen » (p. 54). 

2. « Ist auf der Hôhe durch Dimme und Gräben, die eine breite Strecke einnehmen, wohl 
zu Kennen. » 

3. «.… zeigt sich als ein’ flacher Gräben, weiterhin sieht man von ihm eine kräftig her- 
vortretende Damm... Hinter den Grabhügeln treten Gräben und Dämmer nebeneinander 
auf...» à 

4. « … auf desser nôrdlicher Seite der alte weg in Dämmer und Gräber hervortritt » 
(p. 55). 

5. Vorrômische Dürfer in Bräxbach und Lahnstein (Annalen d. Ver. f. Nass. Alt. u. Gesch., 
XXXIII, 1902, p. 1-34). 


344 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


spécialement à l'endroit où, des champs du Künigstiel (Bademer), il 
entre dans la forêt, il est accompagné de nombreux vieux chemins 
en creux qui montrent que la voie a été fréquemment déplacée au 
cours des siècles. Dans le district Preuss.-Verhau se trouvent près 
de lui, outre de vieux chemins en creux, deux grands tumuli plats, 
auxquels se rattachent vers l’est de longues bandes de champs 
anciens, qui apparaissent sur le sol de la forêt comme de faibles 
dénivellations !, » En 1600 et en 1653, ce chemin est appelé « die 
Hochtrass »; à un certain endroit, il fait la limite entre Braubach 
et Oberlahnstein. 

H. Behlen a examiné un groupe (« System ») de chemins creux 
aux environs de Wiesbaden, près de Dotzheim?. Ce ne sont pas, 
comme on l'avait prétendu, des « Hochäcker », mais bien «un fais- 
ceau de chemins creux, représentant l’antique voie du Rhin à l’Aar, 
puisque, notamment à la « Chausseehaus », un système analogue de 
chemins creux, représentant la voie du Rheingau, recoupe à angle 
droit le premier système. Sur le trajet de la première voie se 
trouvent aussi les tumul de l'endroit dit Ruhhagÿ ». 

H. Behlen a aussi signalé des chemins creux en groupes dans la 
forêt dite « Goldgrund », à Rambach, près de Wiesbaden f. « Il faut 
noter que cette arête, elle aussi (district Johannes -Graben), 
porte un groupe de vieux chemins creux, qui représentent le trajet 
d’une vieille voie de Rambach vers le Taunus 5. » — Ch.-L. Thomas 
a donné un plan détaillé de ce site, où l’on trouve un reste d’en- 
ceinte fortifiée et des tumuh de l’époque de Hallstatt 5. Le plan au 
5.000€ de Thomas montre un petit groupe de chemins creux (« les 


1. « Auf der Hôhe, besonders da, wo er von den Feldern des Kônigstiels (Bademer) in den 
Wald eintritt ist er von zahlreichen alte Wegerissen, begleitet, die darauf hinweïsen, dass 
die Fahrbann im Laufe der Jahrhunderte oft gewechselt hat. Im Districkt Preuss.-Verhau 
liegen in seiner Näâhe neben alten Wegerissen zwei grosse flache Gräbhügel, an die sich 
westwärts lange alte Feldraine anschliessen, die sich auf dem Waldboden als niedrige Ter- 
rainabsitze darstellen. » 

2. Ueber neue Entdeckungen in Nassau und Hessen von Resten ausgedehnter prähisto- 
rischen Acker- und Wohnbaues und dessen Zusammenhang mit den Wallburgen und der alten 
Eisenindustrie (Mitt. d. Ver. f. Nass. Al. u. Gesch., 1903-1904, p. 12 et 55). 

3. «.…. ein den alten Strassenzug vom Rhein nach der Aar darstellendes Bündel von Hohl- 
wegen, besonders da am Chausseehaus ein ähnliches System von die « Rheingauer Strasse » 
darstellenden Hohlwegen rechtwinkig ersteres System überschneidet. Im Zug der ersteren 
Strasse liegen auch die Hügelgräber im Forstort Ruhbag. » ù 

4. Ale Ackerterrassen in den Waldungen bei Wiesbaden (Mitt. d. Ver. f. Nass. Al. u. 
Gesch., 1902-1904, p. 89-90). c 

5. « Zu bemerken ist, dass auch dieser Bergrücken von einer Schar von alten Hohlwegen 
überzogenist, die den Verlauf einer alten Strasse von Rambach nach dem Taunus angeben. » 

6. Die Burg bei Rambach (Nassauische Annalen, XLII, 1913, p. 132-146). 
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vieux chemins’aujourd’hui perdus dans le taillis épais, vigoureu- 
sement creusés dans le sol, et menant vers le bas de la montagne 1»), 
bordés de tumuli. {« Il faut signaler aussi que les quatre tumuli qui 
se trouvent sur une même ligne doivent être considérés comme 
placés le longs de chemins préhistoriques ? ») et montant vers une 
hauteur où se trouve un groupe important de tumuh. Thomas 
croit contemporains le rempart, les tumuli et les chemins creux. 

Le même Ch.-L. Thomas a étudié une série d’enceintes antiques 
et en a levé des plans détaillés. La plus remarquable se trouve sur 
le versant du Taunus, à six kilomètres de la Saalburg * ; elle se com- 
pose de deux fortifications, reliées par une grande enceinte datant 
de la fin de l’époque de la Tène. Le plan de Thomas, à l’échelle du 
5.000€, donne en vert les chemins anciens4. La plupart sont des 
chemins creux en groupes, relevés par Thomas d’une façon si 
détaillée que l’on voit, sur son plan, chaque fossé dans tout son 
parcours, les bifurcations et les croisements. Les chemins en 
groupes, venant de loin, passent sur les pentes en contre-bas des 
enceintes et sont reliés à celles-ci. Le groupe du nord a, sur le plan, 
une longueur de 1,500 mètres. « Ces vieux chemins creux sont en- 
core reconnaissables à partir de Stiertadt, Oberstedten, Oberursel 
et Oberhochstädt ; ils atteignent les enceintes, les traversent ou 
passent à côté d’elles, à une distance variable, et continuent vers 
les montagnes situées au delà, dont ils franchissent le faîte 5. » 

A Niederberg, près de Neuwied, Prusse rhénane (sur le Rhin, 
rive droite, en aval de Coblence), A. Günther a remarqué ün 
groupe de chemins creux coupé par plusieurs constructions ro- 
maines6. L'auteur y voit, du reste, des « Hochäcker » (voir plus 
haut) ; mais son dessin prouve qu’il ne peut s’agir de travaux de 
culture. « Ce champ était incliné vers le sud ; les grands sillons en 


1.«.. neben den heute im dichtesten Unterholze am Waldboden kräftig eingeschnittenen 
und zum Bergfuss hinabführenden alten Weglinien » (p. 144). 

2. « Hervorzuheben ist noch, dass die vier in einer Richtung... wahrnehmbaren Hügel- 
gräber..… als Begleiterscheinungen urzeitlicher Wegestrecken anzusehen sind » (p. 144). 

3. Der Ringwall über der Heidétränk-Talenge (Annalen d. Ver. f. Nass. Alt. u. Gesch., 
XXXVI, 1906, p. 212-247). : 

4. « .… die alten, teilweise (vielleicht der ältesten Zeit zugehôrigen) als Hohlen oder 
zugepflanzt erhaltenen... » 

5. « Diese alten Hohlwegen ziehen noch sichtbar von Stierstadt, Oberstedten, Oberursel 
und Oberhochstidt nicht nur bis zu den Ringwällen, sondern auch durch diese und näher 
und ferner vorbei zu den weiter zurückliegenden Bergen und über deren Sättel » (p. 212). 

6. Zur Enistehungs- und Besiedlungsgesch. des Neuwieder Beckens (Mannus, Zeitschrift f. 
Vorgesch., III, 1911, p. 1-27). — Voyez la belle coupe fig. 12, p. 15, qui donne bien l'aspect 
typique de nos groupes. 
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forme de vagues étaient dirigés de l’est à l’ouest ; ils étaient plu- 
sieurs fois coupés par des constructions romaines !. » 

Sur le Christenberg, près de Münchhausen, Hesse, Georg Wolff a 
signalé un retranchement préhistorique formé de sept fossés et 
levées ?. Du côté du nord-ouest, le chemin dit « Totenweg » mène du 
village vers le retranchement ; il est accompagné de chemins creux 
en groupes : « .…. se trouvent des tumuh (certains sont imposants), 
dont plusieurs sont coupés par ledit chemin, ainsi que par les che- 
mins creux, certainement très vieux, qui l’accompagnent et qui en 
sont les prédécesseurs ÿ. » 

Le même article signale encore des chemins creux en groupes à 
Dreïhausen, le long du chemin préhistorique passant par Wardorf, 
et au Kehrenberg (p. 44). 

En Belgique, c’est le baron A. de Loë qui a eu le premier l’atten- 
tion attirée par les chemins creux en groupes ; il s’agit d’une por- 
tion d’un important système existant dans la forêt de Soignes, à 
Boïtsfort, près de Bruxelles, et dans le voisinage duquel se trouvent 
des tumuh #. Le baron de Loë a proposé à ces travaux une explica- 
tion mihtaire : « Cette hauteur escarpée de trois côtés, et dont on 
semble avoir augmenté les défenses naturelles, à droite et à gauche, 
par, des lignes, fossés ou gradins parallèles, tantôt au nombre de 
deux, tantôt au nombre de trois... Les travaux d’une carrière 
ouverte vers le milieu du camp ont quelque peu bouleversé le ter- 
rain... mais cela n'empêche pas de pouvoir suivre encore parfaite- 
ment le tracé des anciens fossés qui, à certaines places, ont encore 
une assez grande profondeur, malgré les éboulements et les fouilles 
nécessitées par la plantation. » 

Nous avons nous-mêmes relevé de nombreux chemins en 
groupes, spécialement dans la forêt de Soignes (près de Bruxelles) ; 
dans la forêt de Meerdael (près de Louvain) ; dans le Hainaut ; en 
différents points de l’Ardenne ; dans l’Eifel. Le lever de nombreux 
plans et profils. et de cartes d'ensemble, nous a permis de préciser 


£. « Der Acker lag gegen Süden geneist, die grossen Wellenf6rmigen Furchen zogen sich 
von Osten nach Westen und waren mehrfach von rômischen Gebäuden durchschnitten. » 

2 Die Besiedelung des Ebsdorfer Grundes in vorgeschichilicher Zeit (Zeitschrift des Vereins 
Ï- Hess. Gesch_ u. Landeskunde, LII — N.F., XLIL, 1919, p. 42-57). 

3.«. an dem hinaufführenden « Totenwege » in der Hôhe des Klutzkopfes… hegenden 
zum Tail statthichen Grabhügel, die teilweise von den den genannten Wèg als seine zwei- 
felles sebr alten Vorliufer begleitenden Hohlwegen durchschnitten, also älter als diese 
sind = {p 43). 

4. Une visite aux tumuli de la forêt de Soigne (Annales de la Soc. d’archéol. de Bruxelles, II, 
1888-1882" 
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une série de particularités. Dans la forêt de Soignes, notamment, 
aux chemins en groupes se .attachent une grande enceinte (levée 
de terre et fossé extérieur), qu’ils coupent toujours perpendiculai- 
rement, des tronçons d’avenues (levées de terre parallèles), ete. 1. 

Dans ja forêt de Meerdael, au sud de Louvain, existe un impor- 
tant chemin creux analogue à ceux que nous étudions ; il porte dans 
la région le nom de « Thiensche Groep », c’est-à-dire « Fossé de Tir- 
lemont ». Il trace sur la carte un gigantesque Y, dont la partie 
inférieure, située à l’ouest, a un kilomètre, le bras de gauche trois 
kilomètres (son extrémité est détruite par les défrichements), le 
bras droit un kilomètre. A l’ouest, il a son origine dans un groupe 
de chemins creux. Dans les dépressions qu’il traverse, il est pro- 
longé par une levée de terre régulière, parfois très longue. Exacte- 
ment sur les bords de ce travail se trouvent plusieurs tumuli belgo- 
romains du ur siècle ; d’autres sont disséminés dans l’angle des 
deux bras. Aussi l’a-t-on pris pour une route romaine ; mais il n’en 
a pas les caractères ?. 

Des travaux analogues à ceux étudiés ici ont été longuement 
décrits par E. Kitson Clark. Il s’agit de longs fossés (« long 
ditches ») existant dans les Wolds du Yorkshire, pays de craie sur 
la côte à l’est d’York#; on les rencontre isolés et en groupes ; plu- 
sieurs ont un nom propre dans la région. Les photographies 
montrent que leur aspect rappelle fort les chemins en groupes du 
continent ; M. Clark ne donne malheureusement aucun plan dé- 
taillé. Il y voit des chemins d’origine préhistorique, mais il est 
extrèmement prudent dans ses tentatives d’explication 5. Des ves- 
tiges du même genre existent notamment près de Winchester. 

Les Anglais ont, du reste, entrepris un relevé systématique de 


1. À. et G. Vincent, Recherches sur des ravinemenis artificiels de l’époque antéromaine 
(Zeitschrift für Ethnologie, 1910, n°5 3-4) ; Künstliche Gräbensysieme aus vorrômischer Zeit 
in Nordwesteuropa (Globus, XCVII, 1910, n° 12) ; Étude sur des ravinements artificiels anté- 
rieurs à l’époque romaine (Fédération arch. et hist. de Belgique. XXI1I° Congrès. Malines, 
1911). — G. Vincent, Étude d’une classe de travaux de terre préhistoriques (Bull. de la Soc. 
d’anthrop. de Bruxelles, XX XIX, 1924) ; La forêt de Meerdael et le bois d’Héverlé (Ibid., XLI, 
1926). 

2. Annales de la Soc. d’archéol. de Bruxelles, XXI, 1907, p. 482 ; Ch. Dens, Fouilles à 
Meerdael (Ibid., XXII, 1908, p. 212) ; A. et G. Vincent, Les tumuli de la forêt de Meerdael 
sont-ils rangés le long d’une route romaine? (Ibid., XXIII, 1909, Liv. 1-2). 

3. Proceedings of the Soc. of Antiquaries of London. Second series, XXIII, 1909-1911, 
p. 309 et 55. 

4. Cette région est riche en tumuli de l’époque de la Tène ; voyez W. Greenwell, Early 
Iron Age burials in Yorkshire (Archaeologia, LX, 1906, p. 251-324) ; « Early Iron Age » est 
synonyme ici de « Late Celtic ». 

5. La carte de l’'Ordnance Survey les appelle généralement « Entrenchments » (« retran- 
chements »), mais parfois aussi « Hollow Ways » (« chemins creux »). 
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tous ces travaux (voyez les rapports annuels de l'Earthworks Com- 
mittee). 

Nous avons pu examiner nous-mêmes des chemins creux en 
groupes près de Londres (Epping Forest), ainsi qu’en Écosse, aux 
environs de Dumbartont. 

Ce relevé bibliographique est certainement incomplet ; il serait 
souhaitable d’y ajouter le dépouillement des nombreuses publica- 
tions régionales (spécialement françaises et anglaises) inaccessibles 
pour nous. 

Les études publiées permettent de formuler certaines remarques 
intéressantes, de déterminer des caractères généraux et d'orienter 
ainsi de nouvelles recherches. 

Quelle est l’origine des chemins creux en groupes? Nous pou- 
vons dire dès maintenant que leur tracé est dû à l’homme et qu'ils 
ont été creusés intentionnellement. 

On a parfois prétendu que les chemins primitifs devaient avoir 
été des ravins naturels, que l’homme aurait suivis et régularisés. 
C’est une opinion à priori, qui, même théoriquement, est bien 
faible. Les chemins en groupes étudiés ici ont un tracé qui n’est pas 
dû à l’action des forces naturelles (ruissellement). En effet, on en 
rencontre partout qui s’éloignent notablement de la ligne de plus 
grande pente, suivie naturellement par les eaux ; parfois même ils 
concordent avec une ligne de niveau; certains groupes serrés se 
trouvent sur l’arête d’un éperon de terrain entre deux vallons ; on 
rencontre fréquemment deux groupes opposés dans une même val- 
lée et plusieurs groupes se faisant suite dans des vallées paral- 
lèles ; assez souvent, une suite de groupes passe habilement au haut 
d’un vallon encaissé. Tout cela indique que le tracé général a été 
choisi délibérément par l’homme. 

D’autre part, la constance de l’aspect de ces creux est inexpli- 
cable dans l'hypothèse de chemins approfondis graduellement par 
le passage et le ruissellement. Pourquoi, du reste, les aurait-on 
abandonnés successivement? Dans un même groupe, au Wasser- 
wald par exemple, on en trouve de toutes les profondeurs, et tous 
sont également praticables. 

Le creusement intentionnel par l’homme est établi par deux 
faits. On observe fréquemment qu’un creux en recoupe de part en 


1. Huit systèmes ; levées de terre; deux avenues ; voyez G. Vincent, Ravinements en 
Écosse et en France (Annales de la Soc. royale d’archéol. de Bruxelles, XX XI, 1923, p. 129!. 
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part un autre moins profond que lui (plusieurs cas de ce genre au 
Wasserwald) ; les sections du creux le plus ancien sont nettes. Cela 
ne serait pas possible dans le cas de formation par ruissellement 
(un ruisseau, un torrent ne coupe pas un ravin de part en part) : 
cela ne serait pas possible non plus dans le cas où l’homme ne serait 
intervenu que pour créer une piste, approfondie ensuite naturelle- 
ment. Nous sommes bien ici en présence de travaux de terrasse- 
ment ; c’est ce qu'ont reconnu les archéologues qui y ont vu des 
travaux de fortification ou de culture (voir plus haut). Les che- 
mins creux en groupes sont creusés à l’outil et les digues qui les 
rellent souvent sont des travaux de remblai. 

Leur antiquité a été affirmée par plusieurs chercheurs cités plus 
haut. Il y a, en effet, moyen de préciser à quelle époque ils furent 
établis. 

Nous remarquons d’abord leur relation avec des sites de l’époque 
romaine. 

1. — À Buttgenbach, près de Malmédy, dans l’Eifel, un groupe 
est coupé par le rempart d’un petit camp romain placé contre la 
route romaine traversant la Warche à cet endroit (ramification de 
la voie Reims-Cologne par Kalterherberg, Montjoie, Düren). 

2. — A Niederberg, près de Neuwied, un groupe est coupé par 
plusieurs constructions romaines (voir plus haut). 

3. — Dans la forêt de Coblence, certains chemins creux se rat- 
tachent à l’enceinte d’un temple romain ; certains sont aussi bordés 
de tumuli romains (voir plus haut). 


4. — Dans la forêt de Meerdael, près de Louvain, l'important 
chemin creux en Ÿ est bordé de tumuli du re siècle (voir plus 
haut). 

5. — Le groupe de Wasserwald, près de Saverne, mène à une. 


hauteur remplie de vestiges romains (voir plus haut). 

Les chemins creux ne sont détruits (n°8 1 et 2) que par des tra- 
vaux nettement romains (camp, constructions). Dans les trois 
autres cas, les vestiges de l’époque romaine qui sont en rapport 
avec les chemins creusés ont un caractère indigène (tumuli, cime- 
tières, temple). Il y a donc lieu de croire que les chemins creux en 
groupes répondaient à une idée indigène qui serait restée vivace 
à l’époque romaine. 

Or, certains sites décrits plus haut ont fourni des trouvailles pré- 
romaines : restes de l’époque de la Tène dans le temple de la forêt 
de Coblence et à Braubach, ainsi que dans l’enceinte de la Heide- 
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tränk-Talenge ; tumuli attribués à la période de Hallstatt à Raim- 
bach. 

D'autre part, il y a une grande analogie entre le chemin creux 
qui, dans divers groupes, est le plus grand et le plus récent (Wasser- 
wald, Boitsfort-Willerieken dans la forèt de Soignes, Meerdael), et 
celui qui monte à l’enceinte de Sainte-Odile, dans les Vosges, ve- 
nant de la direction d'Otrott!. Celui-ci, que l’on appelle parfois 
« voie romaine », est attribué par Forrer à l’époque gauloise ?. Rap- 
pelons que dans la partie supérieure de la voie creuse du Wasser- 
wald comme de celle de Sainte-Odile (établies pour la plus grande 
partie dans un sol meuble, sablonneux) affleurent des bancs de 
grès, dans lesquels on remarque, sur une courte distance, des 
ornières creusées. Celles-ci ont été signalées à plusieurs endroits, 
notamment à Alésia pour la voie traversant l’oppidum de l'est à 
l’ouest 5. ; 

De tout cela, nous concluons que les chemins creux en groupes 
sont des travaux remontant à l’époque de la Tène et auxquels 
s’attachaient des idées qui se sont conservées, au moins à certains 
endroits, sous la domination romaine. 

Leur étude offre donc un intérêt considérable. Il faudrait préci- 
ser les caractères définis plus haut, dans lesquels on retrouve 
l'effet de certaines règles. Ces chemins de la Tène doivent être rele- 
vés et étudiés pour eux-mêmes; d'autre part, on peut prévoir 
qu’ils fourniront des indications précieuses sur les sites — connus 
ou encore ignorés — auxquels ils se rattachent“. Il y aurait lieu 

4. R. Forrer, Die Heidenmauer von St. Odilien, thre prähistorischen Steinbrüche und Besie- 
delungsreste. Strassburg, 1899, in-fol. 

2. Il présente de distance en distance une duplication que Forrer considère comme une 
voie d’évitement. 

3. F. Déchelette, Manuel d’archéok"préhist., celt. et gallo-romaine ; IV : Second âge du fer 
ou époque de la Tène, 2° éd. Paris, 1927, p. 471-472 : « Rainures pratiquées à l’outil, rails 
creux analogues à ceux de nos tramways. » — Au Wasserwald et à Sainte-Odile, ces rainures 
sont du reste très courtes. 

4. On a signalé à plusieurs endroits l’existence de chemins creux antiques dans le voisinage 
de sites de l’époque de la Tène. Rappelons un exemple de l'Angleterre, dans le Wiltshire : 
< Un très beau « chemin creux » (a very fine « hollow way ») descend du « Village celtique » 
(« British Village »), au nord-ouest de Québec-Farm, jusqu’à une vieille mare endiguée, 
dans un taillis au fond de la vallée, vers le sud. La mare est probablement aussi vieille que 
le village » (Report of the Eartsworks Committee, 1922, p. 16). — Nombreux fossés en V du 
village de la Tène à Broadstairs, Kent : H. Hurd, On a late Celtic village near Dumpiton Gap, 
Broadstairs (Archaeologia, LXI, 1909, p. 427-438). En traçant une route, on trouva de nom- 
breuses tranchées taillées dans la craie : « À number of V — shaped trenches cut in the 
chalk subsoil » ; « the discovery of a very extensive system of trenches or ditches, princi- 
pally V — shaped, ranging from ? feet to 5 feet 6 inches at the top, and 1 foot 6 inches to 


3 feet wide at the bottom, and 2 feet to 4 feet deep. » Les plans accompagnant l’article 
montrent plusieurs cas d’intersection nette d'une tranchée par une autre. 


LES CHEMINS. CREUX EN GROUPES DE L'ÉPOQUE DE LA TÈNE 991 


d'étudier, dans les forêts et les landes, les abords des stations gau- 
loises, des stations gallo-romaines, des routes romaines. 

Nous faisons un chaleureux appel à tous ceux que passionne 
l'étude de. nos antiquités et qui ont l’occasion de faire des relevés 
sur le terrain. On travaille activement, notamment en France, en 
Angleterre et en Allemagne, à dresser des inventaires des enceintes ; 
il est tout indiqué de répertorier en même temps les autres vestiges 
analogues, et notamment les chemins creux en groupes. 

Aux chercheurs locaux qui les étudieront, nous ne pouvons mieux 
faire que de rappeler les conseils donnés par l'Earthworks Commit- 
tee dans son rapport de 1927 (p. 13) : porter les travaux sur la 
carte ; surtout en dresser un plan à grande échelle, ce qui est extré- 
mement instructif, et beaucoup plus facile et plus rapide qu’on ne 
peut le croire ; noter leur direction, leur position topographique 
(flanc de colline, etc.) ; mesurer leur profil aussi exactement que 
possible ; faire un relevé précis des coupes observées ; signaler 
leur relation avec tout autre travail, d’origine connue ou inconnue ; 
signaler si, à une époque antérieure (moderne, médiévale, romaine, 
préhistorique), les fossés ont été soumis à un labour (« The ditches 
appear to have been ploughed over ») ; noter tous les objets trouvés 
dans ces travaux ou près d’eux. 

Que les chercheurs se persuadent que tout effort fait dans ce sens 


1. Les archéologues ont maintes fois insisté pour que l’on ne néglige rien. Les instructions 
de lu Commission des Énceintes de France prescrivent de « faire le relevé de tous les ouvrages 
sans préjuger de leur ancienneté ». En Angleterre, l’Earthworks Committee, constitué en 
1903, a bientôt décidé de lever tous les travaux de terre sans exception ;.il publie régulière- 
ment un rapport signalant les «linear earthworks ». On lit dans le rapport de 1927 (Congress 
of Archaeological Societies. Report of the Thirty-Fifth Congress and of the Eearthworks Com- 
mitllee for the year 1927. London, 1928, p. 41) : « La seule méthode satisfaisante est de signaler 
et de décrire tout ce qu'on rencontre, et d'attendre de nouvelles connaissances pour propo- 
ser des explications. Le Comité, en publiant cette brochure, compte qu’elle encouragera la 
récolte et la classification des matériaux. » Les Anglais ont même commencé résolument les 
relevés archéologiques par photographie aérienne ; cette méthode a déjà donné des résul- 
tats surprenants. —- Pour l'Allemagne, rappelons par, exemple, l'appel lancé par A. Schulten 
(Bonner Jahrbücher, Heft 124, 1917, p. 103) : « La première tâche de l'archéologie romaine- 
germanique est topographique : le lever de tous les chemins et travaux de terre existant 
dans la région de la Lippe et du Weser (l’article est consacré à cette région), qu'on les consi- 
dère comme romains ou non. Cette tâche est urgente, car journellement on détruit une par- 
tie de ces vestiges. Après, on examinera lesquels sont romains... Ici aussi il faut aller du 
grand au petit, de la périphérie au centre, et non, inversement, s’accrocher à un objet par- 
ticulier et négliger l’ensemble. » — « On a toléré, dit le même auteur (Bonner Jahrbücher, 
Heft 125. 1919, p. 191), qu'aux environs de Soest on détruise une douzaine de vieilles 
« Landwehren ».…. qu’on n’objecte pas que ces « Landwehren », après tout, datent sans 
doute du Moyen-Age. Je suis d'accord avec M. Philippi, que tous les travaux de terre 
doivent être levés, car ce n’est qu’alors que l’on pourra établir ce qui est romain et ce qui 
ne l’est pas, » 
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sera utile! Il en est de l'étude des travaux du genre qui nous 
occupe ici comme de celle des noms de lieux : les considérations 
générales doivent être basées sur une bonne documentation locale, 
régionale. D’autre part, plus on sera à même de préciser les carac- 
tères généraux, plus les cas individuels gagneront en intérêt. Le 
chercheur local doit être pénétré de l’importance de sa mission. 
Nous souhaitons de voir les archéologues signaler dans leurs pério- 
diques régionaux leurs levers de chemins creux en groupes, et 
nous serions personnellement heureux de recevoir d’eux leurs 
observations et de leur communiquer en retour ce que nous avons 
nous-mêmes constaté. 


G. VINCENT, A. VINCENT, 


Ingénieur des Mines. Conservateur à la Bibliothèque royale de Bruxelles. 


1. Qu'ils écartent surtout l’idée qu'il ne leur reste rien à trouver. « Le succès de ces 
efforts, dit le Report of the Earthworks Committee pour 1923, p. 29, montre combien grand est 
le champ offert à ceux qui refusent d'admettre qu’il n’y a plus rien à étudier dans leur voisi- 
nage. » 


LE PONT-DES-QUATRE-ENFANTS 


Lorsque j’ai publié dans le Bulletin de la Société archéologique 
champenoise, en 1927, la description de l’atelier céramique du 
ive siècle situé tout près du Pont-des-Quatre-Enfants sur la 
Buante (Avocourt), j’écrivais : ne pas pouvoir encore déterminer 
exactement l’origine de cette dénomination, suggestive pourtant, 
« mais Je la rattacherais volontiers à un épisode local de la légende 
des Quatre fils Aymon si populaire dans l’Ardenne toute proche ». 

M. R. Forrer m’a suggéré depuis, en me montrant, sur la carte 
que j'ai établie des abords de l'atelier, le carrefour tout proche du 
pont : « Vos quatre enfants sent les génies du quadrivium figuré 
sur un monument édifié en ce lieu et dont le souvenir aura per- 
sisté parmi les populations. » 

Je crois bien que M. Forrer a vu juste, surtout quand j’examine 
dans le Katalog. IV de Ludowici les fragments d’une belle grande 
coupe 37 de Cerialis de Rheinzabern, avec les génies féminins des 
voies (Wegegüttinnen) et les inscriptions en relief : BiBre, TRIBIE, 
QvaprvBie, à côté de deux, trois ou quatre statuettes de déités 
à l’aspect tout à fait enfantin. 


G. CHENET. 


Que le nom du Pont-des-Quatre-Enfants, comme ailleurs le 
lieudit des Quatre-Frères, ait été provoqué par un carrefour, cela 
est possible. Qu’à l’époque romaine il y ait eu à ces carrefours des 
images de quatre génies, c’est souvent probable. Mais il est égale- 
ment possible que, sans qu’il y ait eu continuation directe avec 
l'Antiquité, mais par tendance naturelle et éternelle de folklore, 
le Moyen-Age et les temps modernes aient dénommé ces carrefours 
d’après des images de quatre frères placées là et inspirées par des 
récits populaires. Et il est également possible qu’il y ait eu là, en 
réalité, une auberge ou une maison habitée par quatre enfants. La 
même variété d'explication (folklore, légende, fait réel) se présente 
pour les lieux ou locaux appelés des Quatre-Frères. 


G: J. 


« Au sujet de nos Quatre-Frères : en Argonne, le lieudit 
Quatre-Frères en forêt désigne toujours quatre arbres soudés par 
le bas. » 


G. CH. 


LE 
DIEU « À LA ROUE » CHEZ LES LINGONS 


A PROPOS D'UN BAS-RELIEF INÉDIT: 


Le dieu « à la roue » honoré sur les confins de leur territoire ?, 
l’était-1l chez les Lingons? 

Il était permis de le présumer, et la présomption s’appuyait sur 
des indices positifs. 

Je laisse de côté les nombreuses rouelles découvertes sur le ter- 
ritoire de la cité. À supposer que leur caractère d’amulette ne fît 
aucun doute, ce caractère ne serait pas un argument péremptoire : 
ceux qui les portaient le faisaient peut-être sans songer au dieu 
dont elles étaient l’attribut ÿ, s’il est vrai « qu’il est dans l'essence 
des symboles, une fois consacrés par l’usage, de prendre des signi- 
fications très diverses suivant la pensée de celui qui les emploie 4 ». 

Trois rouelles me semblent toutefois particulièrement significa- 
tives, si l’on veut bien se souvenir que le Jupiter du Châtelet réu- 
nit au foudre les symboles de la roue et de la spirale : rouelle en 
bronze du Grand-Jailly (commune et canton de Montbard), à huit 
rayons, et trois petites plaques en forme d’S soudées sur l’une des 
faces 5 : 


rouelle de suspension en or, de Balesmes (canton de Langres), 


1. Note lue au Congrès des Sociétés savantes. Lille, 1928. 

2. Jupiter du Châtelet (commune de Gourzon, canton de Chevillon), près Saint-Dizier 
(cf. S. Reinach, Bronzes figurés..…, p. 33, et Catal. illustré, II (1921), p. 164) : le Châtelet 
n'est pas lingon ; il appartenait selon les uns aux Catalauni, selon d’autres aux Leuci. — 
Jupiter d’Alesia (Pro Alesia, I, p. 41 et pl. X, n° 2 b — Espérandieu, Recueil..., III, n° 2375). 

3. C£. Jullian, Hist. de la Gaule, VI, p. 78. 

&.S. Reïnach, Loc. laud., p. 36. 

5. H. Corot, Les fouilles du Grand-Jailly Semur, 1911 (extrait du Bull. Soc. archéol. et 
biogr. de Montbard), p. 12 et pl. IL, fig. 6. Cf. Déchelette, Manuel... II, fig. 378. «.… aucune 
de ses parois ne porte de traces de frottements, et on se demande si ce ne serait pas l’attri- 
but d’une divinité solaire analogue à celui qui accompagne la statuette du Jupiter à la roue 
de Landouzy-la-Ville (Aisne) ou celui de la même divinité, provenant du Châtelet (Haute- 
Marne). » Corot, loc. laud., p. 14. 
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à huit rayons également, associée aux représentations de la lune 
et de la double hache! ; 

rouelle de suspension en bronze, d’Aizanville (canton de Chàâ- 
teauvillain), près Chaumunt : réplique (la seule connue) de celle de 
Balesmes ?. 

Par ailleurs, s’il fallait en croire Gaïidoz, l’épigraphie témoigne- 
rait de l’existence, chez les Lingons, d’un culte du dieu à la roue. 
Il s’agit des inscriptions dijonnaises pro itu et reditu d’un patron : 
I(ovi) O(ptimo) M(aximo) et Fortunae reducr… (C. I. L., 5474, 5475, 
9476) : « Habitués à adorer un dieu à la roue qu'ils identifiaient 
avec Jupiter », écrit Gaidoz, «ils (les Gallo-Romains) furent natu- 
rellement tentés, quand ils firent connaissance avec la Fortune; 
symbolisée par la roue, d’en faire la parèdre de leur dieu ?. » 

Quoi que l’on puisse penser de cet ingénieux rapprochement #, 
bien conforme au génie du syncrétisme populaire ÿ, nous n’aurions 
en tout cela que des présomptions, présomptions que jusqu'ici 
aucune statuette, aucun bas-relief n’était venu confirmer. 

Nous sommes plus heureux aujourd’hui. 

Au cours d’une visite faite en 1927, en compagnie de son actif 
conservateur, M. Lorimy, au Musée de Châtillon-sur-Seine, mon 
attention fut immédiatement attirée par une statue mutilée, du 
type du cavalier à l’anguipède. La statue, trouvée à Quémigny- 
sur-Seine (canton d’Aignay-le-Duc6), a été publiée par M. Espé- 
randieu, Recueil.…, IX, 7098, mais d’après une esquisse assez ra- 
pide, qui justifie les interprétations comme les hésitations du texte. 
Le dessin ci-joint (fig. 1) que M. Lorimy a bien voulu exécuter sur 
ma demande, est plus. exact, plus fouillé et ne laisse aucun doute. 
Le « bouclier ovale » est bel et bien un bouclier rond à six rayons : 
c’est la roue, que le cavalier porte à son bras gauche, tout comme 


ceux de Meaux (ÆE., IV, 3207) et de Vindecken, près Hanau (E,., 


1. Déchelette, La collection Millon, p. 265 et suiv. ; Manuel.…., fig. 374. 

2. Valdan, Compte-rendu des fouilles faites à Aizanville (1918-1919), in Annales Soc. hist. 
arch. de Chaumont, V, p. 49 et pl. IV. Les substructions d’où provient la rouelle ont fourni 
des monnaies s’échelonnant d’'Antonin à Alexandre Sévère. 

3. Gaidoz, Le dieu gaulois du soleil et le symbolisme de la roue, p. 59. 

4. Sur le culte de Fortuna Redux dans les provinces, voir Toutain, Cultes paiïens…., I, 
p- 424 et suiv. 

5. CE. J. Réville, La religion à Rome sous les Sévères, p. 108. 

6. Quémigny, bién qu'ayant appartenu, sous l'Ancien Régime, au diocèse d’Autun, doit, 
selon toutes probabilités, être rattaché à la cité des Lingons, comme tout le Duesmois, 

. d’ailleurs. Cf, en particulier, J. Laurent, Cartulaires de l’abbaye de Molesmes. Paris, 1907, 
I, p. 340. 
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VI, 4666) ; celui de Luxeuil la porte à droite (Æ., VII, 5357). Le 
cavalier de Quémigny est ainsi le quatrième exemplaire du type!. 

Cette même roue, je propose de la reconnaître sur un autre bas- 
relief, inédit celui-là. Il s’agit d’une pierre « à quatre divinités » qui 
se voyait autrefois en l’abbaye d’Auberive (canton dudit, Haute- 


Marne). Elle est aujourd’hui perdue et nous ne la connaissons que 
par une description du jésuite Jacques Vignier?. Cette « baze 
antique » de quatre pieds de haut et de deux de large était, déjà 
au xviie siècle, sciée par le milieu * et servait alors de support aux 


1. Cf. Espérandieu, Le dieu cavalier de Lureuil, in Rev. urch., 1917, I, p. 76; avant lui, 
A Blanchet, Bull. Ant. Fr., 1902, p. 210, et Gassies, Rev. ÉL. anc., 1902, p. 287. — Ce serait 
le cinquième, si les deux fragments du Musée de Bar-le-Duc, £., VI, 4666 et 4670, appar- 
tiennent au même monument. 

2. Décade historique du diocèse de Langres, édition de la Société archéologique de Langres, 
I, p. 106. Cf. [Pistollet de Saint-Ferjeux], Recherches historiques et statistiques sur les prirci- 
pales communes de l'arrondissement de Langres. Langres, 1836, p. 70 ; Luquet, Notice archéo- 
logique sur quelques communes de l'arrondissement de Langres, in Annuaire du diocèse de 
Langres, 1838, p. 490. — Auberive, aux sources de l’Aube, semble bien avoir été un centre 
de culte qu'il serait intéressant d'étudier : cf., en dernier lieu, Bull. Soc. hist. et arch. de 
Langres, 1926, p. 92, n° 2. 

3. Devrait-on, à cause de ces particularités, identifier la base d’Auberive avec celle d’Aul- 
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deux poutres qui étayaient le clocher du chœur. Sur chaque face 
était représentée une divinité. Vignier y reconnaissait Hercule, 
Vénus (?), Pallas et «un Mars, vestu d’une saye à la gauloise, tenant 
un petit bouclier rond devant son estomach ». Vignier projetait 
d'illustrer son œuvre de quelques planches : M. Joseph Royer, 
conservateur du Musée de Langres, en possède cinq, annexées à 
un manuscrit de sa bibliothèque 1. 

Une seule nous intéresse : celle du prétendu Mars vêtu à la gau- 


loise (fig. 2). Certes, la gravure n’est pas exempte de fantaisie : 
il s’en faut. Il reste que Vignier a remarqué nettement et entendu 
reproduire, d’une part, le costume indigène, de l’autre, le bouclier 
rond : et c’est même ce bouclier qui rend compte de son interpré- 
tation. 


noy, canton d’Auberive (E., IV, 3362)? Renseignements pris et jusqu’à plus ample informé, 
je ne le pense pas. 

1. [J. Vignier], Recueil des inscriptions et autres monuments anciens de la ville de Langres 
et lieux circonvoisins (copie à la bibliothèque de la Société archéologique ; sur ce manuscrit, 
voir L. Marcel, Pierre Guyot de Giey, in Bull. Soc. hist. et arch. de Langres, VII (1917), 
p. 287, n. 1). L'une des planck”s est gravée et tirée; les quatre autres ne sont que des 
épreuves dont deux portent encu:+, de la main de Vignier, les corrections proposées par 
celui-ci à son dessinateur. Ce sont précisément les quatre divinités du socle d’Auberive. 
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N’est-on pas fondé à voir dans ce bouclier aux proportions si 
réduites une roue, que le dieu porterait en avant de la poitrine? 
Aucune autre hypothèse, je l’avoue, ne me paraît plus plausible. 
Nous serions en présence, non d’un Mars, mais d’un dieu à la roue. 
Notre bas-relief devrait être rapproché de ceux des Musées de 
Trèves (E., VI, 5116) et de Spire (E., VII, 5939 et 5940) 1. Mais ici, 
Jupiter, qui porte, de la main gauche ramenée sur la poitrine, une 
roue à quatre rayons, est nu ; le nôtre, au contraire, est vêtu, vêtu 
« à la gauloise », à peu près sans doute comme les dieux au maillet. 
Pour hypothétique qu’elle soit, cette nouvelle représentation 
méritait d’être signalée. 

En tout cas, les Lingons devront être désormais comptés parmi 
les cités chez lesquelles on a reconnu les traces certaines d’un culte 
du dieu à la roue?. 


G. DRIOUX. 


EQUARANDA 


Boutiot et Soccard, Dictionnaire topographique du département de 
l'Aube (Paris, 1874), mentionnent, p. 3, une Ecclesia de Aquerannis = 
Ecclesia de Aqueranda, aujourd’hui détruite. Elle est nommée, entre 
Fouchères et Belleville de Fouchères, avec d’autres localités voisines 
dépendant du diocèse de Troyes, dans une charte de Philippe, évêque 
de Troyes (1110), à l’abbaye de Molesmes (Côte-d'Or, ancien diocèse de 
Langres), et dans une charte d'Hatton, évêque de Troyes, à la même 
abbaye (1128). Or, Fouchères (canton de Bar-sur-Seine) — où l’on a 
constaté l’existence d'importantes substructions gallo-romaines (Loc. 
laud., p. 70) — est — sur la Seine — à la limite même des diocèses de 
Langres et de Troyes — limite des Lingons et des Tricasses. Noter la 
forme ancienne Aque. 


G. DRIOUX. 


1. CI. Haug, Die Viergittersleine in Westdeutsche Zeitschrift, X (1891), p. 296. 

2. Sur la dispersion de ce culte, voir Toutain, Cultes païens…., III, p. 432, et en dernier 
lieu : Blanchet, Le Jupiter à la roue trouvé à Champagnat (Creuse), et Sautel, Note sur deux 
autels inédits avec roue solaire trouvés à Vaison (Vaucluse), in Bull. arch., 1923, p. 156 et 102. 
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Écriture primitive. — Les runes seraient en relation avec les lettres 
ibériques : par le monde ligure? Cardim [professeur à l’Université de 
Porto], Caracteres rünicos e caracteres ibéricos ; extrait des Trabalhos 
da Sociedade Portuguesa de Antropologia e Etnologia, 1929, in-80 de 
24 p. Travail sérieux et attentif. — Voyez aussi, sur l’alphabet ibérique, 
Cejador, dans le Bulleti de l’Associacio Catalana de Antropologia, etc., 
IV, 1926. 

Metz et les Médiomatriques. — Résumé compact, nourri et exact de 
Keune, dans Ælsass-Lothringisches Jahrbuch, t. VIII, in-8° de 30 p. 
[s. d.]. 

Au premier âge du fer. — C’est à cet âge qu'appartiennent les sépul- 
tures de Saint-Jean-de-Belleville en Savoie, dit M. l’abbé Favret dans le 
Congrès de l’Institut international d’ Anthropologie (Amsterdam, 1927 ; 
édit. de la Revue des Musées, 1929, in-4° de 11 p.). Remarquez leur 
richesse en parures d’ambre, ce qui montre que, dès les temps de Halls- 
tatt, le commerce de l’ambre était intense en Gaule. C’est alors, dit 
Favret, le point culminant de ce commerce, et non à l’âge de la Tène. 

Art gaulois. — Voyez le torgues dans Favret, Le cimetière des Com- 
melles (Reims, 1929, p. 12) et les vases (cf. ici, p. 360) également dans 
Favret, Le trésor de Villeneuve-Saint-Vistre (Reims, 1929), tous deux 
fascicules extraits de la Revue arch. champenoise. 

La question des eseargotières est à l’ordre du jour : voyez R. Forrer 
dans les Cahiers. d’ Alsace, 1928-1929, p. 113. Ces amas de coquilles de 
helix pomatia doivent être rapprochés des amas de coquilles d’huîtres 
en Vendée. C’est le même principe. 

Atelier monétaire à Ell sous Valentinien? R. Forrer, Cahiers. d’Al- 
sace, 1928-1929, p. 159. 

Les temps néolithiques. — G. Poisson, Les civilisations néolithiques 
et énéolithiques de la France ; extrait de la Revue anthropologique de 1928- 
1929. Paris, Nourry, in-8° de 61 p. Le plus important travail paru depuis 
le Manuel de Déchelette. 

L'extension celtique en Germanie occidentale, thèse chère à M. Feist 
(et à nous-même), est défendue à nouveau par lui avec une rare vigueur 


(Enigegnung; extrait de la Wiener Prähistorischen Zeitschrift, t. XV, 
1928, in-8° de 7 p.). 
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De bello Gallico de César. — Comme suite à sa très bonne édition et 
traduction dans la collection Budé, M. Constans nous donne pour les 
classes une édition de même valeur, avec notes, commentaires d’en- 
semble et de détail (chez Hachette, in-12, xzvi et 502 p., 59 grav. et 
plans). 

Le littoral gaseon. — Réponse de M. Peyneau à M. Saint-Jours sur son 
article « La mer n'empiète pas sur le Pays de Buch » ; extrait de la Revue 
historique du Pays de Buch, n° 4, avril 1929, in-80 de 12 p. — Quand 
donc publiera-t-on les ruines d’Andernos? 

Puits d'extraction et lieux d'exploitation des temps néolithiques. — 
Dans le Bull. de la Soc. arch. champenoise de 1928 : Joseph de Baye, 
L'importance des temps néolithiques affirmée par les travaux pratiqués à 
l’intérieur du sol et à sa surface dans quelques stations de la Champagne 
avoisinant le Petit-Morin. 

Vases d’or gaulois (trésor de Villeneuve-Saint-Vistre). — Dans le 
Bull. de la Soc. arch. champenoise de sept. 1928 (Favret). Hauteur : 
120 millimètres ; poids : 48 gr. 925 et 49 or. 180. 

Moulin à bras reconstitué, dans le Bull. de la Soc. arch. champenoise 
de déc. 1928 (L. Simonnet). 

Tombes gauloises avec torques en bronze, dans le Bull. de la Soc. 
arch. champenoise de déc. 1928 (Coutier, Duval et Brisson). 

Le casque d’Armaneourt (Oise), travail illustré de M. Hémery, publié 
à Compiègne. Non vidi. 

Estampilles de potiers, dans Bull. de la Soc. arch. champenoise de sept. 
1928. Trouvailles de Reims : relevés faits par L. Demaison. 

Fours de potiers des temps romains, par Chenet, dans Bull. de la Soc. 
arch. champenoise de sept. 1928. 

L'année épigraphique (pour 1928) paraît avec la régularité et le soin 
dont sont coutumiers MM. Cagnat et Besnier (Leroux, 1929, 66 p., 
201 n°5). 

Les hipposandales et leur évolution passionnent M. Xavier Aubert 
dans la Revue des Musées (1929, n° { et suiv.). 

L’enelos sacré de Trèves (cf. p. 57). — Linckenheld, dans le n° de 1929 
de la Revue des Musées. 

Néolithique. — M. Piroutet, Les principales stations robenhausiennes 
du Jura bisontin, salinois et lédonien et leur classement chronologique. 
Lyon, in-8° de 58 p., s. d. ; extrait des Études rhodaniennes. 

Villa rustica à Mayen et sa reconstitution. — F. Oelmann et H. Mylius 
dans les Bonner Jahrbücher de 1928, t. CXXXTIT. Important. 

Le prêtre des Gaules à Lyon. — Voir les remarques générales, très géné- 
rales, de E. Bickel dans les Bonner Jahrbücher de 1928, t. CXXXIII. 

Sépultures gauloises. — Lajon, dans le Bull. de la Soc. des sciences de 
l'Yonne, 1927. 

Préhistorique du Sénonais. — Lajon, dans le même recueil. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 361 


Figurations chrétiennes. — Le plus ancien sarcophage portant l’ado- 
ration de la croix serait celui de Poitiers (auj. perdu) ; Le Blant, n° 96. 
Wilpert, Memarie de l'Acad. pontificale romaine d’archéologie, t. II, 
1928, p. 135 et suiv. 

Euthymène ne serait pas contemporain de Pythéas, mais antérieur 
à 500, et son voyage daterait du temps où les Grecs pouvaient encore 
traverser les Colonnes. Son fleuve africain serait à chercher au nord du 
Sénégal, à l’Oued-Draa, par exemple, ou au flumen Bambotum de la 
carte d’Agrippa. Gsell, Mémorial Henri Basset, 1928, p. 297 et suiv. 

Vellaunodunum. — Le travail de M. Soyer fournit à M. Th. Chartier 
l’occasion de plaider en faveur de Toucy (Bull. de la Soc. des sciences de 
l'Yonne, 1926, t. LXXX, p. 67). 

Rieciacus et Caranusea. — Le nouveau travail de M. Vannérus (sous 
ce titre, 47 p., 1929 ; extrait des Public. de la Section hist. de l’Institut 
G.-D. de Luxembourg, t. LXV) offre un intérêt particulier, non seule- 
ment à cause des nouveaux arguments en faveur de ses deux solutions, 
Ricciacus à Dalheim, Caranusca à Suzange, mais aussi à cause des dé- 
tails fournis et sur la toponymie de cette région et sur la route de Trèves 
à Metz. — Caranusca doit signifier le ruisseau de la Grue et être à la 
fois le nom de la localité et de la rivière (Kiesel-Bach) qu'y traversait la 
route. Cf. R., 1926, p. 364. 

Soldats du Danube originaires de Gaule. — Voyez Der Ræœm. Limes in 
Oesterreich, t. XVI, Vienne, 1926, analysé par Besnier, Bull. arch., 1929, 
p. var (Aix, Riez, Apt, Aps, Luc, Vienne, Lyon, Toulouse, Ara Veiorum 
[Cologne?], Tra. [Xanten?], Dinace [?]). « La proportion des Gaulois 
est relativement très forte » ; Besmer. 

Les inscriptions de La Chapelle-Saint-Éloi. — On croit donc encore à 
leur authenticité? M. Besnier s’en étonne et s’en fâche, bien justement 
(Normannia, 1929, p. 340). 

L'art gaulois. — De Gérin-Ricard, Étude sur l’art gaulois avant les 
influences classiques, dans Provincia, 1928, t. VIII. 

Les statuettes gallo-romaines en terre euite de la Creuse, par le 
Dr Janicaud ; extrait des Mém. de la Soc. des sc. nat. et arch. de la Creuse, 
t. XXIV, 1928, in-80 de 14 p. Inventaire (51 pièces), et fac-similés. 

En Creuse. — Sous le titre de Mélanges archéologiques (Guéret, 1928, 
in-8° de 15 p. ; extrait des Mém. de la Soc... de la Creuse), M. le DT Jani- 
caud a réuni un bon nombre de notules sur d’utiles et nouveaux monu- 
ments, par exemple sur les milliaires de la Pierre-du-Marteau (4 kil. au 
sud d’Ahun; cf. Corpus, t. XIII, 8911 a), de Secq (à 2,200 mètres du pré- 
cédent), de Sardent et du Moutier-d’Ahun. 

Voies romaines. — Les 4 milliaires cités ci-dessus se trouvaient, dit 
M. Janicaud, sur les routes d’Ahun à Limoges. Il y en eut deux ou trois : 
19 l’une par Praetorium (Saint-Goussaud) ; l’autre par Bourganeuf (Secq 
et la Pierre-du-Marteau) ; une autre (?) par Sardent et le. Moutier- 
Rec. Ét. Anc. 24 
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d'Ahun. — Tout cela est à revoir, sans tenir compte des itinéraires clas- 
siques (avec lesquels ne cadrent pas les milliaires), mais en regardant 
les directions fournies par les lignes directes joignant les métropoles de 
cités. 

Marques métrologiques. — Sur une amphore à Reims : TIIS, testa 
duo semis, et : P IIS, pondo duo semis. Autres marques. Coulon et 
Linckenheld dans Bull. de la Soc. prékist. française, mai 1929. Lincken- 
held nous signale l'article de Keure à ce sujet dans Trierische Chronik 
de 1924, n°98 1 et 2. 

Les fana à plan carré. —_ M. Besnier, dans Normannia, 1929, p. 337, 
nous signale l'article de R.-E.-M. Wheeler dans The Antiquaries Jour- 
nal de 1928, p. 300. N'oublions pas le rôle primordial de Hettner en cette 
question. 

Les origines de Tongres seraient surtout dans un marché (R. Van de 
Weerd, dans le Musée belge du 15 janvier 1929, t. XX XIII). — Je vou- 
drais qu’on répondît à une question. Faut-il attacher une importance 
réelle aux monnaies antérieures à -53, si nombreuses, et faisant partie 
de la collection Huybrigts? Bien des doutes ont été émis sur la prove- 
nance tongroise de ces monnaies et sur leur hien avec l'affaire d’Ambiorix. 
L'auteur de cet article semble vouloir réhabiliter cette collection 
(p- 24). 

L’AvaHonnais romain étudié dans le plus petit detail par un érudit du 
pays : tracés des routes, constructions en petit nombre, mais une extraor- 
dinaire richesse en villas (Parat, La colonisation romaine dans T Aval- 
lonnais, 26 p., Auxerre, L’Universelle, 1928 ; extrait du Bulletin de la 
Soc. des sciences de l Yonne, année 1926). 

Construction des mégalithes. — Si l'on veut voir jusqu'à quel point 
la préhistoire est entrée dans nos mœurs intellectuelles, qu’on lise dans 
la Revue mensuelle de la Chambre syndicale des entrepreneurs de maçon- 
nerie, ciment et béton armé (juim 1929), les remarques justes et nettes, 
avec accompagnement de vignettes, d'Émile Roux-Parassac, sur les 
Origines de l'art d'édifier, mégalithes et cavernes. 

romaines dans les grottes. — Voir le travail de G. Vidal 
dans le Bull. de la Soc. préhist. fr. de juin 1929. 

La Table (laudienne éditée et commentée par Ph. Fabia. Nous en 
parlerons plus longuement dans la Bibliographie. 

Searponne. — Scarponne-Dieulouard depuis les origines jusqu'aux 
temps modernes, avec deux cartes [études particulières sur les voies ro- 
maines]| ; extrait des Mémoires de la Société des sciences de Nancy, par 
M. le commandant Lalance. Naney, Centrale de l'Est, 1929, in-8° de 
22 p. J'ai souvent noté l'importance de cette localité, la véritable an- 
cêtre, je crois, de Nancy comme ville. — Nous recevons en même temps, 
de M. le commandant Lalance, La voie de Metz à Verdun depuis l'époque 
gallo-romaine jusqu'aux temps modernes ; tirage à part du Bulletin ar- 
chéologique de 1926, in-8° de 10 p. 
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Voies romaines. — Outre le travail de M. Lalance que nous venons 
d'indiquer (p. 362), citons, dans le Bulletin de la Société biologique d’Ar- 
cachon, le travail du DT Peyneau, Les deux voies romaines de Dax à Bor- 
deaux (Bordeaux, 1929). Pourquoi deux voies? Parce que celle de l'Ouest 
passait par Bou, chef-lieu de cité, et qu’il fallait que toute civitas eût 
sa métropole unie à la métropole de la ciitas voisine. Mosconnum serait 
dans Lévignac ; Segosa à Pontenx ; T'elonnum à Lipostey ; Coequosa dans 
Morcenx. 

Le potier Maselus de La Graufesenque : étude sur ses produits à pro- 
pos d’un gobelet trouvé chez les Tongres. Jacques Breuer dans le Bul- 
letin des Musées royaux d'art et d'histoire de Bruxelles, IIIe année, n° 4, 
juillet 1929. 

Aquedues romains. — Cf. Genava, 1929, p. 35 et suiv. (Blondel). 

Station magdalénienne de Veyrier. Genava, 1929, p. 42 et suiv. (Pit- 
tard et Reverdin). Crâne d’enfant perforé. 

Anneaux de bronze propres au Valais, par D. Viollier, dans Genava 
de 1929, p. 105-108. Très intéressant article, marquant un premier pas 
dans l’étude des caractéristiques industrielles des civitates dès l’époque 
préhistorique. 

Villa et castrum de Montagny-Chancy, ou plutôt villa du Haut- 
Empire devenue burgus de villa sous le Bas-Empire. Très important 
travail de L. Blondel dans le Genava de 1929. 

Mur romain de ville (Genève) sous le Bas-Empire, dans le Genava de 
1929 (L. Blondel). 

Vie monumentale de Genève à l’époque romaine : examiner de près 
les fragments récemment découverts et étudiés par W. Deonna (Genava 
de 1929). 

Dans la montagne bourbonnaise. — Voici enfin un travail sur cette 
région du Sichon et des Bois-Noirs, jusqu'ici si mal connue, si riche 
cependant en fours de verriers (et même d’émailleurs), en abris souter- 
rains, en vieux chemins. Tout cela étudié sobrement, sagement, par un 
homme du pays, et sur place. Le fameux gisement de Glozel, dans ses 
éléments primordiaux et authentiques (cf. p. 329, n. 3), appartient à ce 
milieu. Dr Léon Chabrol, Les antiquités de la montagne bourbonnaise, 
in-80 de 20 p. ; extrait de la Revue anthropologique de 1929. 

L’autel magique de Rognac (cf. Revue, 1927, p. 163-165). M. de Gérin- 
Ricard a eu, comme le méritait sa persévérance, la bonne fortune de 
mettre la main sur la seconde moitié de ce monument qui, si petit soit-il, 
a son importance particulière. L'inscription qui accompagne la figure 
du trépied est formée d’un ensemble magique de voyelles : 


O'E'AA 
AOEOAI 


trépied 


ce qui est l'illustration épigraphique des exclamations apotropéiques ou 
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conjuratoires si fréquentes dans les papyrus magiques (cf. ici, 1929, 
p- 230, n. 3). De Gérin-Ricard, dans Provincia, 1929, p. 37-00. 

Préhistoire, géologie et géographie. — De cet énergique travailleur 
qu'est Mlle Aug. Hure, nous avons reçu : 1° Note géologique, préhisto- 
rique et protohistorique du territoire de Wimereux (Pas-de-Calais), in-8° 
de 8 p.; extr. du Bull. de la Soc. préhist. fr. de 1929 : 29 ceci plus dense 
et bien plus important : Notes sur la géographie et sur les terrasses des 
sallées du nord de l'Yonne : la faune et les industries préhisioriques des 
alluvions, propres à tout le département, in-8° de 33 p. ; extrait du Bull. de 
la Soc. des sciences hist. et natur. de l Yonne, 1927. 

Iconographie antique. — 1° Pour la période préhistorique, Bégouen, 
dans le Bull. de la Soc. préhist. fr., n° 3, 1929 : À propos de l'idée de fécon- 
dité dans l'iconographie préhistorique. — 2° Pour toutes les époques, et 
avec de saisissantes figures, Dr Paul Noury, La mort et ses représenta- 
tions, dans la revue La médecine internationale de juin 1929. 

En Argonne, avec renseignements généraux sur la céramique : 
G. Chenet, Argonne, guide illustré, chez Martinet, à Sainte-Menehould, 
in-8° de 112 p., nombreuses gravures [1929]. 

Art et magie. — Bégouen, The Magic Origin of Prehistoric Art, 
in-8° de 19 p. ; extrait de Antiquity de mars 1929. 

La question tardenoisienne, par le commandant Octoben, dans le Bull. 
de la Soc. préhist. fr. de 1929. : 

Cawize JULLIAN. 


VARIÉTÉS 


UNE 
NOUVELLE TRADUCTION DU NOUVEAU TESTAMENT" 


Une traduction des livres du Nouveau Testament qui soit à la fois 
« correcte, exacte et intelligible », tel est le but que se proposèrent dès 
1910 le groupe d’exégètes, à l’œuvre sous les auspices de la Société bi- 
blique protestante de Paris. Est-ce à dire que les versions d’Oltramare, 
de Stapfer ou de Crampon fussent dépourvues des qualités indispen- 
sables à une vraie traduction? Que non pas ; mais l'ouvrage qui paraît 
sous la direction des deux savants que sont Maurice Goguel et Henri 
Monnier comble une grande lacune. Depuis la Bible de Reuss (Paris, 
1874-1881), œuvre méritoire, mais, on peut le dire, dépassée sur bien 
des points, rien n’avait paru, en français, qui nous apportât, avec les 
textes, les renseignements historiques et critiques susceptibles de les 
éclairer et d’aider à leur parfaite compréhension. Le Nouveau Testa- 
ment, « document du christianisme primitif », tel est l'ouvrage dont la 
maison Payot entreprend la vulgarisation et qui est désormais à la dis- 
position du public cultivé comme à celle des savants. 

Ouvrage particulièrement précieux, tant par le choix de ses direc- 
teurs et collaborateurs que par le labeur considérable dont ses pages 
apportent la synthèse condensée. Outre la traduction particulièrement 
soignée et dont la fidélité exclut toute préoccupation dogmatique, tra- 
duction qui s’est efforcée de rendre jusqu'aux nuances mêmes de la 
pensée ou du raisonnement, chacun des hvres est replacé dans son cadre 
par une introduction extraordinairement précise, où sont étudiées les 
questions d’auteur, de date, de composition et d'authenticité, et cela 
dans un esprit qui s’est heureusement gardé aussi bien du « conserva- 
tisme et du traditionalisme aveugles que des témérités de l’hypereri- 
tique ». | 

Une introduction généraie qui traite de la formation du Nouveau 
Testament, de la notion de canon, du texte, et qui brosse vigoureuse- 
ment le cadre du peuple juif èt du judaïsme au temps de Jésus, compre- 
nant, en outre, des indications sur les mesures, monnaies, poids, un ta- 
bleau généalogique (abrégé, mais suffisant) des descendants d’Hérode 
le Grand et l’indication succincte des partages de son royaume, est une 


1. Le Nouveau Testament, traduction nouvelle d’après les meilleurs textes, avec introduc- 
tion et notes sous la direction de Maurice Goguel et Henri Monnier. Paris, Payot, 1929, 
1 vol. in-8°, vrr-440 p. ; prix : 54 fr. 
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excellente entrée en matière à l'étude plus délicate des problèmes que 
pose chacun des livres néo-testamentaires. M. Goguel a donné ici le 
résumé de ses diverses introductions et de son remarquable enseigne- 
ment tant à la Faculté de théologie protestante qu’à l’École des Hautes- 
Études. La position qu’il prend dans le problème synoptique est désor- 
mais hors de contestation : la priorité de Marc, les Logia, autre source 
des évangiles synoptiques, et la dépendance de Marc, par rapport aux 
Logia, sont des points bien acquis. M. Goguel reste plus que réservé 
quant à la détermination des auteurs des trois premiers évangiles et 1l 
est très enclin à penser que l’auteur d’un des documents importants 
ayant servi à les composer a pu donner son nom au rédacteur final (ainsi 
Matthieu, rédacteur des ZLogia, devenu l’auteur du premier évangile). 

Avant de quitter les synoptiques, nous regrettons que les traducteurs 
n'aient pas au moins indiqué la leçon des « cent soixante stades » (Luc, 
24, 13), appuyée particulièrement par les fouilles exécutées à ‘Amwas- 
Nicopolis et qu’il faut préférer sans hésitation aux « soixante stades » de 
la majorité des manuscrits. 

Près de dix pages sont consacrées à l’introduction du quatrième évan- 
gile qui continue à rester « la plus grande énigme de toute l’histoire an- 
cienne du christianisme ». Il est aussi difficile de préciser la personnalité 
de l’évangéliste que de le faire mourir en 44 et M. Goguel ne peut déci- 
dément nous convaincre de la probabilité de la correction à laquelle il 
soumet le texte d’Actes, 12, 2 (page 134). C’est le cas de reprendre la 
thèse d’Harnack : si Jean l’apôtre était mort martyr en 44 et si cela 
avait été écrit dans les Actes, on ne saurait même imaginer comment la 
tradition éphésienne serait éclose. Le martyrologue syriaque que l’on 
invoque aussi, et qui date de 412, nous apparaît bien tardif pour qu’on 
puisse s’en servir. Mais tout ceci nous entraînerait trop loin et M. Go- 
guel a heureusement et vigoureusement réagi contre ceux qui considé- 
raient avant tout le quatrième évangile comme une œuvre essentielle- 
ment spéculative et symbolique. Bien au contraire, sa critique judi- 
cieuse, en soulignant toute la précision chronologique ou historique de 
certains détails, a permis d’arriver à une connaissance plus exacte de la 
vie et des circonstances qui entourèrent la mort de Jésus. Et ce n’est 
pas un des moindres résultats des études qui ont cherché, en ce premier 
quart du xx® siècle, à sonder le mystère du problème johannique. 

La traduction des Actes des apôtres est du regretté Eugène de Faye ; 
mais l'introduction qui la précède est encore de M. Goguel. Certains la 
trouveront peut-être un peu sévère pour Luc, médecin et compägnon 
de Paul, « qu’il est impossible de considérer comme l’auteur des Actes » 
(p. 182), et il est bien évident que ce livre, « dans une assez large mesure, 
tendancieux » (p. 183) — le mot n'est-il pas un peu fort? — doit être 
complété, sinon corrigé, par la riche documentation que nous apportent 
les épîtres pauliniennes. MM. Goguel et H. Monnier se sont chargés de 
la grosse partie du travail (traduction et introductions) ; mais c’est 
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encore au premier que l’on doit l'introduction générale aux épîtres de 
Paul, introduction où le savant exégète déploie une maîtrise inégalée : 
six pages, d’une concision drue, qui replacent dans l’histoire et dans 
l’espace la personnalité du premier des missionnaires chrétiens. Elle est 
tout naturellement complétée par les introductions particulières aux 
différentes épîtres à propos desquelles on a donné un tableau chronolo- 
gique précieux (p. 234). 

Pour l’épître aux Philippiens, M. Goguel penche, on le sait, pour une 
origine éphésienne et on trouvera un bon exposé de son argumentation 
(p. 316-317). Signalons aussi sa pénétrante étude de la crise corin- 
thienne (p. 257-260) qui éclaire singulièrement une des périodes les plus 
agitées de la carrière de l’apôtre. Les traductions — en majorité de 
H. Monnier — sont particulièrement soignées et renouvelées et bien 
des incorrections des versions courantes ont heureusement disparu. 
H. Monnier traite aussi avec précision de la grosse question des Pasto- 
rales et il conclut, « sans méconnaître ce que cette hypothèse a de con- 
jectural, que les Pastorales ont dû être rédigées par un disciple de Paul..., 
qui a utilisé des lettres pauliniennes, qu’il a rédigées à nouveau, en res- 
pectant l'intégrité des détails concrets qu’elles renfermaient » (p. 346). 
Il semble difficile, en effet, de prendre une autre position, tant qu’on 
sera aussi peu éclairé sur le problème de la « deuxième captivité » de Paul. 

H. Monnier a traduit aussi les épîtres johanniques dont il donne encore 
l'introduction. Il rapproche très justement I Jean du quatrième évan- 
gile et attribuerait volontiers II et III Jean au fameux « Presbytre » de 
Papias (p. 401). L’écrit aux Hébreux est bien une épître, et ce, malgré 
son tour oratoire ; mais si l’on peut assez exactement le dater des envi- 
rons de 90, l'identité de son auteur échappe toujours. Il en est de même 
des autres écrits respectivement attribués à Jacques, Pierre et Jude. 
On sait d’ailleurs qu’en fait de propriété littéraire, les Anciens n’avaient 
pas les mêmes scrupules que nous. 

M. Baldensperger s’est chargé de l’Apocalypse qu’il a très judicieuse- 
ment replacée dans le grand courant de la tradition apocalyptique, en 
montrant l’inspiration foncièrement religieuse de son auteur dont nous 
ne savons et n'avons pu savoir jusqu'ici que le nom : Jean, et que la 
résidence temporaire, sinon forcée : l’île de Patmos (p. 416). 

La Table des matières (p. 441), outre son rôle de répertoire, donne, 
pour chaque livre, les dates probables de composition et précise à qui 
l’on est redevable des traductions ou introductions. Aux exégètes pré- 
cédemment cités s'ajoutent les noms de L. Randon, Jean Monnier, 
Eugène Ménégoz +, A. Wautier d’Aygalliers et E. Morel. 

On peut chaudement féliciter la maison Payot de rendre accessible 
au grand public une œuvre aussi remarquable, qui marquera dans la 

production exégétique française et restera un instrument de travail 
précieux à tous les chercheurs et savants. 


Anpré PARROT. 


BIBLIOGRAPHIE 


Georse Thompson, Greek Lyric Metre. Cambridge, University 
Press, 1929 : 1 vol. in-89, 1x-164 pages. 


Nous n'avons pas ici yn traité de métrique, et la scansion des élé- 
ments Îvriques n'intervient que comme exemple et démonstration des 
théories soutenues. Celles-ci ont leur origine dans un article publié 
jadis par Headlam (J. HS. 1902. p- 209 et suiv.). L'étude de G. Thomp- 
son tend à alker à la métrique la stylistique et la critique littéraire et à 
montrer par quels procédés les lyriques grecs du v® siècle (+ compris les 
auteurs dramatiques en ce qui concerne les chœurs de leurs pièces) 
adaptent leurs rythmes aux sentiments qu'ils veulent exprimer ou sug- 
gérer. 

Partant du caractère expressif que les Grecs attribuaient aux ciffé- 
rents modes, Thompson montre qu’il existe dans tout ensemble lyrique 
des rythmes significatifs et (c’est là le plus frappant de l'étude) que le 
poëte passe, en cas de besoin, de l’un à l’autre, grâce aux ressources que 
lux offrent l'anacruse, la résolution des longues et les ressemblances 
extérieures produites ainsi entre des pieds originairement distincts. 
Thompson diminue donc l'importance relative du pied et du #50, 
Zroupements surtout mathématiques à ses yeux, et regarde comme élé- 
ments essentiels la phrase rythmique et la strophe. Des analyses fines, 
parfois même subtiles, nous font voir l emploi de ces procédés dans Pin- 
dare, dans deux œuvres d'Eschyle (Suppliantes, Orestie) et accessoire- 
ment dans Sophocle et Euripide. L’art des poètes du v® siècle est ainsi 
éclairé d’un jour nouveau. Mais, pour que Fexposé de Thompson fût 
pleinement convaincant, il-faudrait des preuves plus complètes portant 
sur les points suivants : dans cette théorie, la différence entre temps 
forts et temps faibles, entre rythmes ascendants et rythmes descen- 
dants, devient peu importante (à moins d'admettre que les Grecs 
2busent du contre-temps) ; d’autre part, la valeur attribuée par les An- 
ciens aux modes (musicaux) est transportée aux rythmes (poétiques) ; 
or, si les rapports étaient étroits entre musique et poésie, il n’est pas sûr 
qu'il y eût entre elles un parallélisme absolu : enfin, ce n’est parfois que 
grâce à des corrections que Thompson peut adapter les textes grecs à 
ses principes, si larges soient-ils. Telles sont les réserves qui nous ont 
semblé les plus nécessaires à la lecture de ce livre par ailleurs riche en 
Vues neuves et sugsestives. 

Georces MATHIEU. 
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IsocrATE, Discours, tome I. Texte établi et traduit par G. M4- 
THIEU et E. Brémonp. Paris, Les Belles-Lettres, 1928 ; 1 vol. 
in-80, xxv-200 pages. 


Ce texte a été établi avec le plus grand soin par MM. Mathieu et 
Brémond, principalement d’après l’Urbinas LIT (T), et, pour les dis- 
cours contre Euthynous et contre Callimachos, d’après le Vaticanus 65 
(A). L’Urbinas TIIT est le meilleur des manuscrits d’Isocrate ; mais il 
renferme un certain nombre de fautes, que l’on a pu souvent corriger à 
Paide de la vulgate. 

L’Introduction générale et les notices figurant en tête de chaque dis- 
cours traitent brièvement et judicieusement des questions de chronolo- 
gie et d'authenticité et donnent au lecteur les informations indispen- 
sables sur Isocrate, sa carrière et ses tendances, et sur les principaux 
faits qui ont servi de cadre ou de thème à ses ouvrages : M. Mathieu, en 
particulier, résume clairement les conclusions de son intéressante étude 
sur les /dées politiques d’Isocrate, et il met en lumière les caractères 
essentiels du talent de cet orateur, son souci extrême de | « harmonie », 
l’habileté consommée qu’il déploie dans la construction et l’organisation 
de la phrase. 

La traduction, élégante et précise, est accompagnée de notes nom- 
breuses, également riches en indications historiques et en rapproche- 
ments utiles avec les différents textes grâce auxquels nous sont connus 
les événements de la période (Helléniques de Xénophon, discours de 
Lysias, ’AGrvatwv Iokeix d’Aristote, ete.). Le philologue et l'historien 
tireront ainsi grand profit du volume dont vient de s'enrichir la col- 
lection Guillaume Budé1. 


Pauz CLOCHÉ. 


1. Certaines affirmations gagneraient, selon nous, à être modifiées ou précisées. À propos 
des allégations du Contre Euthynous sur l'hostilité des Trente à l’égard des riches, l’auteur 
cite divers passages d’Aristote, de Lysias et de Xénophon (p. 9, note 2) : peut-être eût-il 
convenu de rappeler que la fin du récit de Xénophon sur la guerre civile de 403 présente les 
partisans de l’oligarchie, dans leur ensemble, comme des citoyens aisés ou riches. — Archi- 
nos est qualifié (p 15) de « chef du parti démocratique modéré » ; or. l’A6rvatwy Ilo)retx 
(34, 3) ne le range pas parmi les hommes politiques qui, en 404 désiraient le maintien de la 
démocratie mais parmi les théraméniens ; si, après le retour des exiiés, il paraît s’être rallié 
à la démocratie, il combat résolument, sur le terrain de la réorganisation de la Ko)tteia, le 
projet du chef démocrate Thrasybule.-—Ce n’est pas nécessairement «un membre du parti dé- 
mocratique » qu’Archinos a fait condamner par la Boulè des Cinq-Cents (p. 15) : l'A 6. xoà. 
(40, 2) ne le dit pas expressément, et un « théraménien » exilé et avide de vengeance a pu 
très bien tenter une démarche contraire aux conventions d’amnistie. — Les gens du Pirée 
ne doivent pas être confondus absolument avec « le parti démocratique dirigé par Thrasy- 
bule » (p. 20, note 2) : il y avait parmi eux un assez grand nombre de théraméniens, à com- 
mencer par certains personnages de marque, comme Anytos, Archinos et Phormisios,. 
M. Mathieu lui-même, un peu plus Join (p. 25, note 1), distingue entre les « deux principaux 
groupes du parti du Pirée », dirigés l’un par Thrasybule, l’autre par Anytos. — En ce qui 
concerne le dékarque Rhinon (p. 20, note 3), il n’eût peut-être pas été inutile de rappeler 
que, d’après la version de lA0. xoi., il avait participé à une deuxième dékarchie, beau- 
coup plus favorable aux gens du Pirée que la première. 
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J. Carcopino, Autour des Gracques, études critiques. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1928 ; 1 vol. in-12, 305 pages. 


En préparant, pour la collection Glotz, l'Histoire de la République 
romaine de 133 à 44 avant J.-C., M. Jérôme Carcopino, habitué à lire de 
près les textes, sans jurer par la parole d'aucun maître, s’est aperçu que 
sur bien des points, et de première importance, les théories en cours, 
épousant les impérieuses enquêtes et les hasardeuses conclusions de tel 
prince de la science, comme Mommsen, avaient besoin d’un redresse- 
ment. Voilà pourquoi, avec sa pénétration habituelle et la richesse de sa 
dialectique, 1l nous apporte du nouveau sur les Gracques, beaucoup de 
nouveau, et du meilleur aloi. 

Son livre, d’une force entraînante, comprend quatre mémoires 
I. La valeur historique d’Appien ; II. Le mariage de Cornélie ; III. La 
mort de Scipion Émilien ; IV. Les triumvirs de la lex Sempronia et 
l'histoire des Gracques. 

Résumons à grands traits ce qu'ils nous apprennent. 

I. En ce qui regarde Tibérius Gracchus, la comparaison des versions 
divergentes d’Appien et de Plutarque amène à se prononcer en faveur 
du premier contre le second. Pour cinq des réformes attribuées au tribun 
de 133, — l’utilisation des trésors d’Attale et la ferme des dîmes d’Asie, 
la loi de sauvegarde individuelle, les restrictions du service militaire, le 
partage de la judicature entre sénateurs et chevaliers, la naturalisation 
des Italiens, — Plutarque et ceux dont il s'inspire ont fait refluer sur le 
frère aîné les initiatives dues au frère cadet. C’est l’auteur des Guerres 
civiles dont il convient de suivre le récit : 

« Le devoir s’impose aux modernes, qui songent aujourd’hui à écrire 
cette histoire, de renverser sans hésitation la balance des valeurs éta- 
blies, de donner à Appien le premier rang entre tous leurs informateurs, 
et de n’admettre en leurs synthèses les éléments qui lui manquent que 
s’ils concordent avec son exposé et rentrent sans effort dans le cadre 
qu'il y traça de main de maître » (p. 45-46). 

IT. D’après une fable romanesque, sans doute fabriquée dans les 
cercles aristocratiques en vue de rabaisser les Gracques par opposition 
à leur père, Sempronius Gracchus, d’abord ennemi des Seipions, se 
serait ensuite rapproché d’eux, à telles enseignes que l’Asiatique, menacé 
de prison, fut sauvé par son intercessio tribunicienne et que l’Africain 
profita d’un banquet où il se trouvait à la même table que le bienfaiteur 
des siens pour lui fiancer sa fille nubile Cornélie. 

Dans le système de Mommsen, aggravé par Münzer, ces accordailles 
se placeraient en 165. Le mari atteignait alors ou dépassait la cinquan- 
taine et l’épousée n’aurait pas eu vingt ans : (une jeunesse au bras d’un 
barbon, de trente ans plus vieux qu’elle » (p. 62). Malgré cela, douze 
enfants naissent, suivant un rythme d’une régularité incroyable, où les 


filles ne cessent d’alterner avec les garçons. 
{ 
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A ces invraisemblances, M. Carcopino substitue une réalité toute 
naturelle, fondée sur la sagace interprétation du témoignage de Polybe. 
Il montre que Sempronius avait environ dix-huit ans en 190 et que la 
main de Cornélie lui fut donnée en 176 ou 175 : 

« Il a dû se marier vers 32 ou 33 ans avec une femme qui n’avait qu’une 
quinzaine d'années de moins que lui. Voilà l’écart imaginé par Mommsen 
réduit de moitié... et la fécondité de ce mariage entre un homme dans 
toute sa force et une jeune fille en sa fleur n’aura plus rien pour nous 
surprendre » (p. 70). 

III. De toutes les fins soudaines qui précipitèrent inopinément dans 
la tombe les grands conducteurs d'hommes, celle de Scipion Émilien 
eut, plus qu'aucune autre, le don de surexciter les partis et d’émouvoir 
jusqu’à l’extravagance les imaginations. Les historiens postérieurs 
hésitent entre trois éventualités : mort naturelle, meurtre, suicide. La- 
quelle est la vraie? 

Il faut écarter d’abord la dernière hypothèse, qui ne tient pas debout. 
La seconde, celle de l'assassinat, offre-t-elle plus de garanties? Mommsen 
l’adopte. Mais, dans une discussion d’une admirable vigueur, où il met 
en ligne toutes les ressources de la critique historique, philologique et 
paléographique, M. Carcopino, aussi fin psychologue que logicien ri- 
goureux, fait justice de ce roman-feuilleton. Il en reconstitue la genèse ; 
il en dégage les phases ; il en évince les péripéties fantastiques. 

Quand on l’a lu, impossible de ne pas adhérer à sa conclusion : le 
second Africain, qui, en mai 129, avait cinquante-six ans, « l’âge des 
sournoises défaillances cardiaques » (p. 114), fut terrassé, — c’est bien 
là ce que disait Laelius dans son oraison funèbre, — par une crise acci- 
dentelle. Qui de nous n’a pas eu sous les yeux le spectacle d’atteintes 
semblables? N'est-ce point de la sorte, à la même période de la vie, avec 
la même brutalité foudroyante, qu’une angine de poitrine nous enleva 
Pierre Duhem? Cependant, les concitoyens de Ponson du Terrail n’ont 
pas encore eu l’idée d’imputer la disparition de ce catholique militant 
aux « ëmpias manus » de la franc-maçonnerie. Ni Cicéron ni Tite-Live 
n’ont observé une pareille réserve. 

IV. De quelle façon étaient choisis les triumvirs préposés à l’exécu- 
tion de la loi agraire? Appien est le seul à nous le dire. Mais on a mal 
compris le passage : on s’est figuré qu’il indiquait une désignation an- 
nuelle, et, comme cette opinion fut celle que défendit Mommsen, elle a 
reçu universellement droit de cité dans la science. Or, derrière le texte 
yrec en question : & ëvxhk2552u£vcvs xxz” 105 », M. Carcopino re- 
trouve l'original latin « quotannis alternatos », duquel il résulte que les 
membres de la commission n’étaient nullement élus chaque année, mais 
s’acquittaient de leur tâche « à tour de rôle, une année sur trois » (p. 153). 

Cette interprétation est justifiée, d’abord, par les faits qui nous 
montrent en action la charge triumvirale : « On y est toujours entré par 
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un scrutin ; on n’en est jamais sorti que par la mort » (p. 135) ; ensuite, 
par les documents (loi agraire de 111, cippes de bornage) ; enfin, par la 
jurisprudence constante en matière de commissions spéciales. 

Donc, « il n’y a jamais, pour une même année, qu’un triumwvir en 
exercice, et l'alternance dans laquelle il entre à son tour dépend, une 
fois pour toutes, de la hiérarchie qui s’est établie, dès le premier jour, 
entre les trois membres de son triumvirat » (p. 168-169). 

De la théorie de l'alternance ainsi mise en vedette sur les ruines de 
celle de l’annalité, M. Carcopino dérive tout un ensemble de conséquences 
imprévues : 

A. Source d’Appien. Certains (Leo, Kornemann) la croient grecque ; 
d’autres (Schwartz, Eduard Meyer, Cardinali, Fraccaro), latine. Ce sont 
ces derniers qui ont raison : la notion, si précise, de l'alternance, ne peut 
provenir que d’un historien romain (quelque prédécesseur de Tacite?). 

B. La loi de Bantia et la « lex repetundarum ». Mommsen datait la pre- 
mière des environs de 133 et la seconde de 123 ou 122. Il faut les abais- 
ser, celle-là, comme l'ont soutenu naguère Maschke et en dernier lieu 
Stuart Jones, à l’époque des deux tribunats de L. Apuleius Saturninus, 
entre 103 et 100 ; celle-ci, qui acheva d’exclure des tribunaux les séna- 
teurs, à la période, de peu antérieure, qui vit le tribunat révolutionnaire 
de C. Servilius Glaucia (108). 

C. La chronologie des cippes gracchiens. Reconstituée à l’aide de l’al- 
ternance triumvirale, elle nous fait assister aux vicissitudes de la ré- 
forme agraire. 

D. La suppression du triumvirat gracchien. Elle se place en 119, 
année où, sur la proposition du tribun M. Baebius, fut voté le plébiscite 
qui libéra les optimates du cauchemar de la commission 2zzaire (ler 
Baebia). 

E. La colonisation de Carthage. Elle n’émane nullement, comme on 
le croit d'ordinaire, de Caius Gracchus qui l'aurait conçue dans un senti- 
ment de réparation noble et généreuse. C’est au contraire le Sénat qui en 
prit l'initiative, afin d’éloigner de Rome son exécrable adversaire et 
pour réduire à néant l'influence qu'il exerçait sur le peuple. Le dernier 
des Gracques fut victime d’une astucieuse embüche de ses ennemis : 

« Par une de ces iniquités dont l’histoire est prodigue, la colomisation 
africaine, dont l’idée ne lui avait pas appartenu, et à laquelle il n'avait 
sûrement ni pris une part prépondérante, ni mis la dernière main, leur 
fournit la plate-forme d’où ils se sont rués à l’attaque de son œuvre » 
(p- 280). 

Autour des Gracques n’est pas seulement un livre débordant de subs- 
tance dont l’auteur prodigue!, sous des faces multiples, les trésors 


1. Un complément à ses recherches et qui en forme comme l’épilogue, « Les lois agraires 
des Gracqus el la guerre sociale », a paru dans le Bulletin de l’Association Guillaume Budé 
(n° 22, janvier 1929, p. 3-23}. 
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d'une argumentation exhaustive. On y trouvera aussi des pages d’une 
vibrante éloquence. C’est un autre genre d'hommage rendu au grand 
vaincu du lucus Furrinae, qui, en son temps, fut un orateur dont on 
admirait les puissants coups d’ailes. 

GEorces RADET. 


The Cambridge Ancient History : Volume of plates II, prepared 
by C. T. Seltman. Cambridge, University Press, 1928 ; 1 vol. 
in-80, x11-120 pages. Prix : 9s. net. 


Le premier volume des planches annexées à la grande publication de 
Cambridge illustrait les tomes I à IV (cf. R. É. A., 1928, p. 78-79). Le 
second se rapporte aux tomes V, Athènes (478-401), et VI, Macédoine 
(401-301). Durant ces deux siècles, c’est la Grèce, classique et hellénis- 
tique, qui Joue le rôle de protagoniste dans le monde méditerranéen. 
Aussi obtient-elle la part du lion dans le recueil établi par M. Seltman 
et ses collaborateurs. En dehors d’elle, une place est accordée à l'Égypte. 

Dans ce dernier domaine, on a eu recours à la compétence éprouvée 
du Dr H. R. Hall. Le même office a été rempli, en ce qui touche la sculp- 
ture et la peinture grecques, par le professeur Beazley, et, quant aux 
spécimens d’architecture hellénique, par M. D. S. Robertson, exception 
faite des types de fortification créés par Épaminondas à Messène et par 
Denys Ier à Syracuse, dont la désignation revient à M. Seltman. De 
plus, attribution qui s’imposait, celui-ci s’est chargé de la numisma- 
tique. 

Les monnaies dont il nous présente, en cinq planches, au début de 
l’ouvrage, un.ehoix si judicieux, ont une double valeur : documentaire 
et artistique. Dans cette galerie d’histoire figurent, entre autres noms : 
Thémistocle, comme dynaste de Magnésie, les satrapes Datame et 
Orontes, le roi Tachos, Mausole, les chefs phocidiens Onomarque et 
Phalaecos, Philippe de Macédoine, Alexandre d’'Épire et Alexandre le 
Grand, le conquérant de l’Inde poursuivant à cheval Porus monté sur 
son éléphant. La série se clôt par le tétradrachme frappé, vers 300 ay. 
J.-C., à Salamine de Chypre, par Démétrius Poliorcète, en commémora- 
tion de sa fameuse victoire navale. 

Non moins satisfaisant est le florilège sculptural. Pour les peintures 
de vases, on a emprunté aux artistes de marque, tels Euphronios et 
Euthymidès, Panaitios et Duris, Brygos et Macron, leurs compositions 
les plus remarquables. Comme mosaïque, l’échantillon’est de premier 
ordre. Il consiste dans la copie, trouvée à Pompeï, du tableau de Phi- 
loxène d’Érétrie, représentant la charge dirigée par Alexandre, à la tête 


de l’escadron des hétères, contre Darius!. 
Grorces RADET. 


4. Pline, Hist. nal., XXXV, 36, 45. CE. Beazley, Cambr. Anr. Hist., t. VI, p. 545, et 
P. Ducati, L’arte classira, 2e éd., p. 527-528. J 
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Musées royaux du Cinquantenaire à Bruxelles : Belgique ancienne, 
Catalogue descriptif et raisonné, par le baron de Loë, conserva- 
teur honoraire ; t. | : L’âge de la pierre. Bruxelles, Vromant, 
1928? ; in-49, 262 pages et 95 gravures. 


Le beau livre! Papier, typographie, gravures, tout y est excellent. 
Et au point de vue purement scientifique, tout y est à louer. Nous avons 
là un tableau de la Belgique préhistorique. Car l’auteur, par des résu- 
més sobres mais ramassés, nous a indiqué la place exacte que les monu- 
ments exposés tiennent dans l’histoire des temps primitifs. Des plans 
ou cartes montrent les sites où ont eu lieu les découvertes. La biblio- 
graphie rappelle la date et les incidents des principales trouvailles. — 
Et que d'objets importants! Les pies en bois de cerf de Spiennes, 
les fines lamelles aurignaciennes de Spy, le collier de coquilles de Re- 
mouchamp, les fameux polissoirs de Saint-Mard, la céramique, déjà 
ornée, de Vaux-en-Borset. Je me demande si dès les temps néolithiques, 
et comme aux temps gaulois, et comme si souvent dans l’histoire, la 


Belgique n’a pas été à l'avant-garde la vie industrielle. 
CamriLzze JULLIAN. 


Ph. Fabia, La Table Claudienne de Lyon. Lyon, Audin, 1929; 


in-40, 168 pages, 10 pages non numérotées, une planche double, 


Je ne crois pas qu'aucun document antique ait jamais été étudié 
avec le même soin,-la même science à la fois compréhensive et attentive, 
que la Table Claudienne sous les efforts exercés de M. Philippe Fabia. 
Et je reconnais là un des mérites caractéristiques de l’école lyonnaise, 
ou, mieux, des érudits de l’Université du Confluent. Les lecteurs de la 
Revue ont pu se rendre compte de cette méthode exhaustive avec les 
articles de Henri Lechat, de Maurice Holleaux. On peut en voir un 
nouvel exemple avec le Lyon de M. Coville, et maintenant avec le 
livre de M. Fabia. 

Sur la Table Claudienne, il nous dit d’abord tout ce qu’on en a écrit 
en quelque façon sur l'extérieur : les incidents de sa découverte et de ses 
destinées modernes, les publications auxquelles elle a donné heu, sa 
description d'ensemble et les détails de sa gravure. Puis, c’est le com- 
mentaire, et toujours avec la même abondance de renseignements, tan- 
tôt saisis comme par le microscope, tantôt considérés dans de larges 
horizons : dans quelles circonstances le discours a été prononcé, ce 
qu'était Claude et ce que fut l’oratio princière pour la Gaule ; quel est le 
caractère littéraire ou oratoire du document et de quelle façon Tacite 
l’a traité, l'a manœuvré dans ses Histoires ; enfin, ligne par ligne, fait 
par fait, le commentaire purement historique. 

Par suite, vu l'importance de ce texte, vu aussi les bavardages de 
tout genre auxquels se livre l’empereur, le livre de M. Fabia a une portée 
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beaucoup plus étendue qu’on ne serait tenté de croire : il y a là, à chaque 
page du commentaire, des observations nouvelles sur le caractère de 
Claude et de son règne, sur la législation propre à la Gaule, sur la coloni- 
sation de certaines cités (par exemple les Allobroges), sur les singulières 
affaires de Valérius Asiaticus et les révélations qu’elles nous apportent 
touchant la vie de la cour, ete. Si l’espace ne m'était pas limité ici, que 
de discussions j’aimerais entreprendre avec M. Fabia : sur la fameuse 
phrase où Claude est interpellé ou s’interpelle lui-même (contraire- 
ment à M. Fabia, je persiste à croire, comme Mommsen, à une interrup- 
tion), sur la colonie de Vienne (cette fois, je suis d’accord avec lui : c’est 
une colonie au profit d’Allobroges, et je rapporte à cette colonisation 
le texte de Strabon sur Vienne), sur la langue propre à Claude (je m’en 
remets, tout compte fait, à M. Fabia, mon maître en cette matière et en 
d’autres : que pense-t-1l des analogies, ou soi-disant telles, récemment 
relevées dans un travail allemand entre le style de la Table et la lettre 
de Claude sur les Juifs alexandrins?). Mais je m’arrête. Voici bientôt un 
demi-siècle que j'ai la joie de m’entretenir d’histoire avec M. Fabia, et 
j'aurais trop la tentation de continuer sans répit. Et ce livre est si bien 
imprimé par la glorieuse maison Audin, qu’on voudrait ne point le 


quitter. 
Cauizze JULLIAN. 


H. J. Rose, À handbook of Greek Mythology, including its exten- 
sion to Rome. London, Methuen and Co., 1928 ; 1 vol. in-80, vrxr- 
363 pages. 


Ce manuel de mythologie ne s’adresse pas aux seuls étudiants ; le 
tableau abrégé que nous présente l’auteur, grâce à la sûreté de l’infor- 
mation et aux notes abondantes qui l’accompagnent, sera consulté avec 
profit par tous les curieux d’histoire religieuse. L’essentiel, dans un rac- 
courci de ce genre, est l’équilibre des diverses parties, et M. Rose a su y 
atteindre. Je voudrais seulement faire une remarque sur la façon dont 
l'exposé est conçu. 

J’entrevois trois angles sous lesquels envisager les légendes antiques. 
Il s’agit d’abord de les expliquer, de donner les raisons de leur genèse ; 
de ce point de vue, ce manuel est parfait ; on appréciera tout le parti que 
l’auteur a tiré du folklore, faisant appel, suivant la méthode compara- 
tive, à des pratiques de pays éloignés dans le temps ou l’espace, mais 
fort suggestives ; j'appelle notamment l’attention sur le chapitre x, 
d’esprit si nouveau : « Märchen » : une intime parenté unit le conte popu- 
laire à certaines fables primitives de la Grèce. 

Une légende ne parle pas seulement à l'esprit, mais à l'imagination ; 
on doit retrouver, en lisant le manuel, un peu du cortège d’images, de 
poèmes, d'œuvres d’art qui enrichirent ces somptueuses fictions ; M. Rose 
a eu soin de laisser la nature, les sculptures du Parthénon ou les odes de 
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Pindare insinuer dans l'esprit du lecteur, en marge de la légende, des 
sensations d’art et de beauté. 
Il reste un dernier point de vue sur le mythe, c’est celui de l'historien ; 
il le regarde naître, croître, fleurir, mürir, mourir ; il en surveille l’épa- 
nouissement ici, l’étiolement ailleurs, et il donne les raisons de ces crois- 
sances diverses. On peut regretter qu'un manuel comme celui de 
M. Rose ne nous offre, de ce nouvel aspect de la légende, qu’une image 
bien affaiblie ; tout y est stable, arrêté, presque définitif. Que l’on consi- 
dère, par exemple, les Erinyes (p. 85) ; M. Rose les prend dans l’attitude 
où l’art les a immobilisées (comparez les Erinyes dont Miss Harrison a 
esquissé les transformations monstrueuses : d’abord serpents, puis 
femmes.à corps de serpent, puis femmes tout entières avec le serpent à 
la main ou dans les cheveux). La topographie des enfers y est de même 
donnée comme un bloc, tout d’une date (p. 88) : a sort of general average 
of the various ideas. Le lecteur attentif n’emporte peut-être pas assez 
l'impression de la relativité du mythe aux époques et aux pays. Mais ce 
que le kvre perd ainsi en nuances et en vie, il le gagne à coup sûr, et lar- 


gement, en précision et valeur didactique. 
FEerNanr CHAPOUTHIER. 


Fewgyros E. MuAüvas, ‘H veoxt0txh èroyh èv EAXGÔD (Bibliothèque 
de la Société archéologique, n° 24). Athènes, 1928 ; 1 vol. in-&, 
xiv-174 pages, avec 86 figures dans le texte, 2 tableaux et 
trois cartes. 


Qu'on ne s’attende point à trouver dans ce livre des faits n1 des hypo- 
thèses nouvelles ; la matière en est déjà éparse à travers les revues sa- 
vantes (notamment dans l’ouvrage fondamental de Wace et Thompson, 
Prehistoric Thessaly) et M. Mylonas s’est volontairement gardé des cons- 
tructions trop aventureuses. Ce qu’on y trouvera, c’est, aussi pur que 
possible, l’état actuel de la question. On n’avait point encore groupé de 
façon aussi nette, en catégories aussi précises, les apports des divers 
habitats néolithiques ; c’est cette analyse méthodique que M. Mylonas 
nous propose. Il a tout divisé, classé, étiqueté ; il n’a pas craint de mul- 
tiplier les conclusions et les récapitulations, de revenir sur les idées es- 
sentielles, si bien que nous savons à chaque instant, durant toute la pre- 
mière partie, ce que nous venons d’apprendre et où nous allons. 

De cette vue d'ensemble systématique, un tableau se dégage, c’est 
l’histoire — élaborée dans la deuxième partie — des vagues de peuples 
qui se sont succédé dans la péninsule des Balkans du Ve au IIe millé- 
naire av. J.-C. Première vague de pasteurs, groupés autour des sources 
et dans les plaines ; ce sont les Pélasges de la légende ; ils vivent paisi- 
blement, sans crainte de l’ennemi, dans des huttes rondes ; ils adorent 
une déesse protectrice de la nature ; ils fabriquént des vases à fond noir 
décorés d’incisions. Plus tard, un second flot, venu peut-être de Méso- 
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potamie, à travers les steppes de la Russie méridionale, apporte la vais- 
selle peinte et l’art des huttes quadrangulaires. Vers 2800 av. J.-C., 
partie du nord des Balkans, nouvelle ruée d’envahisseurs ; gens de mer, 
‘ils s'emparent de vive force de la Thessalie du Nord et du Sud-Est, puis 
de lPArgolide ; ils enveloppent leurs villes de murailles et habitent dans 
des mégarons ; tout au soin de se défendre, ils cultivent médiocrement les 
arts ; ils vénèrent un dieu ithyphallique, symbole de fécondité. Mais 
voici que Cariens et Lélèges se sont installés sur les côtes d’Asie-Mineure 
et, aux alentours de 2650, ils font irruption en Argolide, porteurs de 
vases vernissés et habiles à travailler le cuivre. Enfin, vers 2100, venus 
du Nord ou descendus d’Anatolie, les « Minyens » s'installent dans la 
Grèce centrale ; c’est la première poussée des Indo-Européens, des habi- 
tants classiques de l’Hellade. 

Voilà le tableau dont on aura plaisir à suivre la genèse à travers le 
hvre de M. Mylonas ; il faut lui savoir gré d’en avoir si nettement accusé 
les traits ; mais il faut encore plus le remercier, en ce domaine encore mal 
exploré, d’avoir su le faire si sobre ; le contenu historique est volontaire- 
ment réduit à quelques paragraphes ; 150 pages d’analyse pour une 
demi-page de synthèset. 

FEernanp CHAPOUTHIER. 


[P. VerGizr Marois], Culex-Ciris, iteratis curis recensuit Caieta- 
nus Cureio. Turin, Paravia, 1928 ; 1 vol. in-89, xux1 et 45 pages. 
Lire : 5,50. 


M. G. Curcio a jadis donné une édition critique et explicative en deux 
volumes de l’Appendix Vergiliana, qui, malgré les travaux parus depuis 
vingt ans, est encore précieuse à tous ceux que préoccupe ce difhcile et 
énigmatique recueil. Le Culex n’y figurait pas. Dans ce petit volume, 

.le 50€ du Corpus paravianum, l’auteur nous donne tout à la fois le texte 
du Culex en première édition et celui de la Ciris en deuxième édition. 

Dans une préface claire et sobre, il souligne les divergences de vues 
qui le séparent de Vollmer dans la constitution du texte du Culex, 
montre la faiblesse du classement proposé et suivi par l’éditeur alle- 
mand et lui oppose (p. xt) un nouveau tableau des manuscrits, fondé sur 
l'expérience d’autrui et sur des récensions personnelles. La controverse 
est intéressante, quand on sait surtout l'embarras où se trouve d’ordi- 
naire celui qui est obligé de dresser l’apparat critique du poème. La 
question est moins complexe pour la Ciris où les manuscrits sont moins 
nombreux et assez médiocres, le Bruxellensis mis à part. 

L'éditeur a tenté d'améliorer le texte de ces deux pièces en un cer- 


4. Une remarque de détail : pourquoi les deux tableaux essentiels de la fin, où se résume 
si clairement la matière de l’ouvrage, sont-ils disposés dans un ordre inverse? Il en résulte, 
au premier examen, une gêne que l'œil arrive difficilement à vaincre. 


Rev. Ét. Anc. 25 
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tain nombre de passages qu'il a soigneusement relevés aux pages x1 
et xir. L’apparat:est volontairement un peu sommaire et présente à côté 
des leçons indispensables les conjectures les plus intéressantes (coniec- 
turas perpaucas et eximias) des humanistes ou des philologues modernes. 
Il ne se borne pas aux variantes de texte : à plusieurs reprises, M. Curcio 
a jugé utile — et il faut l’en louer — d'indiquer le sens dans lequel il 
prend un mot ou la construction d’un vers difficile. Ce n’est pas une pré- 
caution de luxe quand il s’agit des vers alambiqués de ces deux poèmes. 

Au total, œuvre estimable et utile aux futurs éditeurs. Mais pourquoi 
M. Curcio ne mentionne-t-il nulle part le nom de Plésent qui me paraît 
pourtant avoir assez bien mérité du Culex? 


E. GALLETIER. 


G. H. Hallam, Horace at Tibur and the Sabine Farm, with epi- 
logue ; 2e éd., Harrow School, Moore, 1927 ; 1 vol. in-12, 48 pages, 
18 planches. 


Il est toujours des lecteurs lettrés pour aller rendre visite à Horace 
dans ses villas de Tibur et de Sabine ; la preuve en est, pour FAngle- 
terre, dans la réédition de ce petit livre. L’auteur a ajouté à son essai 
un épilogue : Ancient Tibur and Modern Tivoli, et, comme il est poète, 
des vers anglais et latins. Gendre du propriétaire de Sant’Antonio, où 
se trouvent les restes de la villa de Tibur, il se sent chez lui chez Horace 
et n’est que plus à l’aise pour nous y introduire. Les deux descriptions 
sont comme enchâssées dans un récit, du reste sommaire, de la vie du 
poète. Les photographies ne sont pas le moindre mérite de ce joli guide. 
Notons, pour mémoire, que l’auteur n’avait pu encore utiliser le rapport 
officiel sur les fouilles qui ont été faites à partir de 1911 sur le territoire 
de Licenza; ce travail a paru dans les Monumenti Antichi, XXXI 


(1926), p. 457 et suiv. 
Pierre BOYANCÉ. 


De Rosa (Eugenio), De litteris latinis commentari libri V, ad cri- 
ticam artis rationem exacti. Trapani, Radio, 1927 ; 1 vol. in-80, 
x+531 pages. 

Voici une histoire de la littérature latine en latin. L'auteur est attristé 
de voir ses élèves dégoûtés de la pratique des auteurs anciens par l’obl- 
gation perpétuelle de recourir au secours des dictionnaires ; il regrette 
’âge d’or de l’humanisme italien et il voudrait sans doute en voir revivre 
les traditions. 

Cinq livres traitent de l'enfance, de l’adolescence, de la maturité, de 
la première vieillesse, de l'extrême vieillesse des lettres latines, ainsi 
assimilées à un être vivant. L’exposé est agréable ; il fait leur juste part 
à la biographie des auteurs, à l'analyse des œuvres, à leur appréciation. 
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En marge figurent les références des nombreux passages cités ou des 
témoignages invoqués. Par ailleurs, l’auteur a exclu de son dessein toute 
bibliographie. 

Dans ses jugements, il est constamment guidé par le souci de com- 
prendre et plus encore par le désir d’admrer. On a plaisir à voir un his- 
torien des choses latines aussi fidèle à la vieille piété traditionnelle, 
aussi exempt de cette absurde manie de dénigrer et de rabaisser qu’on 
prend à tort pour de l'esprit critique. Parfois, cependant, on hésite à 
suivre l’auteur : quand, en dépit de Juvénal, il voudrait nous faire 
admirer jusqu'aux vers de Cicéron : 


O fortunatam natam me consule Romam, 


ou quand, dans sa biographie de César, il nous présente son séjour en 
Bithynie auprès de Mithridate, comme un brillant commencement de 
sa carrière ! (bene curriculum inut). P. 365, un étrange lapsus : on y voit 
Néron mettre à mort Poppée pour épouser Messaline ! Les noms d’Oc- 
tavie et de Poppée reprennent d'eux-mêmes la place qui leur revient. 
L'ouvrage, écrit dans une langue élégante, est défiguré par d’innom- 
brables fautes d'impression, dont les errata de l’auteur ne contiennent 


qu’une faible part. 
Pierre BOYANCÉ. 


L. ANNAgI SENECAE dialogorum liber VI ad Marciam de Consola- 
tione. Texte latin publié avec une bibliographie, une introduc- 
tion, un argument analytique, des notes critiques et un commen- 
taire explicatif, par Charles Favez, docteur ès lettres, profes- 
seur à l’École supérieure et au Gymnase de jeunes filles de Lau- 
sanne. Paris, de Boccard, 1928 ; 1 vol. in-89, Lxx1-104 pages. 


Ce n’est pas là, à proprement parler, une édition critique. De la tra- 
dition manuscrite, des principes appliqués à l’établissement du texte, 
de la valeur propre ou de l’autorité de ces « deteriores » qu’il utilise con- 
curremment avec l’Ambrosianus (A), M. Favez ne dit rien. On se rend 
bien compte néanmoins qu’il n’a rien négligé pour mettre sous les yeux 
de ses lecteurs un texte plausible et raisonnable. Il a su choisir avec dis- 
cernement les leçons ou les conjectures qu’il adopte et a heureusement 
résolu lui-même quelques difficultés : ni trop téméraire, en général, ni 
conservateur à l'excès. C’est ainsi qu’il a pris très probablement le parti 
le plus sage en laissant où ils sont les chapitres xvir et xvinr, sur les- 
quels la critique s’est épuisée en transpositions et remaniements. 

On pouvait même par endroits pousser encore plus loin la fidélité au 
manuscrit. Le jeu de mots « lacrimas mittere » (2, 4) est-il si indigne de 
Sénèque qu’il faille à la leçon de À substituer la vulgate assez incolore 
« amittere »? « Sese.. reddiderunt » (7, 2), pour « saepe... redierunt » 
(sepe. redierint À), n’est pas indispensable : pourquoi les animaux en 
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quête n’auraient-ils pas le temps, avant que s’apaise leur douleur, de 
revenir plusieurs fois au gîte? Il est à craindre, en revanche, que toute 
l’'habileté de M. Favez ne parvienne pas à rendre acceptable la leçon 
de À «uberrimam » (4, 3). « Liberrimam » (Érasme) est expliqué par la 
suite et s'accorde avec le sens de la phrase : Livie ne veut rien avoir à se 
faire pardonner — donc, ne commettre aucune action qui puisse être 
blâmée — par le moins complaisant des juges. 

Ces menues discussions — qui ne prétendent rien enlever, bien au 
contraire, au mérite d’un ouvrage — concernent aussi bien l’explica- 
tion que la critique du texte. Les deux points de vue d’ailleurs ne se sé- 
parent guère. C’est principalement sur l’exégèse que M. Favez a porté 
son effort. L'introduction renseigne sommairement, mais sans séche- 
resse, sur les circonstances historiques et biographiques, la consolation 
considérée comme genre, les idées de Sénèque, ses qualités et ses procé- 
dés d'écrivain dans le traité adressé à Marcia. Le commentaire complète 
et précise ces aperçus en y ajoutant les éclaircissements de détail et les 
rapprochements utiles. Dans tout cela il n’y a, ce semble, ni omission 
grave ni luxe superflu. Cependant, le chapitre sur la consolation, presque 
entièrement tiré de l'introduction à la Consolation à Helviel, aurait 
peut-être gagné ‘en netteté à être un peu plus remanié. 

Il y a bien aussi, çà et là, dans le commentaire, des longueurs que des 
renseignements plus positifs auraient remplacées sans dommage. Une 
parataxe, par exemple (je cite presque au hasard), telle que « misi 
forte. educatio est » (12, 1), méritait bien une brève remarque, de même 
que « fortem gerere » (5, 5), une note critique et explicative, ou € appel- 
lem » (20, 2 fin), un éclaircissement supplémentaire. Comment éviter, 
enfin, toute divergence sur le sens? Je ne saurais me résoudre pour ma 
part à entendre avec M. Favez et la majorité des éditeurs « impleuit 
oculos (lacrimis) » (13, 2) ; l'idée me paraît être que Pulvillus « se rem- 
plit les yeux » de la vue de son fils : cf. Pline, Panég., 22, 2; Tacite, 
Hist., III, 39 (pauisse). 

Mais à quoi bon s'arrêter à des détails que chaque lecteur peut rele- 
ver pour son compte? Disons plutôt ce qui, dans l’ensemble du travail, 
mérite d’être signalé et loué : la largeur des vues s’alliant au goût de la 
précision ; la note juste, le plus souvent, et la juste mesure ; le senti- 
ment exact de ce que doit être l'explication d’un texte, également éloi- 
gnée de la minutie terre à terre et de la paraphrase creuse. Et j'y ajoute- 
rais volontiers la sympathie clairvoyante avec laquelle M. Favez, en 
philologue doublé. d’un moraliste, sait apprécier le caractère et les idées 
de son auteur. 


Pauz VALLETTE. 


1, L. AnNaer Senecar ad Heluiam mairem de Consolatione. Texte latin publié par 
Ch. Favez, Lausanne- Paris, 1918. 
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Union académique internationale : Corpus vasorum antiquorum. Ita- 
lia : Museo nazionale di Villa Giulia in Roma, fasicolo III, a 
cura di G. Q. Giglioli (prix : 90 lires). — Danemark : Copenhague, 
Musée national, fascicule III, par Chr. Blinkenberg et K. Friis 
Johansen (prix : 75 fr.). — France : Paris, Bibliothèque nationale 
fascicule I, par Me $. Lambrino (Marcelle Flot) (prix : 75 fr.). — 
Musée du Louvre, fascicule V, par E. Pottier (prix : 75 fr.). — 
Classification des céramiques antiques, n° 13 : East Greek pottery. 
Orientalizing style (Seventh and Sixth centuries B. C.), by Elinor 
R. Price (prix : 2 fr. 50) ; n° 14 : Céramiques lacono-cyrénéennes, 
par Charles Dugas (prix : 1 fr.). 


Quatre nouveaux fascicules du Corpus vasorum apportent une riche 
série de documents divers. 

Dans la section italienne, le IIIe fascicule du musée de la Villa Giulia 
renferme quarante-neuf planches ainsi réparties : vases chalcidiens, 
ioniens et attiques à figures noires archaïques (2 pl.), vases attiques à 
figures noires (40 pl.), vases de provenance étrusque et latine à décor 
peint par-dessus le vernis noir (5 pl. dont une en couleurs), vases luca- 
miens (2 pl.). La plus grande partie du fascicule est donc consacrée à la 
céramique à figures noires. Dans le petit groupe à décor surpeint, on re- 
marque un curieux plat qu’orne l’image d’un éléphant portant une tour 
avec des guerriers et suivi d’un petit éléphant ; M. Gigliohi met cette 
poterie en rapports avec l'invasion de Pyrrhus en Italie en 280-270. date 
qui correspond avec la chronologie proposée pour cette catégorie de 
céramiques. 

Avec le IIIe fascicule danois se poursuit la publication des vases grecs 
du musée national de Copenhague, conformément au classement chrono- 
logique adopté par les auteurs. Ses quarante-huit planches comprennent : 
vases de styles chalcidien, ionien et béotien (2 pl.), vases grecs archaïques 
minuscules (1 pl.), vase de style laconien (14 pl.), vases attiques à figures 
noires (24 pl. 12), vase attique à décor plastique (1 pl.), vases à figures 
rouges (19 pl.). Cette livraison renferme la totalité des vases attiques à 
figures noires et les vases à figures rouges de caractère nettement ar- 
chaïque. 

Des deux fascicules français, l’un inaugure la publication des vases 
appartenant au Cabinet des Médailles de la Bibliothèque nationale, 
l’autre continue celle de la collection du Louvre. Pour la Bibliothèque 
nationale on a, comme pour le Corpus danois, publié intégralement 
chaque groupe suivant un ordre avant tout chronologique ; les quarante- 
huit planches de ce Ier fascicule reproduisent tous les vases antiques de- 
puis les origines jusqu’au style à figures noires, soit style égyptien 
(42 pl.), style de Théra (1 pl. 42), styles de Chypre, de Rhodes, de Milo, 
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des Cyclades et de fabriques indéterminées (4 pl.), style d’Argos et de 
Mycènes, style corinthien, style d'imitation corinthienne (13 pl.), style 
de Sparte et de Cyrène (4 pl.), style de Chalais (3 pl.), fabriques dites 
ioniennes (5 pl.), styles béotien, attique géométrique et attique à figures 
noires (17 pl., presque toutes consacrées à ce dernier style) 1. 

Avec le VE fascicule du Louvre nous revenons à l’autre méthode, 
d’après laquelle chaque livraison renferme les représentants de plusieurs 
séries céramiques dont la publication progresse parallèlement. Ses cin- 
quante-deux planches nous montrent des vases chypriotes (18 pl., dont 
une en couleurs), des vases attiques à figures noires (12 pl., dont 6 repré- 
sentent des amphores panathénaïques), des vases à figures rouges de 
style sévère (8 pl.), de style libre (6 pl.) ? et de style tardif (8 pl.). 

Je me bornerai à dire que ces quatre fascicules sont également dignes 
de ceux qui les ont précédés. 

Dans la collection des Classifications, l'East Greek pottery de Miss 
Price est un intéressant tableau de la céramique de l’Ionie et des îles 
voisines aux vie et vie siècles. Le n° 14 est un bref résumé de l’état des 
études relatives aux céramiques lacono-cyrénéennes. De nouveaux tra- 
vaux ont déjà paru depuis qu’il a été rédigé et doivent être ajoutés à 
ceux qui y sont cités : pour les vases trouvés hors de la Laconie, les 
fouilles d’Ialysos ont amené la découverte de deux (Boll. d’arte, 1926- 
1927, p. 330), celles de Sélinonte de trois nouveaux exemplaires (Mon. 
ant., XXXII, p. 309-310, pl. 90) ; en outre, la coupe d’imitation laco- 
nienne de Copenhague a été reproduite à nouveau dans le fascicule du 
Corpus danois que j'ai analysé ci-dessus, et on a signalé au Musée ar- 
chéologique de Florence quelques vases inédits (Boll. d’arte, 1928-1929, 
p. 170-172). D'autre part, les recherches de MM. Buschor et von Mas- 
sow à l’Amyclaion ont mis au jour de nombreux fragments de poterie 
laconienne, appartenant en particulier à la période géométrique (cf. Ath. 
Mitt., 1927, p. 12-15 et 46-61) ; à cette occasion, ces archéologues ont fait 
connaître (Zbid., p.53) un skyphos géométrique provenant de Cyrène. 

CHares DUGAS. 


1. Quelques inadvertances : p. 4 : aucune confusion n’est possible entre la technique du 
style sicyonien (protocorinthien) et celle du style argivo-cycladique ; p. 9 : Ténéa n’est pas 
en Béotie ; p. 24 : le vase de la pl. 32, fig. 1-2, me paraît être une amphore à pied tron- 
conique. 

2. La fig. 3 de la pl. 31 (groupe III Id) reproduit un sujet que le texte signale comme 
« complètement refait ». En pareil cas l'illustration n’a pas d'intérêt documentaire et 


risque d’égarer le chercheur. 
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Un successeur des Pharaons sur les traces d'Alexandre le Grand (Eva- 
risto Breccia, Avec le rot Fouad à l’oasis d Ammon ; extrait de la revue 
Les Hirondelles, avril-mai 1929, in-40 de 34 pages, avec gravures). — 
En lisant l’attrayant récit de la visite récemment faite par le souverain 
actuel de l'Égypte à l’un des districts les moins accessibles et les plus 
arriérés de son royaume, on songe à la grande scène d’Hernant, où 
Charles-Quint demande sa règle de conduite au plus illustre de ses pré- 
décesseurs : 


Charlemagne, pardon ! Ces voûtes solitaires. 


Il n’y a plus d’oracle libyen, comme au temps où le fils d’Olympias 
venait interroger le dieu sur le secret de sa naissance et la loi de son des- 
tin. Mais un monarque épris de progrès sait entendre les voix du passé. 
Elles l’animent pour les tâches de l’avenir. Ici même (Revue des Études 
anciennes, t. XX VIII, 1926, p. 213-240), j'ai essayé de tirer au clair les 
raisons du pèlerinage d'Alexandre. Celles qui amenèrent à son tour l’hé- 
ritier de Mohamed Ali dans la palmeraie de Siouah sont d’un autre 
ordre. Il s’agit cette fois, non plus du rêve de la domination universelle, 
chimère abolie, pareille aux volcans éteints des astres morts, mais d’une 
mise en valeur intellectuelle et économique. 

Autant qu’un « don du Nil », il faut que l'Égypte devienne une créa- 
tion de ses habitants : « Ce ne doit plus être une momie dorée ; ce doit 
être une nation en marche. Ce ne doit plus être seulement une des plus 
grandes curiosités du monde par ses gloires et ses monuments de millé- 
naires lointains ; ce doit être un organisme actif, collaborant au progrès 
de l'humanité » (p. 30). 

Est-ce là un idéal si différent de celui du héros macédonien? Alexandre 
fut un prodigieux novateur et nul plus que lui n’a transformé la terre 
des Pharaons. Quelle meilleure manière de le comprendre que de le 
suivre aux lieux où brilla son génie? 

Surtout qu’en l’an de grâce 1929 la traversée du désert ne tient plus 
du miracle. Avec l'automobile qui dévore les pistes et supprime les dis- 
tances, on franchit en assez peu d’heures les sables que la caravane 
du jeune Argéade, pendant l'hiver de 332 à 331, mit quatre jours à 
parcourir, avec toutes sortes de fatigues et de dangers. 

Si misérable et si déchue que soit aujourd’hui l’oasis d’Ammon, elle 
n’en garde pas moins des traits puissamment évocateurs : sa race du 
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type berbère, ses sources fameuses abritées sous le dôme des végéta- 
tions luxuriantes, les ruines de son temple. Les belles et expressives 
images qui accompagnent le mémoire dont la Société de géographie du 
Caire eut la primeur rapprochent singulièrement de nous l’audacieuse 
randonnée accomplie, il y a plus de vingt-deux siècles, par le nouvel 
Achille, afin d'obtenir des prêtres de Zeus la consécration de son origine 
divine. 

La politique nuptiale de Suse. — Après la mort d'Alexandre, le sys- 
tème des mariages mixtes entre femmes orientales et Macédoniens ne 
disparut pas en entier. Sur la façon dont Ptolémée, durant une très 
courte période, et Séleucus, beaucoup plus longtemps, restèrent fidèles 
à l’idée indigène, d’intéressantes précisions nous sont fournies par W. 
W. Tarn (Queen Ptolemais and Apama, dans The classical Quaterly, 
t. XXIII, 1929, p. 138-141). 

Les premières civilisations (Paris, Félix Alcan, 1929; 1 vol. in-8&, 
vu-477 pages, avec un tableau synchronique et 3 cartes). — Le volume 
par lequel s’ouvre la collection Halphen et Sagnac a reçu ici, dès son 
apparition, les éloges qu’il méritait (cf. R. É. A., 1926, p. 373-374). Évi- 
demment, le public a partagé cette opinion favorable, puisque, au bout 
de trois ans, une nouvelle édition est devenue nécessaire. 

Celle-ci ne va pas jusqu’à une refonte. C’est un luxe que le malheur 
des temps ne permet point. Le texte actuel se case exactement dans le 
même cadre que l’ancien : il occupe, de part et d’autre, 430 pages. Mais 
de multiples retouches ont été faites. Certaines erreurs, signalées à qui 
de droit, se sont empressées de disparaître. On a pu tenir compte des 
corrections que le regretté Gustave Fougères avait inscrites sur son 
exemplaire de travail. D’autres, indiquées par MM. Kuentz, pour l’his- 
toire égyptienne, et Cloché, pour l’histoire grecque, ont encore amendé 
la rédaction primitive. 

Enfin, on a eu l’ingénieuse idée d’utiliser les blancs, au bout des cha- 
pitres, pour remanier certains passages. Ainsi, p. 52, la question des 
ordres égyptiens a bénéficié des articles suscités par de récentes décou- 
vertes ; p. 84, on a glissé une note sur les fouilles exécutées à Mohenjo- 
Daro et à Harappa, dans le bassin de l’Indus, et sur les trouvailles de 
Herzfeld à Kurangün, dans le Fars. 

Autres améliorations notables : d’abord, le supplément bibliogra- 
phique, qui énumère, non seulement les livres ou mémoires parus depuis 
1926, mais encore diverses publications antérieures dont la méntion 
était utile; puis, l’index analytique. Celui-ci manquait à la première 
édition. Dressé avec le plus grand soin, il est l’œuvre de M. Paul Cloché, 
dont on ne saurait trop louer l’exactitude exemplaire et le dévouement 
infatigable. 

L'Empire romain. — Avec le volume de M. Eugène Albertini, qui 
forme le IVe de la Collection Hatphen et Sagnac (Paris, Félix Alcan, 
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1929 ; 1 vol. in-80, 462 pages, avec carte), la section antique de ce vaste 
ensemble se trouve entièrement terminée. Les chorèges, à qui incombait 
le soin délicat de partager les rôles, ont eu vraiment la main heureuse. 
Chacun des ouvrages où nous est retracée l’évolution des peuples et la 
marche des civilisations depuis les origines jusqu'aux invasions bar- 
bares se recommande par des qualités éminentes. 

Le dernier en date n’est pas le moins remarquable. M. Albertini s’y 
montre un historien sobre, nuancé, méthodique, à l'intelligence ou- 
verte, aux vues larges et personnelles. Son récit est clair, alerte, vivant. 
Sa science, aussi intéressée par l’activité littéraire, artistique, religieuse 
que par la vie économique et politique, circule, avec une allure aisée, du 
monde méditerranéen à l’Abyssinie, à la Perse, à l’Inde, à la Chine. 
L’auteur sait, d’une touche ferme, caractériser les faits, peindre les 
hommes. Tel portrait, comme celui d’Auguste (p. 58), m’a procuré, dans 
sa concise justesse, le même plaisir que me causait le jugement de 
M. Pierre Roussel sur Alexandre. 

Le champ de bataille de Pharsale. — Dans ses Études thessaliennes, 
M. Béquignon, après une minutieuse confrontation des textes et des 
lieux, s’est attaqué, avec un lucide courage, à l’épineux problème qui 
mobilisa tant de techniciens, de voyageurs et d’érudits, parmi lesquels 
notre admirable Léon Heuzey (Les opérations militaires de Jules César, 
1886). Tout bien examiné, le jeune et sagace explorateur accorde la pré- 
férence à l’hypothèse du colonel Stoffel : « C’est seulement sur la rive 
gauche de l’Enipeus que doit être cherché le champ de bataille de Phar- 
sale, et dans la région est-nord-est du bourg moderne » (Bulletin de 
Correspondance hellénique, t. LII, 1928, p. 9-44, avec cartes, vues et cro- 
quis). 

Genava. — Ce Bulletin du Musée d’art et d'histoire de Genève continue 
à nous renseigner sur la belle activité scientifique de nos confrères hel- 
vètes. Le tome VII (1929) vient de paraître (Genève, imprimerie Kundig, 
1 vol. grand in-8°, 323 pages, avec planches et gravures). Il contient 
notamment : de L. Blondel, Chronique des découvertes archéologiques 
dans le canton de Genève en 1928 (p. 35-42) ; Remarque sur la construc- 
tion de l’enceinte romaine (p. 135-137) ; La villa romaine et le castrum de 
Montagny-Chancy (p. 138-166) ; — de W. Deonna, Monuments antiques 
de Genève (p. 109-134); La vie millénaire de quelques motifs décoratifs 
(p. 167-212) ; Marbres antiques du Musée de Genève (p. 213-215 : sculp- 
tures de provenance syrienne et palmyrénienne) ; — de E. Pittard et L. 
Reverdin, Les stations magdaléniennes de Veyrier (p. 43-104) ; — de 
D. Viollier, Les « bracelets valaisans » (p. 105-108). Sur l'intérêt gallo- 
romain de ces travaux, voir ci-dessus, p. 363. 

Le partage de Rome. — Sous ce titre, un écrivain de haute pensée, 
aussi remarquable par le talent que par le caractère, un esprit large et 
compréhensif s’il en fut, mais qui, à l’inverse des étranges virtuoses de 
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l'idéologie pacifiste, garde intacts le feu du patriotisme et le sens des 
grands intérêts nationaux, Pertinax, le bien nommé, étudie les traités 
signés au Latran, le 11 février dernier, par le cardinal Gasparri et le 
chef du gouvernement fasciste, Benito Mussolini. Cette question des 
rapports du Sacerdoce et de l’Empire remonte au plus lointain passé. 
Voilà pourquoi nous croyons devoir signaler à nos lecteurs l’ouvrage du 
perspicace et courageux publiciste (Paris, Bernard Grasset, 1929 ; 1 vol. 
in-16 de 310 pages). 

L’impérialisme politique et l'impérialisme religieux sont aussi vieux 
que le monde. Soit en s’opposant, soit en s’associant, ils ont aspiré, 
depuis des millénaires, à régir les hommes. Pertinax nous présente ces 
jumeaux dans leur évolution dernière. Il le fait, non seulement avec cette 
intelligence déliée des problèmes diplomatiques où il excelle, mais avec 
la culture approfondie d’un historien philosophe. Tel rapprochement, — 
par exemple, la dyarchie papalo-mussolinienne comparée au condomi- 
nium d’Auguste et du Sénat (p. 46), — nous rappelle que l’auteur s’est 
formé à la Faculté des Lettres de Bordeaux sous les disciples immédiats 
de Fustel de Coulanges. Ceux de ces diadoques qui vivent encore sont 


heureux d’applaudir à la pleine floraison de leur brillant épigone. 
GEeorGes RADET. 


Apulée. — B. E. Perry poursuit ses études sur les Métamorphoses 
d’Apulée en analysant (Mét., II, 20 et suiv.) l'épisode de Thely- 
phron (The story of Thelyphron in Apuleius, dans Classical Philology, 
t. XXIV, 1929, p. 231 et suiv. ; tirage à part). Il montre comment Apu- 
lée, avec une adresse et une ingéniosité qui ne suflisent pas à masquer 
les incohérences et les contradictions, a fondu en un seul récit trois don- 
nées différentes : mutilation d’un cadavre par des vampires pendant la 
veillée funèbre, mutilation d’un vivant par les mêmes cantatrices 
anus, résurrection momentanée d’un mort au moyen d’incantations, 
pour lui permettre de témoigner contre son meurtrier. Procédé littéraire 
assez caractéristique de la manière d’Apulée, et qui n’a rien de commun 
avec les combinaisons de thèmes dans le conte populaire. 


Pauz VALLETTE. 


Lucrèce. — Dans University of California Publications in Class. Phil. 
(1929), vol. IX, n° 9, p. 307 à 371, M. William A. Merrill achève de pu- 
blier les variantes de « The italian Manusceripts of Lucretius » (cf. Revue, 
1927, p. 335) et 1l ajoute à cet excellent relevé un index de tous les vers 
pour lesquels il a noté des variantes. 


A. JURET. 
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